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Régies  générales  touchant  ce -qui 

ell  permis  félon  le  droit  dé  nature  dans 
la  Guerre:  où  l’on  traite  audi  de  la 
T romperie  & du  Menfonge.  “ 

’*  \ ’ y . 

\t,  L’Ordre  des  chofes  contenues  en  ce  Chu-: 
pitre. 

I I.  Première  réglé:  Que  dans  la  guerre  les  • 
chofes  necejfaires  pour  obtenir  la  fin  que 
l’on  fe  propofe  font  permifes  : Ce  que  l’on 
explique. 

III.  La  fécondé:,  que  non  feulement  lapre - 

* Tome  III.  A rniere 
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mitre  caufe  de  la  guerre  dôme  droit  ; mais 
aujfi  les  caiifes  incidentes , ou  qui  naiffent 

dans  le  cours  de  la  guerre. 

I v.  La  troiftéme  : qu'il  y a certames  fuies 
d’ Actions  ans  rie  J tnt  peint  injuftes , J 
attelles  pourtant  ne  ferment  f us  permtfes 
le  deftein  prémédité  : i ?»»>  ‘ m «)su,e 

V'S'S? P-  * Tnt 

' droit  on  a contre  ceux  , fournirent 
quelque  chofe  à nos  ennemis. 

L S'il  eft  permis  d’ufer  de  rafe  ou  de 

tromperie  dans  la  guerre. 

VII.  Q»‘  u tromperie  ou  la  rufe  dam 
l’a&cntiM,f  n’tft defoy point  défendue. 

VIII.  On  diftingue  la  rufe  dans  l a3e  po- 
ftssf,  en  celle  qui  fefatt  par  des  achons  a 
qui  l'on  eft  Litre  de  donner  telle  ftgmfca- 
tion  que  l'on  veut , en  celle  qut  fefatt 
tar  de,  ebofes  dont  on  eft  comme  convenu 
de  la  ftontfication.  E,  l’on  montre  que  la 
rufe  de  lapremiere  efpececBpermtfe. 

IX.  On  expo fe  UdtfjUuhé  de  la  quefttonqh 

retrouve  dans  la  féconde  efpcce 

•Xi  Qu'd  »‘ft  fas  toujours  défendu  de  fe 
A fervir  de  termes,  que  l’on  fait  qu  on 

prendra  en  un  autre  fens. 

Y I Qut  la  nature  du  menfonge  , qui  est 

^llâl'eonftfteencequ’slHelfeledro^ 
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de  celui  a qui  l’on  parle:  ce  qui ejl expli- 
que, 

XII.  On  montre  qu’il  efl  permis  d’ufer  de 
menfonge  k l'égard  des  enfans  Cr  desin- 
fenfez.. 

XIII.  Auffi  bien  que  pour  tromper  quel- 
qu’un k qui  le  difcours  n’ejl  pas  directe- 
ment adrejfé,  Cr  lequel  meme  [ans  celait 
feroit  permis  de  tromper. 

X I V.  Qu'il  ejl  permis  d'en  ufer  auffi  k l’é- 
gard de  celui  k qui  le  difcours  s’adrejfe  , 
s’il  veut  bien  être  ainji  trompé. 

X V.  Comme  aujfi  lorfque  celui  qui  parle 
, ufe  en  cela  du  droit  de  fuperiorité , qu'il  a 
fur  quelqu’un  qui  efl  [on  fujet. 

XVI.  Et  peut-être  même  quand  en  ne 
peut  pas  autrement  fauver  la  vie  k une 
perfonne  innocente , ou  pour  quelque  chofe 
t de  [emblable. 

u XVII.  Qui  font  les  Auteurs  qui  ont  crû 
a qu'il  étoit  permis  de  mentir  pour  tromper 

fes  ennemis.  ..  ■ • 

H 1 XVIII.  Que  eela  ne  fe  doit  point  étendre 
aux  paroles  qui  renferment  une  promtjfe. 
fe  XIX.  Alt  aux  fermons, 
on  X X.  Qu'il  ejl  toutefois  plus  genereux  Cr 
plus  convenable  k la  [mp licite  Chrétienne 
de  s'abjlenir  du  menfonae , même  k l’é- 
■d  gard  de  fes  ennemis  : ce  que  l’on  éclaircit 
de  A 2 par 

» . 
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par  des  comparaifons. 

XXI.  Que  nous  ri  avons  pas  droit  de  pouf- 
Jer  quelqu'un  a faire  des  chofes  qui  nous 
feraient  a la  vérité  permifes mais  non  pas 
h lui. 

XXII.  Qu  il  ejl  toutesfois  permis  d’ufer 
du  fervice  qu'il  nous  offriroit  volontaire- 
ment. 

O U S avons  vû  non  feulement 
qui  font  ceux  qui  peuvent  faire  la 
guerre:mais  auiïi  pour  quelles  rai- 
fons  il  eft  permis  de  la  faire  : Il  rc~ 
fte  maintenant  à examiner  quelles 
chofes  font  permifes,  jufqu’où,  & comment 
elles  font  permifes  dans  la  guerre.  Ce  que  l’on 
conftdere,  ou  purement  & Amplement  ; ou 
bien  par  rapport  à quelque  promefle*  prece- 
dente. Nous  le  conAdererons  en  premier  lieu 
dans  cette  idée  pure  & Ample  félon  le  droit  de 
nature , & puis  félon  le  droit  des  gens.  Voyons 
donc  cequi  eft  permis  par  le  droit  de  nature. 

il.  i.  Il  faut  premièrement  remarquer  que 
dans  la  morale,  comme  nous  avons  déjà  dit 
plufteurs  fois  auparavant , les  chofes  qui  con- 
duisent à la  An  que  l’on  fe  propofe,  deviennent 
intérieurement  à nôtre  égard  de  même  «qua- 
lité que  cette  An.  C’eft  pourquoi  nous  fommes 
cenfeT,  avoir  droit  fur  les  chofes  qui  font  necef- 
» fairespour  obtenir  une  jufte  prétention*  : Je 
dis  neceftaires  félon  les  réglés  de  la  morale, 
non  pas  félon  la  fubtilitc  de  la  PhyAque  : J’en- 
tends auffi  que  nous  y avons  ce  droit  étroit , & 
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qui  lignifie  cette  faculté  d’agir , qui  fe  termine  Hojimtts,  • 
aux  droits  que  donne  la  Société.  permifts 

Ainfi  il  m’efi  permis,  comme  nous  avons  d‘insU 
déjà  remarqué,  »d’ufer  de  toute  forte  de  dé- 
fenfe  contre  celui  qui  m’attaque  (quand  me- 
meiîferoft  innocent)  lî  je  ne  me  puis  autre- 
ment fauver  la  vie  ; parce  que  ce  droit  ne  vient 
pas  du  crime  de  l’autre , mais  du  droit  que  1» 
nature  me  donne  pour  moi-même. 

2.  Bien  plus , je  puis  fans  confidercr  fi  quel- 

qu’un le  mérité  ou  non , m’emparer  de  quel- 
que chofe  qui  luy  appartiendra  , fi  j’en  ay  à 
craindre  un  mal  certain  & évident:  b mais  je  b via. 
ne  puis  m’en  rendre  le  maître,  ou  lepropric-  £el.ute 
taire;car  la  propriété  n’a  rien  de  commun  avec  tg 
la  fin  que  je  me  propofe;  Je  puis  feulement 
garder  cette  chofe-là  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été 
fuffifamment  pourvu  à ma  fûreté,  ainfi  que 
nous  avons  aufîi  fait  voir  en  un  autre  en- 
droit c.  • c Livre 

De  même  fi  quelqu’un  s’cftfaifi  de  quelque  n c.  n. 
cftofequi  m’appartienne,  j’ai  droit  naturelle-  §• ,Ci 
ment  de  la  lui  ôter  : &fi  cela  cft  trop  difficile; 
j’ay  droit  de  prendre  un  équivalent;  auffi-bicn 
que  pour  me  nantir  de  ce  qui  me  feroit  dû  i 
ccqui  faitmême  quej’cn  acquiers  laproprie- 
té  j l’égalité  que  l’on  avoit  violée  envers  moy 
ne  fe  pouvant  pas  reparer  autrement. 

3.  Pareillement  fi  jepourfuis  juftement  la 
punition  de  quelque  ofténfe,  toutes  voyes  de 

fait,  fans  lefquelles  je  ne  pourrois  parvenir  à a silv.in 
cette  punition  fontjuftes,  aulfi  bien  que  tout  verbo 
ce  qui  fait  partie  de  cette  punition;  comme  bell‘in*. 
le  dégât  des  chofcs  par  un  incendie,  ou^au- 
treincnt  ; j’entens  pourvu  que  cela  fe  faflfe  dans  priraa. 

A 3 les 


Digitized  by  GoogI 


6 Droit  de  U Guerre  Cr  de  la  Paix. 

ftrmlfeT  *es  b°rnes  de  l’équité,  & que  ce  châtiment 
dL:t»  n’excede  pas  le  crime  que  l’on  punit. 
guerre.  ~ 1 1 1.  En  fécond  lieu  , il  faut  fçavoir  que 

Lir  l’on  ne  doit  pas  conlîderer  le  droit  que  nous 
avons  par  la  feule  caufe  première  de  la  guerre, 
mais  aufli  par  les  raflons  qui  naiifent  enfuite; 
comme  il  arrive  dans  un  proceï  , où  des  par- 
ties acquièrent  fouvent  un  nouveau  droit  après 
la  caufe  conteftéc.  Ainfi  ceux  qui  fejoignent 
à celui  qui  m’attaque,  foit  fes  alliés , foitfes 
fujets , me  donnent  pareil  droit  de  me  défen- 
dre contre  eux  , quej’ai  contre  lui  ; de  même 
ceux  qui  fe  mêlent  dans  une  guerre  injufte, 
particulièrement  s’ils  peuvent, ou  doivent  fça- 
voir qu’elle  eft  injufte,  font  oblige?,  aurem- 
bourfement  des  frais,  dommages  & intérêts, 
parce  qu’ils  caufcnt  un  dommage  par  leur  fau- 
te. Pareillement  ceux  qui  entrent  dans  une 
guerre  entreprflè  fans  aucune  raifon  probable, 
fe  rendent  coupables  aufli  à proportion  de  l’in- 
juftice , dont  leur  aétion  eft  accompagnée  : fé- 
lon le  fentiment  de  Platon  qui  dit  que  la  guer- 
re eft  légitimé,  jufqu'à  ce  que  les  coupables  qui 
tut  outragé  les  autres fans fujet [oient  punis. 

IV-.  i.  En  troiiiéme  lieu  il  fautobferver  * 
queplulîeurs  chofes  viennent  indirectement* 
& fans  que  celui  qui  agit  en  eût  formé  ledcf- 
fein,  fe  joindre  au  droit  qu’il  a d’agir,  furlef- 
quelles  iln’auroit  aucun  droit  fl  elles  ctoient 
* lîv.j.  confiderées  en  elles-mêmes  «.Nous  avons  déjà 
i.4*  expliqué  ailleurs  de  quelle  maniéré  la  chofe 
avoir  lieu  dans  fa  propre  deffence.  Il  en  eft  de 
même  quand  il  s’agit  de  pourfuivr'ela  refticu- 
tiondeeequi  nous  appartient  : car  fi  nous  ne 
pouvons  en  recouvrer  lajufte  valeur,  il  nous 
/ eft 
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eft  permis  de  prendre-  au  de-là , à la  charge  de  jfo/nutn -, 
rembourfer  le  prix  de  l’excedant  a.  fermifes 

Ainfi  nous  pouvons  attaquer  à coups  de  Ca-  da,,s  l* 
non  un  Navire  plein  de  Pirates,  ou  une  mai:  &uer-”- 
fon  pleine  de  voleurs , encore  que  dans  ce  Na-  a Vift 
vire,  ou  dans  cette  maifon,  il  y eût  quelques  aelibrô. 
enfans,  quelques  femmes , ou  autres  perfon- 
ncs  innocentes  qui  encouruffent  du  danger  : 
car  comme  dit  faint  Auguftin,  un  homme  nefi  j,.aci 
pas  coupable  de  la  mort  d' un  autre , fi  après  qu'il  Fubl. 
a enclos  de  murailles  fon  héritage , cet  autre  vou-  cP,lk< 
lant  en  profiter  s'y  blejfe  &fe  tué.  1 

2.  Mais  ( félon  ce  que  nous  avons  déjà  mar- 
qué plufieurs  fois  ) les  chofes  qui  font  du  droit 
étroit , 11e  font  pas  toujours  permifes  de  tous 
points.  La  charité  pour  le  prochain  nous  def- 
fend  fouvent  d’ufer  à la  rigueur  du  droit  abfo- 
lu  que  nous  avons , & nous  oblige  meme  d’é- 
viter les  chofes  qu’on  prévoit  pouvoir  arriver 
au  de-là  de  nôtre  intention;  fi  ce  n’efi  que  le 
bien  où  tend  nôtre  adtion , ne  fût  plus  conlide- 
rablequelc  mal  que  l’on  en  apprehenderott, 
ou  que  dans  l’égalité  du  bien  & du  mal,  l’efpe- 
rancc  du  bien  ne  fût  beaucoup  plus  grande  que 
la  crainte  du  mal , ce  qu’on  laiflc  à la  pruden- 
ce à juger:  il  faut  feulement  remarquer  que 
dans  le  doute  on  eft  obligé  de  pancher  vers  le 
parti  qui  efiplus  favorable  aux  autres,  qu’à 
nous  mûmes  comme  le  plus  fûr.  Laiffez,  croî- 
tre l'ivroie  ( dit  nôtre  bon  Maître  ) de  peur  que 
la  cueillant,  vous  ne  déraciniez,  en  meme  temps  le 
" bon  grain. c Tremper Jès  mains  ( félon  Senequc  ) ^Tho. 
à dans  le  fang  d'une  foule  d’innoce  ns  fans  choix  2.  2 q. 
m retenue  , c'efi  exercer  fa  puiffance  comme 
l'exercent  les.  embrafemens  & les  ruines.  Auffi  ffb  \n^ 

A4  voyons-  decic.’ 
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voyons-nous  dans  l’Hiftoire  combien  grande 
fut  la  penitence,  dont  par  le  confeil  defaint 
Ambroife  Theodofc  expia  l’excez  d’une  pa- 
reille vengeance. 

3.  Et  même  s’il  arrive  que  Dieu  en  ufe 
quelquefois  ainfi , nous  ne  devons  pas  pour  ce- 
la nous  en  faire  un  exemple  : Il  agît  alors  par  le 
droit  parfait  &abfolu  de  propriété  qu’il  a fur 
nous  i au  lieu  qu’il  ne  nous  l’a  point  donné  les 
uns  fur  les  autres,  ainfi  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs. * Outre  que  Dieu  “même  , quoi  que 
Maître  abfolu  des  hommes  par  fon  propre 
droit,  a neanmoins  coutume  de  pardonner  gé- 
néralement à tout  un  grand  peuple,  quoique 
méchant,  en  conlïderation  d’un  très- petit 
nombre  de  bons  ; &par  celamçme  en  qualité 
de  juge , il  nous  fait  voir  combien  il  cû  équi- 
table, ainfi  que  l’entretien  d’Abraham  avec 
Dieu  touchant  ceux  de  Sodome,  nous  le  mon» 
tre  clairement.  On  peut  donc  connoître  par 
ces  réglés  generales , ce  qui  eft  naturellement 
permis  contre  un  ennemy. 

V.  1.  Mais  il  naît  ordinairement  une  diffi- 
culté, qui  eft  dcfçavoircequi  eft  permis  con- 
tre ceux  qui  à la  vérité*  ne  font  pas  ennemis 
déclarez , ou  qui  ne  veulent  point  palier  pour 
tels,  mais  qui  cependant  allillent  de  quelque 
choie  nos  ennemis.  Nous  fçavons  que  cette 
queition  a été  autrefois,  & meme  depuis  peu 
agitée  avec'bcaucoup  de  chaleur  : les  uns  foû- 
tenantà  la  rigueur  les  loix-  de  la  guerre,  les 
autres  étant  pour  la  liberté  du  commerce. 

2 Avant  que  de  paffer  outre,  il  faut  faire 
diftinétion  entre  les  chofes  mêmes.  Il  y en  a, 
dontl’ufagc  ne  s’étend  pas  hors  de  la  guerre, 

. . comme. 
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comme  font  les  armes:  d’autres  qui  n’y  font  mftiiitn.  ' 
d’aucun  ufagc,  telles  que  font  les  choies  qui  p'wifi* 
ne  fervent  qu’au  plaifir  : D’autres  enfin  qui  dfftsy‘f 
peuvent  fervir  pour  la  guerre  & hors  de  la^’ v. 
guerre,  comme  l’argent,  les  vivres, les  Navi- 
res , & ce  qui  regarde  leur  armement. 

Dans  la  première  efpece,  il  eft  vrai  de  dire 
ce  que  a dit  Amalafunthc  à Juftinien  , que  a 
ceux-là  font  dans  le  party  de  nos  ennemis , qui  COn 
leur  fournifiTcnt  les  chofes  qui  font  necefiaires  i*Goth. 
pourfairelaguerre.  . * 

La  fécondé  efpece  ne  fouffre  point  de  diffi- 
culté : & c’eft  fur  ce  principe  que  Sc-neque  dit 
qu’il  te'moigneroit  parfaitement  fa  gratitude 
envers  un  tyran,  fi  ce  qu’il  lui  donneroitne 
fervoitni  à augmenter,  ni  à affermir  fapuif- 
fance  pour  la  ruine  de  l’Etat;  parce  qu’en  ef- 
fet, on  ne  pourroit  lui  rendre  que  des  chofes 
quifuflfent  ians  préjudice  du  bien  public:  ce 
qu’il  explique  ajoûtant  ces  paroles  : Pour  de 
Y argent  dont  il  entretienne  à: 'gardes,  je  ne  lui 
en  donnerai  pas  i s'il  defire  des  jlatuës  de  marbre 
fer1  des  habits  magnifiques  rje  pourrai  fatisfaire 
fin  luxe  , parce  que  ces  chofes  là  ne  nuifint  à 
perfinne  : Mais  pour  des  troupe  s & des  armes  , je 
ne  lui  en  fournirai  point . S'il  me  demande  comme 
un  grand  prejent  une  troupe  de  Comédiens  & 
quelque  autre  chofe  pour  adoucir  fin  naturel  fa- 
rouche , je  lui  en  donnerai  de  bon  cœur:  Et  com- 
me je  me  garderais  bien  de  lui  envoyer  des  Fréga- 
tes & des  Galères,  je  lui  envoyer  ai  au  contraire 
avec  joye  des  Gondoles , des  Gàliotes , & autres 
joùets  dont  les  Rois  fi  fervent  pour  fi  divertir  fur 
mer.  Et  il  dit  vrai,  car  ce  léroit  au  jugement 
de  faint  Ambroife b une  mauvaife  libéralité,  c 
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que  d’être  liberal  envers  celui,  qui  confpire- 
roit  contre  la  Patrie. 

3.  Dans  latroifiémc  efpecequi  regarde  ces 
chofesqui  ont  un  double  ufage,  il  fautdiftin- 
guer  l’état  de  la  guerre  : fi  je  ne  puis  prendre 
mes  furetez  qu’en  retenant  les  chofes  que  l’on 
veut  porter  à mes  ennemis,  la  neccflité,  com- 
me nous  l’avons  expliqué  en  un  autre  endroit, 
* m’en  donnera  droit  , mais  à la  charge  de 
reftituer  , fi  autre  prétention  n’intervient. 
■ Que  fi  les  chofes  qu’on  a déjà  portées  empê- 
chent l’exccution  de  mon  droit , & fi  celuy 
qui  les  a envoyées  apû  lefçavoir,  voyant  par 
exemple  queie  tenois  une  ville  afliegée,  ou 
des  ports  fermez,  & que  j’étois  fur  le  point 
d’emporter  la  place,  ou  défaire  la  paix,  ce- 
lui-là même  fera  tenu  envers  moy  du  dom- 
mage caufé  par  fa  faute , ainfi  queleferoitun 
homme  qui  auroit  tiré  mon  debiteur  depri- 
fon , ou  qui  lui  auroit  donné  moyen  de  fe  fau- 
. ver  pour  meffuftrer  de  ma  dette:  & pour  ce 
fujet,  je  puis  me  faifir  de  ce  qui  luy  appartient 
à proportion  du  dommage  que  j’en  ay  fouf- 
fert;  & puis  me  l’approprier  pour  rembour- 
fement  de  mon  dû.  b. 

Que  s’il  ne  m’a  encore  caufé  aucun  dom- 
mage, & s’il  vouloir  feulement  m’en  faire y 
j’auray  droit  alors  en  retenant  fesmarchandi- 
fes  de  l’obliger  à me  donner  fûreté  pour  l’a- 
venir, foit  par  des  ôtages , foit  par  des  ga- 
ges, ou  autrement. 

Que  fi  enfin  l’injufticc  de  mes  ennemis,  à 
mon  égard  , étoit  tout  à fait  manifefte , & 
s’il  ne  laifioit  pas  pour  cela  de  les  fortifier  con- 
tre moy  dans  une  guerre  entièrement  injufte, 

alors 


Digitized  by  G 


1 


1 1 1.  L I V*  C H A P.  I.  Il 

l 

alors  il  feroittenu  non  feulement  dans  le  civil  DtU 
pour  le  dommage , mais  encore  dans  le  crimi-  tromperie. 
fiel, de  la  même  maniéré  que  le  feroit  un  hom- 
me qui  arracheroit  des  mains  d’un  Juge  un 
coupable  convaincu  àqui  il  étoit  fur  le  point 
de  faire  le  procez  ; & en  ce  cas  il  fera  permis 
de  mettre  en  ufage  contre  luy  ce  qui  eft  ordon- 
né contre  le  crime;  & même  d’ufer  de  pilla- 
ge fur  luy , félon  l’étendue  que  preferivent  les 
maximes  que  nous  avons  établies  en  parlant 
de  la  punition.  * 

4.  Et  c’efl:  pour  cette  raifon  , que  ceux  qui  rtbe‘ 
font  la  guerre  ont  accoûtumé  d’envoyer  pu- 
bliquement faire  des  lignifications  aux  autres 
Etats , afin  qifils  foient  informez  non  feu- 
lement de  la  jufticc  de  leur  caufc  ; mais 
en  même -temps  de  l’efperance  probable 
qu’ils  ont  de  tirer  raifon  de  l’injuftice  qu’on 
leur  fait. 

y.  Or  nous  avons  rapporté  cette  quellion 
au  droit  de  nature,  parce  que  nous  n’avons 
point  trouvé  dans  l’Hiftoire  qu’on  eneutrien 
décidé  par  le  droit  des  gens  volontaire.  Les 
Carthaginois  prirent  autrefois  quelques  Ro- 
mains , qui  avoient  porté  des  vivres  à leurs 
ennemis,  & les  Romains  les  réclamant,  ils 
les  leur  rendirent.  * Demctrius  étant  maître  • Polyb. 
de  la  Campagne  dans  l’Attique,  & ayant  déjà  '• 
pris  les  Villes  voifines  Cleufine&  Rhamnun- 
te  , fe  propofa  d’affamer  Athènes.  Com- 
me un  Navire  fe  met  en  état  d’y  porter  du 
bled;  il  en  fit  pendre  lc'Patron&lePilotte, 

& cette  aétion  donnant  l’épouvante  aux  au- 
tres, il  prit  la  Ville. b.  , 

Vil.  Pour  ce  qui  efl:  des  moyens  d’agir , 
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Digitized  by  Google 


De  lit 
Tromperie, 

VI. 


aLib.x  v . 


!>  Luc. 
t’hiJ. 


il  Droit  de  la  Guerre  CT  de  la  Paix. 

ou  dont  on  peut  fe  fervir  pour  faire  la  Guerre, 
la  force  & la  terreur  font  les  chofes  qui  fur 
toutluy  font  propres:  Mais  on  demande  s’il 
eft  permis  aufli  de  fe  fervir  de  tromperie.  Ho- 
mère dit  qu’il  faut  faire  tout  le  mal  que  l’on 
peut  à fonennemy. 


Par  la  rttfc , ou  la  force  ouverte , 

Il  faut  confpirer  à fa  perte. 

Et  Pindare  de  même  : 

Jl  ri  en  faut  point  faire  à demy , 

Pour  affaiblir jon  ennemy 

Dans  Virgile  cette  Sentence  fi  connue: 

Entre  ennemis  , qui  blâme  ou  la  force  ou  la. 
rufe ? 

Eft  comfirmée  par  l’exemple  deRiphceus 
ces  termes  : 

/ ne  voyons-nous  pas  que 
ufe, 

Cegrandhomme  de  bien,  if  ce  jujle  Troyeri 

Nous  liions  même  que  Solon  qui  eft  fi  célé- 
bré par  fa  fagefle  a imité  cette  maxime.  Et 
Silius»  dit  parlant  des  exploits  de  Fabius  Ma* 
ximus; 

Des  ce  temps  on  a vû  que  le  meilleur  moyen,. 
Etait  d\ucompagner  la  valeur  de  l'a- 
drejj'e. 

2..  Dans  Homerenous  voyons  Ulyiïe  qui 
eft  le  model le  d’un  homme  d’efprit  , être 
rempli  par  tout  de  rufes  pour  furprendrcles,. 
cnicmis.  Et  c’eft  d’où  Lucien  b tire  cette 
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maxime, que  ceux  qui  trompent  lcsennemis  DcU 
font  dignes  de  loüange.  Xenophon  * dit  pa-  Trompme 
reillement , qu’il  n’y  arien  de  fi  utile  dans  la  XVI; 
Guerre,  quelarufc;  &Brafide  dit  dans  Thu-  phon°cie 
cydide , b que  la*plus  belle  de  toutes  les  loüan-  cyri 
geseft  celle  que  l’on  remporte  pour  le  ftrata*  1. 
gême.  Agefilaus  dans  Plutarque  <=  établit  pour  “fttI 
réglé , que  de  tromper  les  ennemis , c’eft  une  b ub  y." 
chofejufte&  licite;  Polybe  A qu’il  ne  faut  pas  c.  Plut, 
tant cftimer  dans  laGucrrc  les  exploits  quife  *poph. 
font  par  la  force,  quc^ceux  qui  naiffent  de  fib ^ ' 
l’occafionôt  delarufe^  ce  qui  fait  que  Silius  CLib,  v. 
* introd  uit  Corvin , difant  qu’à  un  Capitaine  ; 

7/  ejî  plus  glorieux  d'employer  la  fi  ne  fie , 

Qtie  d'ufer  de  la  for  ce ..... 

C’etoit  aufîi  le  fentîment  de  ces  feveres  Lace- 
. demoniens , comme  remarque  Plutarque  ; 

{ &la  raifoü  pourquoy  parmy  eux  celuy  qui  fPlut. 
avoit  employé  l’artifice  dans  quelque  expedi- Marce,L 
tion  militaire , immoloit  une  plus  grande  vic- 
time , que  celuy  qui  ne  s’étoitfervi  que  delà 
force  ouverte.  Le  même  Auteur  fait  grande 
eftime  de  Lyfandre  , parce  qu'il  éuit  capable 
de  plufieurs détours  & rufes de  Guerre:  &ilmet 
dans  l’Eloge  de  Philopemcne  , qu’ayant  été 
élevé  dans  les  maximes  de  la  difciplinc  de 
ceux  de  Crete,  il  avoit  fçfi  mêler  l’artifice  & 
leftratagéme  à cette  fimpie&  genereufe  ma- 
nière de  faire  la  Guerre.  Nous  liions  dans  Am- 
mien , qu  t l'on  doit  approuver  dans  laguerre  tou - 
tes  les  aÜiom , qui  réüfiifient , fans  s'arrêter , Ji 
c'ejl  par  la  valeur , ou  par  l'artifice.  . • 

3..  Les  Jurifconfultes  g Romains  appellent  ^ ÿ 
A 7 . une  dcio’, 
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une  bonne  malice  celle  que  l’on  emploiecon-1 
tre  des  ennemis  publics , & ils  difent  en  un  au- 
tre endroit  , a qu’il  n’importe  pas  que  Ton 
fe  foit  échapé  de  leurs  mains  gar  la  force  ou  par 
l'artifice  : une  malice  que  l'un  peut  commettre 
fans  blâme  ejl  telle  qu'eft  celle  dont  on  ufe  à la 
Guerre , remarque  Eufthatius  fur  l’Iliade  if. 
Parmy  les  Théologiens  faint  Auguftin  b eft  de 
cefentimcnt  : Que  quand  la  Guerre  que  l'on  en- 
treprend eft  jufte  , il  eft  indifterend  à la  juftice 
de  la  caufe  , que  ceux  qui  la  font  employant  la 
force  ouverte  ou  les  embûches  Et  faintChryfo* 
ftomecditque  les  Empereurs  qui  avoient  ufé 
defurprifepour  remporter  la  viétoire  étoient 
extrêmement  louables. 

4.  D’autre  côté  on  ne  manque  pas  d’au.- 
toriteï  qui  femblent  défendre  le  parti  con- 
traire. Nous  en  rapporterons  plus  bas  quel- 
ques-unes: cependant  13  décifion  delaque- 
ftion  dépend  de  fçavoir,fi  la  rufe  eft  en  general 
toôjours  du  nombre  des  chofes  mauvaifes, 
& aufquellcson  doive  appliquer  cette  maxi- 
me qu’/7  ne  faut  point  faire  le  mal , afin  qu'il  en 
arrive  un  bien  ; ou  fi  elle  eft  du  nombre  de  cel- 
les qui  de  leur  nature , & generalement  par- 
lant, non  feulement  ne  contiennent  rien  de 
mauvais  , mais  à qui  même  il  peut  arriver 
qu’elles  foient  bonnes. 

VII.  Il  eft  donc  à propos  de  remarquer , 
qu’il  y a des  tromperies  qui  confiftent  en  un 
a6te  négatif,  & d’autres  qui  confiftent  en  un 
adte  politif.  J’étens  le  mot  de  tromperie  aux 
chofes  mêmes  qui  ne  confiftent  qu’en  l’aétc 
négatif,  félon  lcfcntimcntdedLabeon,  qui 
rapporte  la  diffimulation  à une  efpece  de 

troni- 
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tromperie  non  malicieufc , quand  quelqu’un  DeU 
l’employé  pour  deffendre  fon  bien , ouceluy  Tmmperi ». 
d’autruy.  viu. 

Ainfi  n’en  déplaife  à Cicéron,  il  dit  un  peu 
trop  crûment , qu'il  faut  bannir  de  la  vie  toute 
forte  de  déguifement , & de  dijjtmulation  •'  car 
puifquc  vous  nettes  pas  obligé  de  découvrir 
aux  autres  tout  ce  que  vous  fçavez , ni  tout  ce 
que  vous  penfez , il  s’enfuit  qu’il  eft  permis  de 
diflimuler , c’eft  à dire  de  couvrir  & de  cacher 
certaines  chofes  à certaines  perfonnes.  Il  efl 
permis  ( dit  faint  Auguftin a ) de  cacher  prudem-  a Lit». 
ment  la  vérité  fous  quelque  dijfimulation.  Et  contr. 
Cicéron  b luy  mcfme  avoüecnplusd’unen 
droit  qu’elle  eft  abfolument  nccelfaire,  & ' 

mefmc  inévitable  à ceux  particulièrement  qui  40  a 3. 
font  employez  dans  les  affaires  publiques.  inrefp. 

Nous  en  avons  un  exemple  fignalé  dans  7>* 
l’Hiftoire  de  Jeremie.  c Le  Roy  ayant  deman-  saJ.  in 
dé  au  Prophète  quelle  feroit  l’iffuë  dufiege,  verbo 
le  Prophète  le  luy  révéla,  mais  en  même  bellum- 
temps  il  cacha  & diffimula  prudemment  la 
choie  aux  Grands  de  l’Etat,  félon  le  defir  du  Milone, 
Roy,  leur  faifant  entendre  qu’il  s’étoit  entre-  &l>b. 
tenu  d’autre  chofe  avec  ce  Prince  ; ce  qui 
étoit  vray.  A cela  nous  pouvons  aufli  rappor-  ^ n.  pr° 
ter  I’adrefle  d’ Abraham  à qui  appelle  Sara  fa  Plsncîo. 
fœur , c’eft  à dire  félon  la  façon  de  parler  de  ce  c CaP- 
tems  * là,  fa  parente  fort  proche,  pour  fous 
ce  nom  là  cacher  & diflimuler  fon  mariage.  xx  Th. 

VIII.  1.  La  tromperie  qui  conflfte  dans  î.z.q. 
l’a&cpofitif  s’appelle  une  feinte  fi  elle  regarde  *■  3* 
les  chofes,  & un  menfonge,  fi  elle  regarde  inrc  p‘ 
les  paroles.  Il  y en  a qui  mettent  cette  diffé- 
rence entre  les  paroles  & les  chofes,  que  les 

paro- 
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De  u paroles  font  naturellement  les  lignes  des  pen« 
lrvTn’  ^cs»  & que  les  chofes  ne  le  font  pas.  Mais  au 
' contraire  1 a vérité  efi,  que  les  paroles  mêmes 
de  leur  nature , & fans  lavolonté  des  hommes 
ne  lignifient  rien  ; linon  peut-être  les  paroles 
confufes,  & qui  ne  font  point  articulées  , telles 
qu’elles  font  dans  la  douleur  ; & alors  même 
elles  méritent  d’être  appcllées  plûtôt  des 
« L la.  chofes,  que  des  paroles.  a 
!;°j  Véritablement  fi  l’onveut  dire,  quelana- 
fiip.  ic-  dCturc  de  l’homme  a cela  de  particulier  fur  les 
gaca,  * autres  animaux,  qu’il  peut  faire  entendre  fes 
conceptions  & les  penfées  aux  autres , &que 
les  paroles  font  inventées  pour  ce  fujet-  là , on 
diravray  ; mais  il  faut  ajouter  que  ce  n’eft  pas 
feulement  par  les  paroles  que  fe  fait  cette  infi- 
nuation  de  penfées  ; mais  aufii  par  des  gefies, 
comme  il  arrive  avec  des  muets,  foitqueces 
gefies  ayent  de  leur  nature  quelque  rapport  à 
la  chofe  que  l’on  donne àentendre,  foitque 
leur  lignification  foit  purement  arbitraire.  On 
peut  rapporter  à cela  les  cara&eres  qui  expri- 
ment, non  les  paroles  articulées  par  la  langue, 
b L non  comme  parle  Paul  b Jurifconfulte,  mais  les 
figura.  chofes  mêmes,  ou  par  quelque  convenance, 
^blde  comme  font  les  figures  hiéroglyphiques,  ou 
$ca£t.  Par  une  lignification  purement  volontaire, 
comme  chez  les  Chinois. 

2.  Il  faut  donc  apporter  îcy  une  autre  di- 
ftinâion,  & la  même  dont  nous  nousfom- 
mes  fervis  pour  ôter  l’ambiguité  du  terme  de 
Droit  des  gens.  Nous  avons  dit  que  le  droit  de$. 
gens  eft,  ou  ce  que  chaque  peuple  a établi 
fans  prétendre  que  cela  tint  lieu  d’aucuncmu- 
tucllc  obligation  à l’égard  des  autres  peuples , 
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ou  ce  qui  contient  en  foy  une  obligation  reci-  De  u 
proque  entre  différends  peuples.  Et  nous  di-  1 tm. 

fons  de  même  que  les  paroles  aufli  bien  que 
Jesgeftes,  & les  figures  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  efté  inventées  pour  fignifieravec 
une  mutuelle  obligation  ; cequ’Ariftote  » ap- a Dein- 
pellc  à'm  commun  accord  \ mais  non  pas  les  au-  terPr* 
très  chofes.  De  là  vient  qu’il  eft  permis  de  fc  c' 4* 
fervir  de  ces  chofes,  encore  même  qu’on  pré- 
voye  qu’elles  faffent  une  faulfe  impreflîon 
dans  l’efprit  d’un  autre.  Je  parle  icy  de  la  choîè 
en  foy,  & non  pas  de  ce  qui  arrive.  Etablirons 
donc  un  exemple  d’une  feinte  dont  il  nere- 
fulte  aucun  dommage , & un  exempte  où  ce 
dommage  feroit  licite,  fans  même  qu’on  fe 
fervit  de  duplicité. 

3.  Nous  avons  un  exemple  de  la  première 
efpece  en  la  perfonne  de  J e s u s-C  hrist, 
qui  à l’égard  des  Pèlerins  d’Emaiis  feignit 
d’aller  plus  loin,  c’cftàdirefitfemblant,  ou 
prit  l’air  & la  façon  d’un  homme  qui  alloit 
plus  loin  ; t>  fi  toutefois  nous  n’aimons  mieux  b Marc.  t 
dire  que  fon  intention  étoit  effcéHvemcnt  vi.^s. 
d’aller  plus  loin , en  cas  que  l’on  ne  s’efforçât 
de  le  retenir  ; de  même  que  nous  difons  que 
X)ieu  veut  piufieurs  chofes,  qui  ne  fc  font 
point;  ou  de  la  même  maniéré  qu’en  un  autre 
endroit  l’Ecriture  dit  que  J E s u s-Ch  ri  s t 
avoit  voulu  paffer-  fes  Apôtres , qui  navi- 
guoient,  fous-  entendant  s’ils  ne  1e  prioient  in- 
flamment  de  monter  dans  la  barque.  Nous 
pouvons  prendre  un  pareil  exemple  de.ee  que 
fit  faint  Paul  : il  circoncit  Timothée,  c n’i  c A<a. 
gno rarit  pas  que  tes  Juifs  prendroient  cette  xv,<  ^ 
idlion  , comme  fi  1e  précepte  de  la  circonci- 

....  fi°ni 
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■ De  u fi°n  j qui  effe&ivemcnt  étoit  aboli , devoit 
Trom  erit.  encore  obliger  la  pofterité  de  Jacob,  & com- 
vii1.  me fi cn effet  c’étoit le fcntiment de faint Paul 
& de  Timothée , quoique  ce  ne  fut  nullement 
l’intention  de  faint  Paul,  mais  feulement  par 
ce  moyen  là  de  s’infinuer  & Timothée  aufli 
plus  familièrement  dans  l’efprit , & la  conver- 
fationdes  Juifs.  - 

En  effet  apres  que  la  Loy  que  Dieu  avoit 
faite  pour  la  Circonciiïon  eût  été  abrogée,  cet- 
te Circoncifion  ne  fignifioit  plus  cette  neceffité 
pour  laquelle  elle  avoir,  été  inftituce  ; ni  le 
mal  que  l’erreur  pouvoit  produire  pour  un 
tems  , & que  l’on  devoit  deftruire  enfuite, 
n’e'toit  pas  fi  confiderablc  que  le  bien  que  faint 
Paul  prétendoit  opérer  par-là,  qui  étoit  la 
Prédication  de  l’Evangile. 

Les  Peres  Grecs  appellent  fouvent  ce  dégui- 
fement  une  économie  ou  un  ménagement , dont 
il  y a un  beau  palfage  dans  Clement  Alexan- 
drin, qui  traitant  de  l’homme  de  bien,  parle 
en  ces  termes  II  fera  certaines  chofes pour  l'u- 
tilité du  prochain , qu'il  ne  feroit  pas  fans  cela 
far  fa  propre  volonté,  ni  d’une  première  inten- 
tion.-  Telle  étoit  l’a&ion  des  Romains  lorf. 
qu’ils  jetterent  du  pain  du  haut  du  Capitole 
dans  le  Camp  dés  ennemis,  qui  les  tenoient 
afliegez,  pour  leur  faire  accroire,  qu’ils  ne 
■ Livius  fouffroient  point  la  faim.  » 
v*  4 Pour  la  fécondé  efpece,  nous  cn  avons 

1>  Jofué  un  exemple  en  la  fuite  que  Jofué  ^ordonna 
g”  *•.  aux  fiens  de  feindre  pour  prendre  Haie,  & que 
vérbo*  d’autres  Chefs  ont  fouvent  imité.  Car  icy 
beiium.  nous  entendons  que  le  dommage  que  caufe  la 
p.  i n.  9.  feinte  foit  licite  par  lajuftice  de  la  caufe  de  la' 
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Guerre  : & cela  étant,  comme  la  fuite  n’eft  Du  Mm- 
pas  une  chofe  de  la  lignification  de  laquelle  on 
Toit  convenu,  fi  l’ennemi  la  prend  comme  un 
témoignage  de  crainte,  l’autre  n’eft  pas  obligé 
de  le  détromper  ; ayant  droit  d’ufër  de  la  li- 
berté qu’il  a d’aller  icy  ou  là,  plus  ou  moins 
vîte,  & faîfant  tel  gefte  & telle  pofture  qu’il 
luy  plaît.  Les  aâions  de  ceux  que  nous  liions 
s’être  fouvent  fervis  des  armes , des  drapeaux, 
des  habits  & des  pavillons  des  ennemis,  peu- 
vent auiïi  être  comprifes  fous  cette  efpece. 

y.  Toutes  ces  choies  font  donc  d’une  natu- 
re que  chacun  peut  les  prendre  comme  il  veut, 

& même  contre  la  coûtume  ordinaire  ; parce 
que  la  coûtume  n’étant  introduite  que  par  la 
volonté  des  particuliers , & non,par  une  efpe- 
ce de  confentement  general  ; telle  coûtume 
n’oblige  perfonne. 

IX.  1 . La  difficulté  cft  bien  plus  grande  à 
l’égard  de  ces  lignes,  qui  pour  ainfi  dire  font 
dans  le  commerce  des  hommes , & dans  les- 
quels refide  proprement  le  menfonge. 

D’un  côté  il  y a beaucoup  de  chofes  dan,? 
les  Livres  facrex,  contre  le  menfonge.  Leju- 
Jîe  (dit  le  Sage)  détefera  toute  parole  de  menfon- . 
ge , • c’eft  à dire  l’homme  de  bien.  'Eloignez  de  ■ PrOT* 
moy  ( dit-il  encore  b ) le  menfonge  & toutes  paro- 
les  faujfes.  Et  David  c s’écrie  ; Vous  perdrez,  s. 

Seigneur , ceux  qui  mentent.  C’eft  pourquoy  c Pfalm.  y; 
faint  Paul  d en  fait  un  précepte , en  difant  : £o]off> 
N1  u fez  point  de  menfonge  les  uns  envers  Us  autres.  , , , „ 

Et  c’eft  aufli  le  parti  que  faint  Auguftinfoû- 
tîent  rigoureufement  : & même  entre  les  Phi- 
lofophes  & les  Poètes,  ilyenaquifcmblent 
être  de  fon  fentiment.  Perfonne  n’ignore  ces 
Vcrsd’Homere  ; - Je 
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Je  hai  plus  que  l'Enfer  un  homme  quand 
il  ofe.  2 

Dire  d'une  façon  y p enfer  autre  chofe. 

Sophocle  dit  pareillement  r 

J [faut  toujours  parler félon  la  vérité  ; 

Mais  fi,  pour  dire  vray  l'on  ejl  perfe - 

C .•lie  ^ 

On  pardonne  à la  peur  ce  que  fait  la  fui» 
blefte. 

Et  Cleobule  : 

En  fuyant  le.  menfonge  on  fait  voir  fa  fa • 
£#• 

Dè  meme  Ariflote  dit,  que  le  menfonge  eft  de 
Joy  une  chofe  honteufe  & criminelle , & que  la  ve- 
nte eflnii  c$ntr aire  une  chofe  belle  & loûable. 

2 • autre  côté  l’opinion  contraire  ne 

manque  pas  de  défenfeurs.  En  premier  lieu 
elle  a pour  elle  dans  les  Livres  fàcrez  des 
exemples  deperfonnages  célébrés  & qui  n’ont 
ete  notez  d’aucun  reproche  : elle  a outre  cela 
le  ïentimcnt  des  anciens  Chrétiens,  d’Orige- 
»e  de Clement d’Alexandrie,  deTertulicn* 
deLactance,  defaîntChryfoftome,  defaint 
-H;crome  ,t  de  Cafîien  ; & presque  de  tous  en 
general , comme  faint  Auguftin  l'avoue  luy- 
meme  ; eu  forte  que  s’il  clt  de  different  avis, 
c elt  cn  reconnoinant  en  même  temps , que 
c ejt  une  grande  queflion  ; que  cefi  un  fu jet  plein 
de  tenehees , une  difpute  fur  laquelle  le  fentiment 
des  dattes  effort  partagé  ; car  ce  font  là  fes  pro- 
pres paroles.  v • r 

3-  Entre  les Philofophes,  Socrate  fe décla- 
re ouvertement  pour  ce  party,  aulfi  bien  que 

' fes 
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fes  difciples,  Platon,  «Xenophon  b & Cicéron  DhMch . 
en  quelques  endroits  ; & fi  nous  en  croyons 
Plutarque  c & Quintilien,  d les  Stoïciens  en  a ^ 
font  auiïi,  mettant  entre  les  vertus  du  Sage,  *\l 
celle  de  fçavoir  mentir  où  il  faut,  & de  la  ma- d Rcp.‘ 
niere  qu’il  le  faut.  Ariftotecmêmenefem  b 
ble  pas  s’en  éloigner  en  quelques  endroits  : car  t0  So' 
cequ’il  dit  que  le  menfonge  eft  criminel,  “üe 
ce  de  foy  peut  être  entendu  comme  s’il  difoit  Stores 
generalement  parlant  la  chofe  regardée  fansrumeon- 
circonftances.  Auffi  fon  Interprété  Androni-  z 
que  de  Rhodes,  parle  ainfi  d’un  Médecin  qui  e Nie.  2 
ment  à fon  malade  : Il  le  trompe,  & pourtant  ni.  ■$. 
il  n'ejl  point  un  trompeur.  Ajoûtant  pourrai* 
fon,  qu'il  n'a  pas  dejjèin  de  trompe -,  malt  de 
fauver  fon  malade. 

4.  Quintilien  dont  je  viens  de  parler,  foû- 
tenant  ce  même  party,  dit  qu’ilyaplufieurs 
chofes  qui  deviennent  ou  honnêtes  ou  odieu» 
fes,  non  tant  par  l’aâion  que  par  l’intention 
ou  le  motif.  Diphile  dit  de  même  : 

Lors  que  je  vois  quelqu'un  mentir  pour  Je 
fauver. 

On  ne  peut  fa  conduite  à mon  fens  qu'ap * 
prouver. 

• Neoptoleme  dans  Sophocle  faifant  cette  de- 
mande à Ulyfle. 

Doit-on  pas  du  menfonge  éviter  l'infamie  ? 
Ulyficluy  répond  : 

Non  , non , Jj  pour  mentir  on  fe  Jauve 
la  vie. 

On  ajoute  à tout  cecy  d’autres  femblablcs 

paffa- 
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Du  Mm.  partages  de  Pifandre  & d'Euripide.  Jetrouvc 
aufli  dans  Quint  , lien  en  propres  termes  ; qu'il 
X’  ejl  quelquefois  permis,  même  à un  homme  fage 
de  mentir.  Euft3thîus  Métropolitain  de  Thef- 
falonique , fur  le  fécond  de  l’Odirtëe,  dit  que 
le  fage  mentira  en  des  occaftons  urgentes.  Ce 
qu’il  confirme  par  les  témoignages  d’Herodo- 
te  & d’Ifocrate. 

X.  i.  On  pourra  peut  être  trouver  moyen 
d'accorder  des  avislidiftérens,  en  prenant  le 
menfonge  en  une  lignification  , ou  plus  éten- 
due, ou  plus  ferrée.  Déjà  nous  n’entendons 
a Th?-  • point  icy,  que  ce  foit  un  menfonge  quand 
•.  r in* on  le  dit  fans  ypenfer,  ainlïque  lediftingue 
Tcfp.  Gellius,  mettant  de  la  différence  entre  dire  un 
menfonge  & mentir  : mais  nous  entendons 
parler  d’un  menfonge  que  l’on  proféré  volon- 
tairement dans  un  fens  contraire,  foit  à ce 
qu’on  pen fc,  foit  à ce  qu’on  veut.  Car  ce 
qu’on  donne  à entendre  premièrement  & im- 
médiatement par  les  paroles  & autres  fembla- 
blcs  lignes,  font  les  penféesou  les  conceptions 
de  l’eiprit.  Et  ainlî  une  perfonne  ne  ment  pas 
qui  dit  une  chofc  faurte  la  croyant  vraye  : mais 
celuy-là  ment  qui  dit  une  chofe  vraye,  qu’il 
croit  faurte. 

C’elf  donc  la  faufleté  de  l’cxprefïion  que  . 
nous  demandons  pour  former  communé- 
ment le  menfonge.  D’où  il  s’enfuit  que  quand 
quelque  parole  ou  façon  de  parler,  aplujieurs 
fens,c'c(ï  à dire eft  fufceptible  de  plus  d’un  fens, 
foit  que  l’ufage ordinaire  le  luy  donne  dans  le 
monde,  ou  qu’il  vienne  de  la  maniéré  de  par- 
ler de  quelque  Art,  ou  de  quelque  figure  que 
l’efprit  a inventé , l’on  ne  proféré  point  alors 

de 
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demenfonge,  fi  la  penfée  s’accorde  avec  quel-  DuMtn- 
qu’un  de  ces  fcns , encore  même  que  l’on  fça-  fi»se- 
che,  que  celuy  qui  écoute  le  doive  prendre  x> 
diverfiement. 

2.  Il  e(t  bien  vray  que  l’on  ne  doit  pas  ap- 
prouver une  pareille  façon  de  parler , fi  on 
l’employe  fans  fujer,  mais  auffi  elle  peut  deve- 
nir légitimé  par  les  ci rcon (lances , en  cas  par 
exemple  que  cela  foit  necefiTaire  pour  l’inftruc- 
tion  de  quelqu’un  qui  feroit  commis  à nôtre 
charge,  ou  pour  éluder  une  démarche  impor- 
tune. Nôtre  Seigneur  a luy-même  donné  un 
exemple  de  la  première  circonftance,  en  di- 
sant : Nôtre  ayny  Lazare  * dort  ; ce  que  les  3 J0,1”' 
Apôtres  prirent  comme  s’il  eût  parle  d’un*1  Iu 
vray  fommeil.  Il  Içavoit  bien  aufli  lors  qu’il 
parloit  de  rétablir  le  Temple,  entendant  par 
là  fon  corps , que  les  Juifs  le  prenoient  du  vray 
Temple,  b C’efl:  la  même  chofe  quand  il  pro-  b J°»n. 
mettoit  à fes  Apôtres  de  les  faire  afleoir  fur 
douze  Thrônes  magnifiques , & les  plus  pro- 
ches de  celuy  du  Roy,  à la  maniéré  des  Chefs 
des  Tribus  du  Peuple Hcbreu  ; c&enunau-c  Luc. 
tre  endroit  de  leur  faire  boire  du  vin  nouveau  **■«.  3°. 
dans  le  Royaume  de  fon  Pere  ; dcarilparoîr  A Math, 
qu’il  fçavoit  qu’ils  ne  l’entendoient  pas  au-  *XVI*  îj- 
trement,  que  de  quelque  Royaume  de  cette 
vie,  dé  l’elperance  duquel  ils  furent  tous  rem- 
pfis  jufqu’au  moment  que  J e s u S-C  hrist 
fut  prêt  de  monter  au  Ciel.  e LemêmeSci-  c a£1  i, 
gneur  parle  ailleurs  au  peuple  avec  des  détours  6. 

& avec  le  fens  caché  de  la  Parabole  ; afin  que 
l’écoutant  ils  ne  pâfifent  pas  comprendre  ce 
qn’il  vouloit  dire , s’ils  n’y  apportoient  une  at- 
tention d’efprjt  & une  docilité  telle  qu’il  fal- 
loir. On 
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Du lu*-  On  peut  prendre  de  PHiftoire  Profane  un 
/in?*.  exemple  de  la  féconde  circonftance  en  la  per- 
XI-  fonne  de  Vitellius* , que  Narcilîèpreiroitde 
rial  r i.  ""  Par^cr  fans  ambages  & de  découvrir  la  vérité  : 
mais  il  ne  pût  jamais  l’emporter , ni  empêcher 
qu’il  ne  répondit  ou  en  paroles  ambiguës,  ou 
que  l’on  pouvoit  tourner  au  fens  qu’on  vou- 
loit.  A cela  fc  rapporte  ce  mot  des  Hcbreux  : 
Si  quelqu'un  fçait  parler  ambiguëment , qu'il 
parle , fin  on  qu'il  fe  taife. 

3.  Il  peut  arriver  au  contraire,  que  de  fc 
fervir  de  ces  maniérés  de  parler  ce  ne  fera  pas 
feulement  une  chofe  peu  loiiab’c,  mais  même 
criminelle,  & c’eft  ce  qui  arrive,  parexem» 
b Voyez  P‘e  fi  Ia  gl°'rc  b de  Dieu  ou  la  charité  que  l’on 
p/us  bas.  doit  au  prochain , ou  le  refpeâ  envers  fes  Su- 
§ xv.  perieurs,  ou  la  nature  delà  chofctxigent  que 
l’on  manifefte  ouvertement  ce  que  l’on  penfe  ; 
e L.  «.  comme  dans  des  contrats  où  nous  avons  dit c 
iz.  9.  qu’il  falloit  découvrir  ce  que  la  nature  du  con- 
trat! demande  communément  que  l’on  dé- 
couvre. C’eft  en  ce  fens  que  l’on  peut  fort  bien 
prendre  ce  que  dit  Cicéron  : Qu' il  faut  bannir 
des  conventions  que  l'on  doit  faire  toute  forte  de 
menfonge.  Ce  qui  efl:  pris  de  l’ancienne  Loy  At- 
tique , qui  ordonne  de  Ne  point  mentir  dans  un 
cl  £)e*  à marché,  par  où  il  paroît  que  le  mot  de  mën- 
jnofth.in  fonge  eft  pris  dans  ce  paffage  en  un  fens  fi  éten- 
cptinem.  ^ qUC  m£me  jj  renfcrme  toute  façon  de  par- 
ler obfcure.  Mais  nous  avons  déjà  proprement 
parlant , exclus  cela  même  de  la  qualité  du 
menfonge. 

XI.  1.  Il  faut  donc  pour  former  une  idée 
generale  ou  lignification  étendue  du  menfon- 
ge, que  ce  que  l’on  dit,  ce  que  l’on  écrit,  ce 

que 
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que  l’on  figure  par  quelques  caraétercs,  ce  que  Du  Men . 
l’on  fait  entendre  pargeftes,  ne  puiffe  jamais  jongt. 
être  entendu  autrement  que  dans  unfensdif-  xi. 
ferend  de  la  penfée  de  celui  qui  parle,  qui 
écrit,  &c.  Mais  avec  cela  il  faut  neccftaire- 
ment  pour  en  former  l’autre  cfpece  qu’un  fens 
plus  précis  ajoûte  à cette  idée  generale  du 
menfonge  quelque  qualité  particulière , par  la- 
quelle il  devienne  naturellement  & toujours 
illicite:  & cette  qualité,  fi  on  la  confidere  at- 
tentivement, ne  peut  du  moins,  félon  l’opfa 
nion  commune,  être  autre  que  l’injure  qu’il 
•fait  au  droit,  exi-ftant  & fubfiftant  de  celui  à 
qui  le  difeours  ou  autre  ligne  de  la  penfée  eft 
adrelfé,  puisqu’il  eft  certain  que  perfonne  ne 
ment  à foi-même , quelque  faufleté  qu’il  dife. 

Par  ce  droit  je  n’entens  pas  toute  forte  de 
droit,  & qui  s’étende  au  delà  du  cas  dont  il 
s’agit:  mais  un  droit  qui  lui  .eft  propre  & ef- 
fentiel.  Or  ce  droit  n’eû  autre  chofe  que  la  li- 
berté du  jugement,  ou  le  droit  de  n’êtrc  point 
trompé  dans  le. jugement  que  l’on  porte  du 
fentiment  de  ceux  qui  parlent , lequel  droit 
ceux  qui  parlent  font  préfumeï,  devoir  comme 
paruneefpecc  d’accord  tacite  à ceux  à qui  ils 
parlent  : c’eft  là  cette  obligation  mutuelle  & 
non  pas  une  autre  dont  les  hommes  voulurent 
convenir  enfemblc , & laquelle  ils  voulurent 
introduire  au  même  tems  , qu’ils  refolurent 
defefervirdc  langage  & de  caraéleres  pour  fe 
faire  entendre:  car  fans  une  telle  obligation 
c’eût  été  en  vainque  ces  chofcs-là  eufifent  été 
inventées. 

2.  Mais  nous  voulons  qu’au  temps  auquel 
on  parle  , ce  droit  fublîfte  réellement  : il  fe 

Tome  III.  B pour* 
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pourroit  bien  faire  en  effet , que  l’on  auroît  eu 
auparavant  ce  droit , mais  qu’on  l’auroit  per- 
du dans  la  fuite  , ou  que  quelqu’autre  droit 
furvenant  l’auroit  effacé , comme  une  dette  fe 
trouve  amortie  par  une  quittance , ou  la  cefla- 
tion  d’une  condition.  Nous  voulons  déplus 
que  le  droit  que  l’on  bleffe  foità  celui  à qui 
l’on  parle , & non  pas  à un  autre } de  la  même 
maniéré  que  dans  les  contrats  l’injuftice  ne 
vient  que  de  ce  que  l’on  viole  le  droit  des  con- 
tra&ans. 

A cela  vous  ne  rapporterez  peut-être  pas 
mal  à propos  , non-feulement  la  penfée  de 
Platon,  » qui  après  Simonidcs  fait  un  devoir 
dcjuftice  de  dire  vérité  ; mais  auffi  l’exprefîion 
des  Livres  facrez  qui  defignent  fouvent  ce 
menfonge  deffendu  par  un  faux  témoignage, 
que  l’on  rend , & un  faux  difeours  que  l’on 
tient  contre  fon. prochain.  Saint  Auguflinde 
même  pour  établir  la  nature  du  menfonge, 
veut  que  l’on  ait  volonté  de  tromper.  Et  Ci- 
céron b prétend  que  l’on  doive  rapporter  la 
queftionqui  traite  de  dire  vérité,  aux  fonde- 
mens  de  lajuftice. 

3.  Or  le  droit  dont  nous  venons  de  parler 
fe  peut  perdre,  non  feulement  par  le  confen- 
tement  précis  de  celuy  avec  qui  nous  agitions , 
comme  fi  quelqu’un  dit  par  avance  qu’il  va 
mentir,  & que  l’autre  le  permette  ; maisaufii 
par  un  confentcment  tacite  & préfumé  tel  par 
quelque  légitime  raifon.  Il  Te  peut  perdre  en- 
core par  l’oppolîtion  d’un  autre  droit,  qui  au 
jugement  commun  de  tous  , fera  beaucoup 
plus  conlidcrablc  que  ccluy-là.  Ce  qui  étant 
bien  entendu,  nous  donnera  lieu  de  tirer  plu- 

iieurs 
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fleurs  confequcnces , qui  nefervirontpaspeu  DuMen- 
à mettre  d’accord  les  opinions  contraires , 

• dont  nous  venons  de  parler.  yiiïi 

XII.  La  première  eft,  qu’encorc  que  l’on 
dife quelque  chofe,  qui  ait  une  fauflè  lignifi- 
cation à un  enfant  ou  à une  perforine  aliénée 
d’efprit,  on  n’eft  point  coupable  de  menfon- 
ge:  parce  qu’il  femble  , lelon  le  fentiment 
commun  de  tous  les  hommes , qu’il  foit  per- 
mis 

de  je  joüer  ainfi  de  F imbécile  enfance.  « a Lucret. 

EtQuintilien  parlant  desenfans  dit,  que  nous 
feignons  & Juppofons  plufieurs  ebofes  pour  leur 
utilité.  La  raifon  en  eft  toute  prête;  c’eftque 
dans  les  enfans  & les  foibles  d’efprit,  n’y  ayant 
point  de  liberté  de  jugement,  on  ne  peut  pas 
leur  faire  injure  fur  cette  liberté. 

XIII.  i.  La  fécondé  eft  , que  toutes  les 
fois  que  l’on  ne  trompe  point  celuy  à-qui  le 
difeours  s’adrefle  , ce  n’eft  pas  un  menfonge,  • 
encore  qu’un  tiers  s’en  préoccupe  , & s’y 
trompe.  Déjà  ce  n’en  eft  point  un  à l’égard  de 
celuy  àqui  l’on  parle,  puis  que  fa  liberté luy 
demeure  toute  entière;  comme  il  arrive  lors 
qu’on  fait  un  conte  en  l’air  à quelqu’un, qui  en 
entend  le  myftérej  ou  quand  on  lui  parle  un 
difeours  figuré,  dans  lequel  on  fefert,  fi  vous 
voulez  d'ironie  ou  d'hyperbole , qui  eft  une  figu- 
re, qui  comme  dit  Seneque*»  va  >la  vérité  par  b vu.  De 
le  menfonge,  & que  Quintilien  appelle  une  Benef. 
exagération  menteufe;  ni  ce  n’en  eft  point  un 

non  plus  à l’égard  de  celuy  qui  écoute  en  paf- 
fant  ce  difeours  ; parce  que  l’on  ne  traite  point 
avec  luy,  & que  par  confequent  on  ne  luy  eft 

B 2,  point 


Digitized  by  Goog[ 


J)n  Afin* 
finie. 

XIV. 


«Liv. 

X X X 1 r. 
App. 

hiljp. 


2 8 Droit  de  la  G uerre  O*  delà  Paix. 

point  obligé.  Au  contraire  fi  luy-mêmc  le  met 
quelque  chofe  dans  l’efprit  àcaufe  de  ce  que 
l’on  dit,  non  à luy,  mais  à un  autre  , il  ne 
s’endoit  prendre  à perfonne  qu’à  luy*même  : 
puis  que  ce  difeours. ( fi  nous  voulons  en  juger 
fainement)  n’eftpas  un  difeours  à fon  égard , 
mais  une  chofe  qui  peut  fignifiertout  ce  que 
l’on  voudra. 

2.  Guton*le  cenfeur  ne  pécha  donc  point 
quand  il  promit  fauflement  fccours  aux  alliez  ; 
ni  Flaccus  quand  il  dit  à d’autres,  que  la  Vil- 
le ennemie  avoit  été  prife  par  Emile  , quoy 
que  ce  difeours  fervit  à tromper  les  ennemis. 
Plutarque  rapporte  aufll  quelque  chofe  de 
fe  mblable  d’ Agefilaus  ; & par  tout  cela  on  voit 
que  l’on  ne  dît  rien  aux  ennemis  : & que  le 
mal  que  cela  produit  eft  quelque  chofe  de  dé- 
taché & d’extericur  ; outre  qu’il  n’eft  pas  mê- 
me de  foy  illicite  de  le  fouhaiter  ou  de  le  pro- 
curer. C’eft  aufll  dans  ce  genre  de  déguife- 
ment,  que  faint  Chryfoftome  & faint  Hicrô- 
me  ont  mis  le  difeours  de  faint  Paul , lors  qu’à 
Antioche  il  reprit  faint  Pierre,  comme  s’at- 
tachant trop  au  Judaïfme  : ils  font  de  ce  fenti- 
ment,  que  faint  Pierre  comprenoit  bien  que 
cela  ne  fefaifoitpas  ferieufement , mais  feu- 
lement pour  condefcendre  à l’infirmité  de 
ceux  qui  étoient  préfens. 

X 1 V.  i.  La  troifiéme  eft  , que  ce  n’eft 
point  un  rrçpnfonge,  toutes  les  fois  qu’on  eft 
alluré  queceluy  à qui  l’on  parle,  non  feule- 
ment ne  s’oftencera  pas  de  l’injure  qu’on  fait  à 
Ja  liberté  de  fon  jugement,  mais  que  même  il 
en  fçaura  bon  gré , pour  le  bien  qui  luy  en  ar- 
riye;  je  veux  dire  que  ce  n’eft  point  un  men- 

fonge  j 
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fonge  entendu  en  ce  fens  précis  qui  rend  le 
♦menfonge  injufte.  I>e  même  qu’un  homme/»^ 
ne  commcttroit  point  de  larcin  , qui  confu- 
meroit  une  chofe  de  peu  d’importance  pour 
procurer  un  grand  avantage  à celuy  à qui  elle 
appartiendroit , préfumant  de  fon  confente- 
menti  car  dans  tes  chofestout-à-fait  certaines 
le  confentement  préfumé  paflè  pour  un  con- 
sentement effe&if. 

Or  comm'e  il  eft  confiant  que  l’on  ne  fait 
point  d’injure  à une  perfonne  qui  confcnt , ce- 
luy-là  ne  pêche  pas  non  plus, qui, par  exemple, 
confole  fon  amy  malade  par  quelque  fauffe 
perfuafion;de  la  même  maniéré  qu’Arrie  con- 
lolcPœte  de  la  mort  de  fon  fils  dans  les  Epi- 
tres  a de  Pline  : ou  qui  voyant  chanceler  quel-  a 1 1 1. 1 •€. 
qu’un  dans  un  combat  luyrcleve  le  cœur  par 
quelque  faux  avis , qui  l’cucourage  & qui  fait 
qu’il  remporte  la  viâoire  & fe  fauve  des  enne- 
mis; en  forte  qu’étant  ainfi  pris,  il  évite  dè 
l’être,  comme  parle  Lucrèce. 

2.  Democrite  dit,  qu'il  faut  abfolument  dire 
la  vérité , mais  aux  rencontres  où  il  efi  plus  avan- 
tageux de  la  dire.  Et  félon  Xenophon  : Il  ejl 
permis  de  tromper  fesamû  pour  leur  utilité.  Clé- 
ment Alexandrin  de  même,  permet  d'uferde 
menfonçe  quand  ilfert  de  rernede  : félon  Maxi- 
me de  Tyr,  un  Médecin  trompe  un  malade , un 
General  fon  Armée , un  P ilote  tes  Matelots,  & tb 
n'y  apoint  de  mal  en  cela.  Procle  dans  fon  Com- 
mentaire fur  Platon  en  rend  la  raifon , en  di* 
fant  que  ce  qui  eft  avantageux  ejl  meilleur  que 
ce  qui  efi  vrai Telle  eft  dans  Xenophon  b . s 
la  nouvelle  faujfement  divulguée  que  les  al - 
alloient  arriver  tout  h l'heure  ; & ceci 
B 3 " de 
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jd kMm.  de  Tullus  Hoftilius , que  par  Ton  ordre  l’Ar- 
fiTi'e.  mée d’Albanie  avançoit.Tel  eft,  comme  par-  * 
x le  l’Hiftoire , » ce  menfongc  falutaire  du  Con- 
ïx'xiv,’  fui  Quintius  Flaminius , que  les  ennemis 
? étoient  en  déroute  à l’autre  aille;  & pareilles 
chûfes  que  nous  apprennent  prefque  tous  les 
Hiftoriens.  Sur  cela  il  faut  remarquer  que  l’in- 
jure que  l’on  fait  au  jugement  de  ceux  que 
l’on  trompe  ainfi,  eft  encore  d’autant  moins 
confîtferable,  qu’elle  pâlie  en  un  moment,  & 
qu’aufïï-tôt  apres  la  vérité  fe  découvre. 

X V.  I.  La  quatrième  maxime  que  l’on 
peut  établir  & qui  a du  rapporta  la  précéden- 
te eft , que  quand  quelqu’un  qui  a un  droit  fur- 
éminent  , ou  abfolu  fur  tous  les  droits  d’un  au- 
tre, ufed’un  menfonge  pour  le  bien  particu- 
lier ou  public  de  celui-ci , ce  n’eft  pas  un  vrai 
b ii  i.  de  menfonge.  Platon  b femble  l’avoir  en  veuc 
ReP*  lors  qu’il  permet  aux  Souverains  de  mentir. 
Du  refte , quand  d’une  part  il  donne  ce  privi- 
lège aux  Médecins , & quand  d’autre  part  il  le 
leur  ôte,  il  femble  qu’il  ait  voulu  par  les  pre- 
miers défigner  les  Médecins  qui  font  appelle* 
publiquement  à cette  profefiiôn , & par  les  fé- 
conds ceux  qui  s’y  ingèrent  d’eux-mêmes. 
Mais  le  même  reconnoît  très  judicieufement 
qne  le  menfonge  ne  convient  nullement  à 
Dieu , quoi  qu’il  ait  un  droit  abfolu  fur  les 
hommes,  parce  que  c’eftune  marque  de  foi* 
blefte  d’avoir  recours  à tels  moyens. 

2.  Selon  même  l’approbation  de  Philon , 
on  pourrait  peut-être  donner  un  exemple  d’u- 
ne mcnteric  innocente  en  la  perfonne  dejo- 
feph,  lorsqu’il  étoit  Vice- Roi;  il  accufafes 
freres  par  feinte  & contre  fon  fentiment , pre- 
• miere* 
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• 

mierement  d’être  des  ’efpions  & puis  des  du  Men. 
voleurs.  Salomon  donna  pareillement  une 
marque  de  la  fageife  qu’il  avoit  reçue  de  Dieu, 
lorsquefurlaconteftation  de  ces  femmes  qui 
plaidoient  à qui  auroit  l’enfant, il  prononça  des 
paroles  qui  marquoient  lavolonté  qu’il  avoit 
que  l’on  coupât  l’enfant  par  la  moitié,  quoi 
qu’il  fût  tout  à fait  éloigné  de  cette  volonté, 

& que  fon  intention  ne  fût  autre  que  de  rendre 
l’enfant  à fa  vraye  mere.  Quelquefois  ( dit 
Quintilien)  a/’ utilité  publique  oblige  de  [oütenir  a Lib.  1 1. 
même  des  chofes  fauffes.  1 ^ 

XVI.  On  peut  aufii  compter  pour  cin- 

quième réglé,  que  cen’eft  pas  un  vraimen- 
fonge  , lors  que  l’on  ne  peut  pas  autrement 
fauverla  vie,  où  quelque  chofe  de  cette  im- 
portance à une  perfonne  innocente;  ou  que 
l’on  n’a  pas  d’autre  moyen  de  détourner  quel- 
qu’un de  quelque  mauvaife  aâion.  Ainfi  qu’en 
ufa  Hypermrieftre , qui  pour  ce  fujet  s’eft  ren- 
due célébré  dans  la  bouche  d’un  chacun , Ho- 
race en  parle  ainfi  : b 1 1 1 . 

f Carm.  x 1. 

Cette  illujlre  menteufe , & de  qui  la  mémoire 
S'ejl  acquife  à jamais  une  immortelle  gloire. 

XVII.  1 . Ce  qu’établiffent  en  toutes  ren- 
contres plufîeurs  grands  perfonnages;  qu’il  eft 
permis  d’ufer  de  menfonge  à l’égard  d’enne-  c L5j,it  1m 
mis  publics,  s’étend  bien  plus  loin  que  ce  que  deRep. 
nous  venons  de  dire.  Platon  c met  pour  excep-  A 

tion  à la  réglé  de  ne  point  mentir,  qu’on  le  fl®tC&lv*n' 
peut  contre  fes  ennemis  publics.  Xenophon, d socr. 
Philonc  entre  les  Juifs  & entre  les  Chrétiens,  e Philo  de 
faint  Chryfoftomeffont  de  mêmefentiment.  “je*- 
Vous  pourrez  fort  bien  mettre  dans  cette  ef-  ; 
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pcce  le  menfonge  des  Jabefites  lors  du  Siégé, 
dont  parle  l’Ecriture»  Sainte,  & une  pareille 
a&ion  du  Prophète  Elifée  : b&  de  Valerius 
Levinus , qui  fe  vantoit  d’avoir  tué  Pyrrhus. 

On  peut  rapporter  à la  troifiéme,  qua- 
trième & cinquième  obfèrvation  que  nous 
avons  faites , ce  pafiàge  d’Euftratius  e Metro- 
. poütain  de  Nicée  : quoi  qu’un  homme  délibé- 
ré fagement  de  ce  qu’il  doit  dire , il  ne  s’enfuit 
pas  pour  cela  qu’il  foit  nécefTaircment  toû- 
jours  véritable:C<v  il  fe  peut  faire  qu'il  ne  délibéré 
avec  tant  de Jom , que  pour  voir  comment  il pour- 
ra  exécuter  le  deffein  qu'il  a de  mentir  fait  aux  en- 
nemis pour  les  tromper, foit  à fon  ami  pour  le  garan- 
tir de  quelque  danger.  Et  c'ejî  de  quoi  les  Hi- 
Jloires  nous  donnent  quantité  d'exemples.  On 
peut  faire  le  même  jugement  de  ce  que  dit 
Quintilicn , que  lors  qu’il  s’agit  d’empêcher 
un  brigant  de  tuer  un  homme,  ou  qu’il  eft  que- 
ilion  de  tromperies  ennemis  pour  le  falut  de 
la  patrie, ces  aaions  là, qui  en  d’autres  rencon- 
tres mériteraient  d’etre  blâmées,  même  dans 
des  efclaves , font  dignes  de  loüangc  en  la  per- 
fonne  d’un  Sage. 

■ 3.  Ces  chofes-là  cependant  ne  plaifcnt  pas  à 
l’Ecole  à des  derniers  fiecl  es,  qui  s’eftpropo- 
féedene  fuîvrede  tous  les  anciens  que  faint 
Augultin,  & prefqu’cn  toutes  chofes.  Mais 
cette  même  Ecole  « approuve  certaines  ma- 
niérés fous*  entendues, fi  éloignées  de  tout  ufa- 
ge , que  l’on  peut  douter  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
admettre  le  menfonge  pour  s’en  fçrvircnvcrs 
quelques  perfonnes  , dans  les  cas  que  nous 
avons  marquez,  ou  dans  quelques-uns  d’eux 
(car  je  neprétens  pas *ici  rien  déterminer) 

^ que 
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a qne  d’excepter  fi  indiftinâemcnt  du  menfon-  dh  Mw 
ge  ces  fortes  de  reftri&ionj;  comme  lors  qu’ils 
-difent  , je  ne  le fpai pas , & qu’ils  entendent  par  # . 

là,  je  ne  le  Jpaipas  pour  le  dire:  lors  qu’ils  di-  * ï deVu-' 
fent,  je  n'en  ai  point , & qu’ils  entendent,  pour  ftitûc.43. 
vous  en  donner  ; & autres  pareilles  fubtiliteî  d 9* 
infupportables  au  fens  commun,  & dont  l’ufa- 
ge  feroit  que  l’on  pourroit  croire  à la  fin, 
quand  un  homme  diroit  , qu’il  diroit  »o», 

& que  quand  il  diroit  non , il  diroit  oui. 

4.  Tant  il  cft  vrai  qu’il  n’y  a pas  un  mot  qui 
nepuiflè  recevoir  un  fens  ambigu,  puisque 
tous  les  termes,  outre  le  fens  qu’ils  ont,  que 
l’on  appelle  de  la  première  notion , en  ont  un 
autre  que  l’on  appelle  de  la  fécondé , & meme 
différend , félon  qu’ils  font  appliquez  à de  dif- 
terens  arts  : avec  cela  ils  en  ont  encore  d’au- 
trdfc , foit  par  Métaphore  ou  autres  femblables 
figures.  Je  ne  fuis  pas  non  plus  pour  la  rêve- 
rie de  ceux  qui  ayant  en  quelque  façon  plus 
d’horreur  du  mot  que  de  la  chofe , appellent 
raillerie  ce  que  néanmoins  ondit  d’unvifage 
& d’un  ton  tout  à fait  ferieux. 

XVIII.  Mais  il  cft  bon  de  fçavoîr,  que 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  menfonge  ne 
doit  fc  rapporter  qu’à  un  difeours  affirmatif, & 
tel  en  effet  qu’il  ne  nuife  à perfonne  autre  qu’à 
un  ennemi  public  , & non  pas  à un  di£ 
cours,  qui  contient  quelque  promette:  car, 
comme  nous  avons  déjà  commencé  de  dire 
ailleurs,  la  promeffe  confère  un  droit  précis 
& nouveau  à celui  à qui  on- la  fait:.  & nous 
ferons  voir  quand  nous  traiterons  de  la  foi , 
que  l’on  doit  garder  dans  la  Guerre , que  de  té- 
air  la  parole,  c’eft  une  maxime  qui  a lieu  „ 

B s même 
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même  entre  ennemis  fans  aucune  exception 
d’hoftilité  préfente*,  & non  à l’égard  feule- 
ment des  proineflès  expreffes,  mais  auffides 
, promeffes  tacites,  telle  qu’eft  celle  que  l’on 
fait  quand  on  accorde  une  éntreveuc  * 

XIX.  Il  faut  auffirappelleren  cet  endroit 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  * en  parlant  du 
ferment;  qu’il  a la  force,  foit  qu’il  foit  Am- 
plement affirmatif,  foit  qu’il  porte  promefïè , 
de  détruire  & d’exclure  toutes  les  exceptions 
qui  fe  pourroient  prendre  de  la  perfonne  avec 
qui  l’on  agit , * parce  qu’on  n’a  pas  affaire  feu- 
lement à un  homme , mais  à Dieu  à qui  nous 
nous  obligeons  par  le  jurement,  encore  mê- 
me qu’il  n’en  revint  aucun  droit  à cet  hom- 
nje.  Nous  avons  aufli  remarqué  au  même  lieu 
que  dans  le  jurement , on  ne  peut  pas , comme 
dans  un  autre  difeours , exeufer  le  menfoifgc 
par  certaines  interprétations  non  tout  à fait 
horsd’ufage,  mais  que  l’on  doit  ablolument 
l’expliquer  dans  le  fens  auquel  on  croit  de 
bonne  foi  que  celui  qui  l’a  entendu,  a pris  les 
paroles  qu’on  lui  a dites.  C’eft  pourquoi  il  fout 
détefter  l’impiété  de  quelques  uns  qui  nefai- 
foient  pas  difficulté  de  foûtenir  que  l’on  pou- 
voit  tromper  les  hommes  avec  des  fermens , 
comme  on  trompe  les  enfans  avec  des  dez  ou 
des  gobelets. 

XX.  i . Nous  fçavons  auffi  que  parmi  ces 
cfpéces  de  fraudes  que  nous  avons  dît  être 
naturellement  permifes  , il  y en  a quel- 
ques-unes que  certaines  nations  ou  certai- 
nes gens  rejettent;  mais  cela  ne  vient  pas 
de  l’opinion  qu’ils  ayent  qu’elles  foient  in- 
jures; cela  vient  feulement  d’une  grandeur 

extraor- 
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extraordinaire  d’ame  , & quelquefois  de  la  9"Men‘ 
confiance  qu’ils  ont  en  leurs  propres  for-  J°”xx, 

CCS. 

Nous  avons  dans  Ælicn  la  penfée  dePy- 
thagore,  qui  dit  que  l’homme  approche  de 
Dieu  particulièrement  par  deux  chofes,  l’une 
en  difant  toujours  vrai , & l’autre  en  faifant  du 
bien  aux  autres  hommes.  Et  dans  Jamblique 
que  la  vérité  eft  une  voye  à toute  forte  de^ 
biens,foit  humainsj  foit  divins.U»  cœur  magna- 
nime ( dit  Ariftote  ) * aime  à dire  vrai  & à parler  » njc  iV.  i. 
franchement:  félon  Plutarque , c'ejl  d'une  ame 
fervile  de  mentir.  Arrien  b parlant  de  Proie-  b.  Lib.  i. 
mee  dit  , qu ’*/  ejl  bien  plus  honteux  à lui  qui 
eft  Roi  de  mentir , qu'à  un  autre.  Et  Alexan- 
dre dans  le  même  Auteur;  cqu’#*  Roi  ne  doit  cXib.vu. 
jamais  parler  à [es  Sujets  que  dans  la  vérité. 
Mamertin  de  même  écrit  de  Julien  en  ces  ter- 
mes : Il  y a dans  nôtre  Prince  une  union  mer - 
veilleufe  de  l'efprit  avec  la  langue.  Il  [fait  que 
démentir  c'ejl  le  vice , non  feulement  d'une  ame 
bajf  ? if  petite , mais  d'une  ame Jervile.  Car  com- 
me ce  n'ejl  que  la  pauvreté  ou  la  crainte  qui 
oblige  les  hommes  à mentir , il  faut  par  cette  rai - 
fon  qu'ifn  Prince  qui  ment  oublie  tout  à fait  l'élé- 
vation de  fa  fortune.  Plutarque  loue  pour  ce 
fhjet-là  dans  le  bon  naturel  d'AriJlide , fa  con- 
duite réglée  if  uniforme , if  fon  extrême  religion 
pour  la jujliceif  la  vérité \jufqu'  à éviter  le  men - 
fonge  même  dans  le  divertifj'ement  , Et  Probus 
ditd'Epaminondas  : Qu'il  étoit  tellement  ama- 
teur delà  vérité , qu'il  ne mentoit jamais , nfis pas 
même  dans  la  raillerie. 

z Et  c’eft  ce  que  des  Chrétiens  dçivent 
d’autant  plus  cxa&ement  obferver,  que  l’E- 

» B 6 vangi- 
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Du  Mm-  vangile,*  non- feulement  leur  ordonne  lafim- 
f*»se-  plicité , mais  que  meme  il  leur  deffend  les  pa- 
rôles  inutiles,  b leur  propofant  pour  modèle 
%.  1 6.  * celui  en  la  bouche  duquel  il  ne  s’eft  point 
bMatth.  trouvé  de  tromperie.  17»  vrai  homme  de  bien  ^ 
x 1 1 . 36.  d jc  La&ance , ne  dira  pas  comme  Lucilius. 

Mentir  à mon  ami , je  ne  fuis  pas fi  lâche . 

Mais  il  croira  même  que  c'efi  une  lâcheté  de 
mentir  à fon  ennemi  & à un  inconnu  ; & il  ne 
Je  commettra  jamais  à rien  dire  où  la  langue  qui 
ejl  l'interprète  de  la  penfée  ne  s'accorde  avec 
' léfentiment  du  cœur . Tel  cft  Neoptoleme 
dans  le  Philotedle  de  Sophocle  : Un  homme 
incomparable  pour  cette  genereufe  fimplicitej 
comme  remarque  Dion  de  Prufc.  Aulfi  ré- 
pond il  ainfi  à Ulyfîc  qui  le  veut  perfuader 
d’ufer  de  rufe  : 

Ulyffe  ton  difeours  me  fâche: 

Je  me  fens  de  l'avtrfion , 

O' en  faire  l'exécution . 

• Mon  pere  évita  la  finefje , 

Et  moi  je  tiens  que  c'efi  baffeffe.. 

J'offre  mon  bras  pour  nous  vanger , 

Et  ce  rapt  fatal  dégager.  « 

Euripide  dit  de  même  dans  fon  Rhefus  : 

Tuer  fes  ennemis  en  ufant  d'artifice  ; 

C'efi  pour  une  grande  ame  une  noire  malice ~ 

5.  Ainfi  Alexandre  difoit  qu’il  ne  vouloir 
c Lib.  1 x.  pas  dérober  la  victoire,  Et  Polybe  « raconte 
queues  Achéens  fe  faifotent  un  crime  d’ufer 
de  la  moindre  tromperie  envers  leurs  enne- 
mis; parce  qu’ils  ne  croyoientpas  qu’il  y eût 
devrayevi&oire,.  * < 

a? 
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■ Que  quand  non  les  corps  fettls , ■ mais  les  coeurs  du  Mïn- 
font  vaincus.  fon$e. 

Pour  l’exprimer  par  le  VersdeClaudien. 

Tels  furent  les  Romains  prefque  jufqu’àla 
fin  de  la  fécondé  guerre  d’Afrique , félon  le 
témoignage  qu’en  rend  Ælien,  en  difantque 
fêtait  une  vertu  propre  aux  Romains , de  n’em- 
ployer ni  rtfe  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  enne- 
mis. 

Delà  vient  que  quand  Perféc  Roi  de  Macé- 
doine eut  été  trompé  par  une  vaine  efperance 
d’accommodement,  les  vieux  Sénateurs  fc  ré- 
crièrent qu’ils  n’approuvoient  point  ces  artifi- 
ces dans  des  Romains  : que  leurs  Ancêtres 
n’avojent  jamais  fait  la  guerre , pour  tirer  gloi- 
re plutôt  de  leur  finelfe  que  ae  leur  valeur; 
qu’ils  ne  s’étoient  jamais  fervis  dcsfuperche- 
rics  d’Afrique,  ni  de  la  finelfe  des  Grecs , qui 
tiennent  pour  une  aélion  plus  glorieule  de 
tromper  leurs  ennemis , que  de  les  vaincre. 

Ajoûtant  enfuite  : Qu’il  étoit  vrai  qu’en  ce 
tems-là  on  fatfoit  quelquefois  de  plus  grandes 
expéditions  par  la  tromperie  que  par  le  courage  ; 
mais  qu'il  était  vrai  auffi  que  l'on  ne  devenoit 
pour  jamais  le  vainqueur  & le  maître  du  cœur  des 
vaincus > que  lors  qu’ils  avoüoient  ouvertement , 
qu'ils  avaient  été  vaincus  l’êpée  à la  main  dans 
une  Guerre  jufie  & honnête  , & non  pas  par 
P artifice  ou  par  le  bazard.  Nous  lifons  dans 
Tacite,  »que  même  dans  des  tems  plus  avan- 
ccz  : le  peuple  Romain  avait  coutume  de  tirer  Lib>  1 *• 
raifon  de  fes  ennemis  ouvertement , Ç35  les  ar- 
mes à la  main  , & non  pas  fourdement , 
ni  par  la  tromperie.  Tels  étoient  auffi.  „ 
les  Tibaricns , b qui  affignoient  même  le  ûc,  ad  ,T 

B 7 * lieu  Apollonii 
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BnMtn-  lieu  & le  iour  de  la  bataille:  ce  que  Mardo» 
fênge.  nius  dans  Hérodote  rapporte  des  Grecs  de  fon 
tems. 

XXI.  La  maxime  fuivante  appartient  auf- 
fi  aux  moyens  d’agir  i c’eft  qu’il  eft  défendu  de 
pouffer , ou  de  folliciter  quelqu’un  à quelque 
chofe , qu’il  ne  lui  eft  pas  licite  de  faire.  Pre- 
nons ceci  pour  exemple:  il  n’cft  pas  licite  à un 
homme  qui  cftfujet  d’un  Roi  d’attenter  à la 
vie  de  fon  Prince , ni  de  rendre  une  Place  fans 
un  ordre  public,  ni  d’enlever  le  bien  de  fes 
concitoyens  : il  n’eft  donc  pas  permis  de  pouf- 
fer ou  de  folliciter  à aucune  de  ces  chofes  là  ce 
mêmefujet,  qui  demeure  tel.  Car  il  efttoû- 
joûrs  vrai  de  dire  que  celift  qui  eft  caufe  qu’un 
autre  pêche,  pêche  lui-même.  Et  il  ne  faut 
pas  que  quelqu’un  objeétc,  quel’aélion  à la- 
quelle il  pouffe  cet  homme  de  tuer , par  exem- 
ple un  ennemi  public  lui  eft  permife  : il  eft 
bien  vrai  que  cette  aétion  lui  eft  permife , mais 
elle  ne  lui  eft  pas  permife  en  cette  maniéré. 
C’eft  fur  ce  principe  que  faint  Auguftin  dit  ex- 
ccllemmeut,  qu'il  n’importe  pas  Ji  vous  com- 
mettez, le  crime , ou  Jivous  confcntez,  qu’un  autre 
le  commette  pour  vous. 

XXII.  Autre  chofe  eft  , fi  quelqu’un  ufe 
pour  une  chofe  qui  lui  eft  permife , du  crime 
. d’un  homme,  qui  s’offre  à lui  volontairement 
& fans  qu’il  l’y  pouffe.  Car  nous  avons  montré 
■ Lîr.  1 1 c.  en  un  autre  «endroit,  par  l’exemple  de  Dieu 
szti.  §.  s*  même,  que  ce  n’eft  pas  mal  fait.  Nousrece- 
b L.  «ans-  vons  un  transfuge  ( dit  Celfe  ) b par  le  droit  de  la 
fugam  v>.  guerre]  voulant  dire  que  de  recevoir  un  hom- 
rnm*dc»C-  mc  ^U*tte  Parti  nos  ennemis,  pour 
anim’o.0*  prendre  le  nôtre  ; cela  n’eft  pas  contre  le  droit 
de  la  guerre.  " *.  CH  A- 
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De  quelle  maniéré  les  biens  des  Sujets  ré- 
pondent , félon  le  droit  des  gens  des  det- 
tes de  leurs  Princes  , où  l’on  traite  de 
Reprefailles. 

j s. 

I.  Que  naturellement  perfonne  n’e/l  tenu  du 
fait  d’autrui , s’il  ri  ejl  héritier. 

I I.  Que  ri  ejl  pourtant  une  chofe  introduite 
par  le  droit  des  gens , que  les  bi9hs  Cr  les 
allions  des  fujets  répondraient  des  dettes 
de  leurs  Souverains. 

III.  On  en  donne  un  exemple  en  la  capture 
desperfonnes. 

IV-  Et  des  biens, 

V.  Que  cette  maxime  ré  a lieu  qu  après  un 

déni  de  JuJlice  ; Cr  quand  on  doit  préfu- 
mer ce  déni  , où  il  ejl  montré  qu’une  chofe 
jugée  ne  donne  ni  ri  ôte  proprement  point 
le  droit  que  V on  a,  * 

V I.  Que  l'on  ne  peut  pas  s'en  prendre  a U 
vie. 

VII.  Diftintfioh  de  ce  qui  e/l  de  droit  civil 
dans  cette  matière  d’avec  ce  qui  ejl  de 
droit  des  gens. 

I.  'i  ..-T)  A s sons  maintenant  aux  chofes  qui  Tttprtfiil 
X viennent  du  droit  des  gens.  Elles  re-  /«• 

gardent  en  partie  toute  forte  de  guerre , & en  r- 

partie 
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tffrefiiu  partie  une  certaine  efpece  de  guerre.  Com- 
**’  ^ mençons  par  les  chofes  générales  ; & difons  en 
premier  lieu,  que  par  le  droit  dénaturé  feul, 
perlonne  n’eft  tenu  du  fait  d’autrui , s’iln’eft 
heritier  de  fcs  biens , un  heritier  y étant  obligé 
en  vertu  de  cette  Loi  introduite  parmi  les 
» v.  Lî y.  hommes  au  même  tems  que  la  propriété  des 
chofes , fçavoir  que  les  charges  fuivent  la  pro- 
xix!5"  prieté.  » L’Empereur  Zenon  dit  que  c’eft 
contre  l’équité  naturelle , que  quelqu’un  foit 
c in^uietc  pour  les  dettes  d’un  autre.  Et  c’cft 

iûs*cx  vi-  ce  a donné  lieu  dans  le  Droit  Romain, 
cariu.c.  aux  Titres,  qui  portent  de  ne  point  pourfui- 
»c  u*or  vre  la  femme  pour  le  mari,  le  mari  pour  la 

Bcfi"pr  * ^einrncï  le  Pour  Ie  Pere  » 1e  Pere  ou  ^a  mc~ 
pmc  S re  pour  le  b fils. 

«itulis.  2.  Les  particuliers  ne  font  pas  non  plus  reT 
ponfablcs  des  dettes  du  général,  comme  dit 
*L  précifément  Ulpien  ; c fuppofé  que  ce  géné- 
quêd^n  r a^  ait  ^cs  biens,  véritablement  fi  le  général 
jutque0  n’a  point  de  biens  les  particuliers  feront  obli- 
umverf.  gez,  non  comme  particuliers,  mais  comme 
â°L  bC*  ^ai^ant  Part,e  fin  général.  Ce  que  Seneque 
«lebènef  *'  Exprime  ainfi  : oiÿuelqriun  prête  de  l'argent  à 
c.  io.  * rna  patrie , je  ne  me  dirai  pas  pour  cela  Jon  de- 
biteur , ni  ri  avouerai  nullement  la  dette  ; mass 
J ’ en  donnerai  pourtant  ma  part  pour  la  payer.  1 1 
cC.P.  *9-  a voit  déjà  dit  auparavant  ; € feutrerai  en  paye* 
ment  comme  un  du  peuple , £ir  je  ne  payerai  pat 
pour  moi  r mais  je  contribuerai  pour  ma  patrie  ; 

I Di&â  le-  & en  un  autre  endroit  : chacun  fera  debiteur , 
gc  grave  non  comme  d'une  dette  particulière , mais  comme 
d'une  partie  d'une  dette  publique. 
c»riis.iî*  Aufii  étoit-il  particuliérement  ordonné  par 
ai.  k droit  Romain,  i £ qu’aucun  villageois  ne  fe> 

toit 
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roit  obligé  pour  les  dettes  des  autres  villa- 
geois.  Et  par  une  autre  Loi  ; » qu’aucun  he-  lti> 
ritage  de  l’un  ne  répondroit  pour  les  dettes  de  # L nuI. 
l’autre,  non  pas  même  pour  les  dettes publi-  i»m,  c.de 
ques.  Dans  les  Novelles  de  Juftiuien,  b on  e«cut.  & 
défend  les  faijies  & executions  pour  le  fait  d’au-  £*as^nl‘ 
trui  ; ajoûtant  pour  raifon,  que  c’eft  contre  1 ' 
le  fens  commun , que  l’un  foit  le  debiteur , & 
que  l’autre  foit  exécuté  pour  cette  dette.  Ce  ^ SI* 
qui  fait  qu’on  y appelle  ces  fortes  d’executions  Lib  , v 
des  exactions  odieufes.  Comme  auffi  le  Roi  yir.Epift. 
Theodoric  dans  Caffiodore , c dit  que  c’eft  un 
abus  honteux , que  l’un  doive  & que  l’autre 
foit  exécuté. 

II.  i.  Mais  quoi  que  cela  foit  vrai,  on  a 
pû  néanmoins  introduire  par  le  droit  des  gens 
volontaire , & il  paroît  même  que  l’on  a en  v 

effet  introduit  cette  maxime , que  tous  les 
biens,  droits  & avions  des  particuliers  qui 
font  fujets  d’un  Etat  ou  du  chef  de  cet  Etat, 
feroient  tenus  & obligez  pour  les  dettes  de 
l’Etat  ou  du  chef,  foit  que  le  public  ou  le  chef 
ayent  immédiatement  contraélé  ces  dettes  par 
eux-mêmes,  foit  qu’ils  fe  foient  rendus  ref- 
ponfables  de  la  dette  d’un  autre,  en  ne  rendant 
point  juftice.  Etc’eftcequelaneceffitéaobli-  A 
gé  d’ordonner,  pour  éviter  lesinjufticesqui  de jurna*. 
le  pourroient  commettre  fans  cela  trop  impu-  §,  i Th. 
nément,  n’étant  pas  fi  facile  de  fe  faifir  des  4?  »• 
biens  des  Souverains,  que  de  ceux  des  par-  àifp  ,20. 
ticuliers  qui  font  en  grand  nombre.  Aufri&,p2,. 
met-on  ces  Loix  au  rang  de  celles  que  Julli-  Valent, 
nien  d dit  que  les  Nations  établiflent , parce  Mp-  3- 1- 
que  l’utilité  & h neceffité  des  hommes l’cxi-  l6'”'r3e 
gent  ainli.  ' 

1.  Et 
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2-  Et  même  cette  maxime  ne  répugne  pas 
tellement  au  droit  de  nature , qu’elle  ne  puifle 
bien  avoir  été  introduite  par  la  coûtumc  & par 
un  contentement  tacite;  puis  que  nous  voyons 
que  ceux  qui  répondent  pour  d’autres  demeu- 
rent obligez  par  un  (impie  confentement,  fans 
même  aucun  intérêt.  Outre  qu’il  y a apparen- 
ce que  les  membres  d’une  même  focieté, pour- 
raient bien  plus  facilement  obtenir  juftice  les 
uns  des  autres,  & pourvoir  à leur  indemnité, 
que  des  étrangers  aufquels  on  n’a  pas  beau- 
coup d’égard  en  plufîeurs  lieux.  Joint  que  cet- 
te obligation  tourne  au  bien  commun  de  tous 
les  peuples,  puifque  fi  quelques-uns  en  font 
inquiétez  aujourd’hui,  ils  peuvent  en  tirer 
avantage  en  un  autre  tems. 

3.  Or  il  paroît  que  c’étoitlà  un  ufagereçû  " 
dans  les  guerres  pleines  & folennelles;  lefquel- 
les  des  peuplesdéclarent  à d’autres  peuples,  & 
l’on  eu  void  la  pratique  par  les  formules  des 
dénonciations  en  ces  termes  : Je  déclare  &faû 
la  guerre  à P Etat  des-  anciens  Latins , & aux 
hommes  anciens  Latins  : * comme  suffi  par  la 
rogation  qui  portoit  ainfi,  qu'ils  voulaient  & 
commandaient  que  l'on  déclarât  la  guerre  au  liai 
P hilippe  & aux  Macédoniens  qui  étaient  fous  fa 
Jurifdiélion  : b & par  le  decret  même,  dont 
la  teneur  étoit  : le  peuple  Romain  a ordonné  la 
guerre  contre  l'Etat  Hermundule  & les  hommes 
tLermundules  ; c Gela  eft  pris  de  Cincius  dans 
fon  Traité  de  l’Art  militaire,  & en  un  autre 
A endroit  on  trouve  ces  paroles  : Qu'slfoit  dé- 
claré ennemi  lui  U tous  ceux  qui  font  fous  fon 
obéijfance.  Et  c’étoit  une  maxime  qu’on  obfer- 
voit  non  feulement  dans  des  guerres  pleines 
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& générales  ; mais  avant  même  que  l’on  en  fût  'Riprcfaii. 
venu  à cette  plénitude  &folennité  de  guerre.  "• 

Ce  qui  arrivoit  lors  qu’il  étoitbefoin  de  faire 
quelques  efforts,  violens  pour  executer  fon 
droit,  c’eft  à dire  d’en  venir  à une  guerre  im- 
parfaite. Agefilaus  a difoit  autrefois  à Pharna-  » Plnr. 
baze  fujet  du  Roi  de  Perfe  : Vous  devez fçavoir  * 

PharnabaZe , que  tandis  que  nous  avons  été amis* 
du  Roi  de  Perfe , nous  en  avons  auffi  ujé  en  arrm  Gr*c.  iv. 
à l'egard  des  chofes  qui  lui  appartiennent  ; mats 
qu'à  prefent  que  nous  fommes  fes  ennemis , nous 
agijfons  en  Tette  qualité , Ç33  ainji  PharnabaZe , 
putfque  vous  voulez  palfer  parmi  les  chofes  qui 
font  à lui , nous  avons  droit  de  l'outrager  en  vôtre 
personne. 

III#  1.  Une  efpece  de  cette  execution  ou 
pourluitc  violente  dont  je  parle,  étoit  celle 
que  les  Athéniens  appclloient  capture  d'hom - 
ww,  laquelle  la  Loi  Attique  exprimoit  en  ces 
termes  : Si  quelqu'un  ayant  été  afj affiné  meurt , 
on  permet  à fes  plus  proches  parent  ou  amis  d'en- 
lever des  hommes , & de  lés  garder  juf qu'à  ce  que 
l'on  ait  fait  jujlice  de  ce  meurtre , ou  qu'on  ait  li- 
vré les  ajj'affins  : mais  que  l'on  ne  prenne  pas  da- 
vantage que  trois  hommes , 

Nous  voyons  ici  que  pour  ce  que  doit  un 
Etat , qui  efl  obligé  de  punir  fes  fujets  qui  en 
ont  offenfé  d’autres,  on  s’en  prend  à un  certain 
droit  incorporel  de  ces  mêmes  fujets,  en  ce 
qu’on  leur  Ate  la  liberté  de  demeurer  où  ils 
voudroient,  & de  faire  ce  qu’ils  voudroient, 
puis  qu’ils  font  obligez  d’être  dans  la  captivité , 
jufqu’à  ce  que  l’Etat,  dont  ils  font  fujets,  ait 
fait  ce  qu’il  cft  obligé  défaire,  ccft  à dire  juf- 
qu’à ce  qu’il  ait  puni  le  criminel.  Car  quoi  que 
^ les 
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Kfprtfail-  les  Egyptiens  ( comme  nous  l’apprenons  de 
les.  Diodorc  de  Sicile)  foûtinlfent  que  l’on  ne  peut 
1 1L  pas  obliger  pour  quelque  choie  qui  feroit  dûé 
le  corps  ou  la  liberté  , en  celatoutefois  il  n’y  a 
rien  qui  répugne  à la  nature  ; &l’ufagenon 
feulement  des  Grecs,  mais  aufli  des  autres 
Nations  a prévalu  pour  l’opinion  contraire. 

2.  Ariftocrate  qui  étoit  du  tems  de  Demof- 
• the'ne  avoit  propofé  un  decret,  par  lequel  il  fe- 
roit permis  d’enlever  celui  qui  auroit  tué  Cha- 
rideme  de  quelque  endroit  où  il  fe  fût  retire  ; 
déclarant,  & mettant  au  nombre  cfts  ennemis, 
quiconque  y auroit  fait  rcfiftance.  Demofthe- 
ne  y trouve  plulîeurs  chofes  à reprendre!  La 
première,  qu’Ariftocrate  n’eût  pas  diftingué 
entre  un  meurtre  jufte&  un  meurtre  injulte, 
pouvant  y en  avoir  de  jultes  ; enfuift  qu’il 
n’obligeât  pas  à demander  premiérementju- 
ftice  : & après  qu’il  prétendît,  non  que  ceux 
chez  qui  le  meurtre  auroit  été  fait  en  fulTcnt 
refponfablcs,  mais  ceux-là  feulement,  qui 
auroient  donné  retraite  à t’alïafiin. 

Voici  les  paroles  de  Dcmofthene  : La  Loi 
accorde  la  capture  de  trois  hommes  contre  ceux 
chez  lefquels  le  meurtre  ejl  arrivé , en  cas  qu'ils 
nenfajjent  pas  jujlice  eux -me  me  s, ou  qn ils  ne  ren- 
dent pas  les  criminels  : cf  celui-  ci  bien  loin  de  s'en 
prendre  à eux,  n'en  fait  pas  feulement  mention  \ 
bien  au  contraire  il  veut  que  ceux  ; qui  ont  donné 
retraite  au  coupable , qui  s'en  eji  fui  chez  eux  ; 
car  je  veux  ainji  fuppofer  la  chofe , p affût  pour  en- 
nemis déclarez  s'ils  ne  le  livrent  ; quoi  qu'ils  ne 
Payent  reçu,  qtfen  vertu  du  droit  de  tous  les  hom- 
mes, qui  veut  que  l'on  puiffe  recevoir  les  réfu- 
giez. Le  4mc  reproche  cft  qu’Ariftocrate 
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pouffe  d’abord  la  chofe  à une  guerre  ouverte,  nep  refait* 
au  lieu  que  la  loi  fe  contente  de  la  capture.  i«. 

3.  A la  vérité  le  premier,  lefccond,  &lc  in* 
quatrième  de  ces  reproches  ne  font  pas  fans 
fondement, mais  pour  le  troiiiémc  à moins  que 
l’on  ne  le  reftraigne  à cette  feule  circonftance , 
qui  eft  qu’un  homme  en  auroit  tué  un  autre 
par  malheur,  ou  à fon  corps  défendant;  il  eft 
plûtôt  un  ornement  d’élc^ucnce  pour  enri- 
chir lefujet,  qu’une  raifon  appuyée  fur  la  vé- 
rité & lajuftice  : car  le  droit  des  gens  qui  or- 
donne de  recevoir  & de  protéger  des  réfugiez 
comme  nous  avons  dit  plus  haut,  • n’çntend  a tib.  ni 
parler  que  de  ceux  qui  font  plus  malheureux  «.*«. 
<que  coupables.  §*7* 

4.  Du  refte  ceux  chez  lefquels  le  crime  a été 
commis,  & ceux  qui  refufent  de  punir  ou  de 
livrer  le  criminel  font  en  pareille  cfpece.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu’il  faut  de  deux  chofes  l’u- 
ne , ou  que  cette  même  loi , dont  fe  fert  De- 
mofthene,  ait  reçû  par  l’ufage  le  fensqueje 
dis,  ou  qu’on  l’eût  faite  après  plus  précife  con- 
tre ces  inconvcniens.  Et  quiconque  voudra 
faire  attention  à ces  paroles  de  Jules  Pollux, 
b demeurera  d’accord  de  l’un  des  deux  : la  b Lib. 
capture  des  hommes  ( dit-  il  ) avoit  lieu,  lors  qu'a - TU  *• 

près  avoir  demandé  les  auteurs  de  quelque  homi- 
cide qui  s'e'loient  fauveZ,  en  quelque  endroit , on 
en' avoit  pû  les  obtenir  : car  le  droit  permet  de 
prendre  trois  hommes  peur  fe  faire  raifon  dé  ceux 
qui  refufent  de  livrer  les  criminels.  Harpocra- 
tion  n’eft  pas  d’un  autre  fentiment,  endifant 
que  le  droit  de  prife  d'hommes  ejl  le  droit  qui 
permet  d'enlever  des  hommes  d'une  Ville  : Car 
en  ufoit  de  main  mife  contre  une  Ville  ou  un 
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Teprefktl  Etat , qui  gardait  un  homicide  ; ou  qui  ne  le  li- 
vroit  pas  pour  en  faire  punition. 

1y'  S-  C’en  la  même  chofe  lors  qu’on  retient 
des  fujets  d’un  Etat , pour  l’obliger  à mettre 
en  liberté  le  fujet  d’un  autre  Etat  que  l’on  au- 
roit  pris  pour  quelque  raifon  manifeftem^nt 
. * injufte.  Ainfi  il  y en  eût  qui  empêchèrent 
qu’Arifton  qui  étoit  de  Tyr,  ne  fût  arreté  à 
Carthage , difant  «pour  raifon , que  la  même 
chofe  arriverait  aux  Carthaginois  à Tyr , ÊS5  dans 
les  autres  Ports , ou  ils  faijoient  leur  plus  grand 
a Lîv.  lib.  a trafic.  - 

xxxitr.  IV.  Une  autre  efpece  de  cette  execution 
forcée  eft  la  faijie , ou  enlevement  des  biens, 
lequel  fc  pratique  entre  divers  peuples.  C’eft 
b BaM.  un  droit  que  les  Jurifconfultes  modernes  b ap- 
ni.  conf.  pellent  droit  de  rcprefailles.;  les  Saxons& les 
s^.Bart.  Anglois  reprile,  & les  François  Lettres  de 
q*yCfde’  marque,  que  l’on  obtient  du  Roi  ; Toutes 
terciura.  ces  chofes  ayant  lieu,  comme  difent  lesju- 
"g-  rifconfultes,  après  un  déni  de  Juftice. 

V.  i.  Or  ce  déni  s’entend,  lorfque  non 
feulement  on  ne  peut  pendant  un  tems  rai- 
fonnable  obtenir  juftice  contre  un  criminel  ou 
un  debiteur , mais  que.méme  dans  un  fait  tout 
évident , celui  dont  on  attendoit  juftice  a ren- 
du un  jugement  tout  à fait  injufte  ; je  dis  dans 
un  fait  évident  : car  dans  un  fait  douteux  la 
préfomption  eft  pour  les  Juges.  Avec  cela 
l’autorité  de  ces  Juges  n’eft  pas  la  même  à l'é- 
gard des  étrangers,  qu’à  l’égard  des  propres  fu- 
jets, même  entre  les  propres  fujets,  ces  fortes 
dejugemens  n’ôtent  pas  ce  qui  eft  véritable- 
ment dû.  Un  véritable  debiteur , quoi  qu'il  foit 
déchargé par  le  Juge , demeure  néanmoins  toüjours 
• nalu - 
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naturellement  debiteur  (dît  Paul  Jurifconful-  7ty«y«ï. 
te,  a)  Cif  fur  la  quejlion  fçavoir  Ji  un  créancier  tes-  , 
qui  fe  feroit  emparé en  vertu  d'une  Sentence  inju- 
Jle,  d'une  chnfc  qui  n appartiendrait  point  àfon  a L Ju- 
debiteur , (s3  qui  l' durait  enlevée  comme  lui  étant 
obligée , n'étoit  pas  tenu  de  la  rejlituer  au  debi-  i„deb. 
teur  après  le  payement  de  la  dette , Scœvola  ejli-  L Ref- 
me  qu'il  la  devoit  rejlituer.  criptura 

Il  y a cette  différence  qu’il  n’eft  pas  permis 'dêdWu. 
aux  fujets  du  lieu  où  fe  rend  le  jugement  d’em-  pign. 
pêcher  par  la  force  l’execution  d’une  Senten*  in»°c. 
ce  même  injufte,  ou  de  pourfuivre  leur  droit  ^'inje 
par  la  force  contre  cette  Sentence , à caufc  du  riqu'Jde" 
pouvoir  qu’a  fur  eux  l’autorité  füperieure , au  i mmun. 
lieu  que  les  étrangers  ont  droit  d’ufer  de4â  |ccl; 
voyedefait;  mais  avec  cette  réferve  toutefois  g"1,0  lb* 
qu’ils  n’en  doivent  pas  ulèr  pendant  qu’ils  peu-  a.  s.  4’ 
vent  obtenir  ce  qu’ils  prétendent  par  lavoye  Jac  de 
de  lajuftice.  “n,,bu*  • 

2.  C’eft  donc  une  chofc  introduite, linon  par 
le  droit  dénaturé,  du  moins  par  l’ufagc  reçû  nio. 
prefque  par  toutes  les  Nations,  que  l’on  peut  Franc, 
pour  une  femblable  raifon  fe  faifir  des  per- 
fonnes , ou  des  biens  des  fujets  de  celui  qui  ne  ,-tl  gnjut' 
rend  point  jullice.  Nous  en  avons  un  exemple  Fulgee. 
très-ancien  dans  l’Iliade  XI.  d’Homere,  où  il  in 
raporte  que  Ncftor  avoir  enlevé  les  troupeaux.  ^ 
dcsElidiens,  parce  qu’ils  avoient  pris  les  che-  0bl. 
vaux  de  fon  Pere  b emmenant  les gages , com-  Jac.de 
me  parle  fe  Poète  : où  Euftathius  interprète  ^el^°u^u 
le  mot  de  gages  par  celui  de  nantiffement  de  ucnoun 

quelr  fiant  pi.  * 

gnora.  Silv.  in  verbo  reprcfal.  Barr.  in  traft.  de  re- 
prciT.  Guido  Papa.  p.  32,  Gallo  de  pigno.  c.  I n.  5. 
Vift.  de  jure  bclli  n 41  Couarr.  c.  peccatum  p.  il.  §•  9. 

b V.  le  Ch.  fuir.  xxx.  §.  vu. 
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quelque  cho[e,  c’eft  à dire , par  une  chofie  enlevée 
en  la  place  de  celle  que  Von  nous  aurait  aupara- 
vant prifie.  Homère  raconte  enfuitc  que  l’on 
fit  publier  que  tous  ceux  à qui  il  étoit  dû  quel- 
que chofe  par  les  Elidiens,euflènt  à venir  pour- 
suivre leur  droit. 

Afin  que  chacun  eut  fia  légitime  part. 

Nous  avons  un  autre  exemple  dans  l’Hîftoî- 
re  * Romaine,  où  nous  voyons  qu’Ariftodeme 
retint  à Cumes  les  Navires  des  Romains  pour 
les  biens  des  Tarquins,  dont  il  étoit  héritier. 
b Halicarnafiè  dit  qu’il  retint  les  efclavcs,  les 
beftiaux,  l’argent.  Et  dans  Ariftote  fur  l’Or- 
donnance des  Carthaginois  de  prendre  les 
Vaififeaux  étrangers,  il  y a cette  claufe,  Si 
quelqu'un  avoit  droit  de  les  « prendre. 

V I.  Au  relie  il  y a eu  peut-être  des  Na- 
tions qui  ont  crû  que  dans  ces  rencontres  on 
avoit  droit  même  fur  la  vie  de  ces  fujets  étran- 
gers, quoi  qu’innocens  fondant  fur  cette 
opinion  que  chaque  particulier  avoit  lui-mc- 
ine  un  droit  abfolu  fur  fa  propre  vie , & que  ce 
droit  pouvoit  être  tranfporté  au  public.  Mais 
cela n’eft nullement foutenable,  ni,  comme 
nous  avons  dit  d ailleurs , félon  les  régies  de  la 
plus  faine  Théologie. 

Il  fc  pourroit  faire  toutefois , que  l’on  pour- 
roittuer,  non  de  delfcin  prémédité,  mais  par 
accident , ceux  qui  voudraient  empêcher  par 
la  force  l’execution , ou  la  pourfuite  de  nôtre 
droit  ; & alors , même  fi  l’on  prévoit  ce  mal- 
heur, la  charité  nous  ordonne,  ainfi que  nous 
avons  montré  en  un  autre  endroit,  de  nous  de- 
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fifter  de  cette  pourfuite  plûtôt  que  de  pafler  \tpref<ui- 
outre  ; puifque  félon  cette  Loi,  & particulic-  /«■  • 
rement  puifque  nous  fommes  Chrétiens,  la.  VIt* 
vie  d’un  homme,  comme  nous  difions  aufiî , 
nous  doit  être  infiniment  plus  précieufeque 
nos  propres  biens. 

VII.  i.  Mais  il  eft  bon  ici  comme  en  d’au- 
tres rencontres,  de  prendre  garde  de  ne  pas  ' 
confondre  les  chofes,  qui  font  proprement  du 
droit  des  gens,  avec  celles  qui  ne  font  que  de 
droit  civil, ou  que  des  Peuples  établilfent  entre 
eux  par  quelques  conventions  particulières. 

2.  Par  le  droit  des  * gens  tous  les  fujets  de  * Uec- 
celui  qui  fait  injuftice,  & qui  font  tels  par  un  £°QajYj‘ 
titre  permanent,  foit  qu’ils  foient  originaires,  deOiFat* 
foit  regnicoles,  font  affujetis  au  droit  de  repre-  fefT. 
failles;mais  non  pas  ceux  qui  lie  fe  trouvent  en  - 

un  lieu  que  pour  paffer  outre,  ou  pour  y faire 
un  féjour  de  peu  de  durée.La  raifon  eft  que  les 
reprefailles  étant  introduites  à l’exemple  des  . 
levées  de  deniers  que  l’on  impofe  pour  payer 
les  dettes  publiques,  ceux-là  en  font  exempts,  . 
qui  ne  font  fujets  auxloix  d’un  Pais,  que  pour 
.un  tems.  Avec  cela  on  excepte  par  le  droit 
des  gens , du  nombre  des  fujets , les  Ambaftar 
deurs&  leurs  hardes,  j’entens  ceux  qui  ne  font 
point  envoyez  vers  nos  ennemis  y & par  le 
droit  civil  des  Etats,  on  excepte  auffi  d’ordi- 
naire les  femmes  & lesenfans,  ceux  qui  étu- 
dient , & ceux  qui  vont  aux  marchez  & aux 
foires,  & même  ce  qui  leur  appartient. 

3.  Par  le  droit  des  gens  chacun  a droit  de 
faifie,  comme  à Athènes,  chacun avoit  droit 
de  capture  d'hommes.  Et  par  le  droit  civil  de 
beaucoup  de  Païs , on  doit  en  demander  la 
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Tffrtfâîl-  permiffïon , dans  certains  Etats  au  Souverain, 
les‘  • & en  d’autres  aux  Juges  des  lieux. 

# 4.  Par  le  droit  des  gens,  la  feule  prifede 

quelque  chofe  en  donne  la  propriété  jufqu’à  la 
concurrence  de  la  dette  & des  dépens,  le  fur- 
plus  devant  être  reftitué. 

Et  par  le  droit  civil  on  acoûtumedeciter 
ceux  qui  y ont  intérêt,  & de  vendre  & d’ad- 
juger par  autorité  publique  lesprifesàceuxà 
qui  il  appartient.  Mais  on  doit  voir  ces  cho- 
fes-là  & autres  femblablcs  dans  ceux  qui  ont 
écrit  des  Loix  civiles,  & nommément  dans 
LÆh!fdc Bartole  a>;  qui  a traité  des  reprefailles. 

•ctêfu'5  6 S-  J’ajouterai  feulement  une  chofe  pour 
pem  difp.  fervir  d’adouciffement  à ce  droit  un  peu  rigou-* 
xi 1 *.  d.  peux  de  lui  même  ; c’eft  que  ceux  qui  ont  aon- 
7.  n.  n 7.  n£  occa^on  à ces  reprefailles , ou  en  ne  payant 
point  leurs  dettes,  ou  en  ne  rendant  pas  j a (li- 
ce , font  tenus  même  par  le  droit  de  nature, 

6 par  le  droit  divin,  deréparcrlc  dommage 
xjue  les  autres  en  fouffrent. 


CHAPITRE  I I J. 

Pc  la  Guerre  appellée  fclon  le  droit  des 
gens  jufte  ou  lolemnelle , & de  la  dé- 
nonciation de  cette  Guerre. 

I.  Qi’unc  Guerre  folemnelle  félon  le  droit  des 
gens  efl  celle  cpa  fefait  entre  divers  Peuples 
ou  Etats. 

II.  De  la  différence  qu'il  y a entre  un  Peu- 
ple , quoi  que  même  il  agiffe  injujlement , 
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Cr  des  Pirates  Cr  des  Voleurs . 

III.  Qu’il  peut  quelquefois  arriver  du  chan- 
gement en  ces  fortes  de  perfonnes. 

I V.  -Qu'il  ejl  de  l’ejfence  d’une  guerre folen- 
nelle , que  celui  qui  la  fait , fait  Souverain  : 
CT*  de  quelle  façon  cela  fè  doit  entendre. 

V.  Qu’il  ejl  necejfaire  auffi  qu’elle  foit  dé- 
noncée, ' ; 

VI.  On  explique  dijlinclement  ce  qui  ejl  de 
droit  de  nature , CP~  ce  qu’il  y a de  propre  au 
droit  des  gens  dans  la  dénonciation. 

VII.  Qu  il  y a de  deux  fortes  de  dénoncia- 

tion. V une pure  Cr  fimple,  Cr  l'autre  con- 
ditionnée. . , 

VIII.  Ce  } qui  efl  de  droit  civil , Cr  non  pas 

; • du,  droit  des  gens  dans  la  dénonciation. 

IX.  Que  quand  la  guerre  ejl  déclarée  a quel- 
qu'un , elle  e/l  en  meme  tems  déclarée  à fcs 

\ Sujets  Cr  à fes  Alliez.  , conjtdérez.  ici 

. comme  étant  dans  fonparti. 

Xi  Et  . non  pas  regardez,  comme  ils  font  en 
eux  mêmes  ; ce  que  l'on  éclaircit  par  des 
exemples. 

X L La  raifon  pourquoi  la  dénonciation  ejl 
requife  pour  produire  certains  effets. 

X 1 1.  Que  ces  effets  ne  Je  trouvent  pas  dans 
les  autres  Guerres. 

/ 

XIII.  Si  l'on  peut  faire  la  guerre  aujfi-tot 
après  l’avoir  déclarée. 

v c z * xiv: 
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XIV.  S'il  ejl  befoin  de  la  déclarer  k celui 
qui  aurait  violé  une  JÛmbajfadc, 


Guerre  fo • 

Icmndle. 

I. 

i Lib.  i. 
Ch  iii. 
$•  IV. 


b L.  ho- 
ttes D de 
vetb.  fi. 
gnif. 

c L.  ho- 
Jtes  D.  de 
capciyis. 


d L.  Foft- 
liininium 

§.*.D.de 
cape, 
e L.  Si 
quis  ingé- 
nu ara  § i, 
codera  tic 


1. 1 "^^TOus  avons  commencé  à dire  plus 
jLN  haut  »,  que  les  bons  Auteurs  don- 
noient  fouvent  à une  guerre  le  nom  de  jufte, 
non  en  considération  de  la  caufe  qui  la  pro- 
duit, ni  comme  autrefois  en  vûë  des  grands  ex- 
ploits qu’on  y fait,  mais  à caufe  de  quelques  ef- 
fets de  droit  qui  lui  font  particuliers.  On  peut 
fort  bien  comprendre  quelle  eft  cette  guerre 
par  la  définition  que  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains'^ donnent  au  mot  d’ennemi  public  : les 
ennemis  publics , dit  Pomponius,  fonteeux  qui 
nous  déclarent , çjf  nous  à eux  publiquement  la 
guerre  * le  re(le font  ou  Voleurs  ou  Pirates.  U 1 pian 
c ne  l’exprime  pas  autrement,  en  difant,  que  les 
ennemis  publics  font  ceux  à qui  le  Peuple  Romain 
a déclaré  publiquement  la  guerre , ou  eux  au  Peu- 
ple Romain , & que  le  rejle  font  des  brigans  ou 
voleurs.  C' ejl  pourquoi  ( continuc-t’il  ) fi  quel- 
qti'un  ejl  pris  par  des  voleurs , il  n en  efi  pas  pour 
cela  l'efclave , n'a  pas  befoin  du  droit  pojlli - 
minaire  pour  fon  retour  : mais  s'il  ejl  pris  par  des 
ennemis  publics , tels  que  feroient  les  Aüemans , 
ou  les  Par  thés,  il  devient  leur  ej  slave , doit  ufer 

du  pojlliminaire , pour  rentrer  dans  fon  premier 
état.  Et  Paul^èn  ces  termes.  Ceux  qui  font 
pris  par  des  Pirates  ou  des  Voleurs  demeurent  li- 
bres. Ajoûtez  à cela  ces  paroles  d’Ulpian  ©: 
Dans  les  dijj'enfions  civiles , la  République  reçoit 
bien  quelque  choc mais  on  ne  tend  toutefois  pas  à 
fon  entière  ruine.  De  là  vient  que  ceux  qui  paffe- 
sçQïit  dans  quelqu'un  des  partis , ne  font  pas  de  la 
" ^ qua- 
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qualité  de  ces  ennemis  entre  lefquels  il  y a droit  G uerr  d'i- 
ci'efc  lavage  & de  pojiliminie  : moins  encore  doi-  knmtUe. 
vent- ils , étant  pris  & vendus , & enfuit  e af- 
franchis , fe  faire  rehabiliter  par  le  Prince , cet- 
te formalite'  ayant  été  jugée  très -utile  » puis 
qu'ils  n'avoierit  perdu  leur  liberté  par  aucune fer- 
vitude. 

z.  Il  faut  feulement  remarquer  que  fous 
l’exemple  du  Peuple  Romain,  l’on  doit  enten- 
dre toute  Puiffance  qui  a un  pouvoir  fouverain 
dans  un  Etat.  Celui  là  ( dit  Cicéron  » ) efl  en-  » PMlipp. 
nemi  public  qui  a tin  Etat , un  Siège  de  jujli - ,Vl 
ce  j un  threfor , le  confenlement  & l’aveu  de  ces 
Sujets , Çjÿ  moyen  & pouvoir , Ji  le  cas  y échet , do 
faire  des  Traitez,  de  Paix  & d’ Alliance. 

II.  i.  Mais  un  Etat  & une  République  ne 
ceffent  pas  au  fli- tôt  d’être  ce  qu’il  s font,  quoi 
qu’ils  faffent  quelque  chofed’injufte,  même 
quand  tout  le  général  yauroitpart  : Ni  une 
troupe  de  Pirates,  ou  de  Voleurs  ne  deviens 
pas  un  .Etat,  quoi  qu’ils  gardent  entre  eux 
quelque  cfpecc  de  cette  équité,  fans  laquelle 
aucune  focieté  ne  peut  fe  foutenir.  Car  ceux- 
ci  font  affociez  pour  le  crime  ; au  lieu  que 
ceux-là,  quoi  que  leur  conduite  ne  fuit  quel- 
quefois pas  fans  reproche,  forment -locieté 
pour  joüir  eux- mêmes  des  effets  de  la  Juftice  ; 

& pour  la  rendre  auffi  aux  étrangers.  Ils  le 
font  en  effet  : & fi  ce  n’eft  pas  tout  à fait  félon 
le  droit  de  nature,  que  nous  avons  montré 
ailleurs  avoir  été  en  partie  prefquc  aboli  par- 
mi beaucoup  de  Nations,  c’eft  du  moins  fé- 
lon les  Traitez  qu’ils  ont  avec  eux,  ou  félon 
l’ufage  de  leur  Pais. 

Ainfi  le  Commentateur  de  Thucydide  b re-  b lü,  u 
C 3 marque 
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marque  que  les  Grecs,  dutems mêmequ’if 
étoît  permis  de  pirater  impunément,  s’abfte-. 
noient  de  tuer , & de  piller  pendant  la  nuit , & 
qu’ils  n’enlevoient  jamais  aucun  bœufqui  fer- 
voit  au  labour.  Strabon*  rapporte  auflï , que 
d’autres  Peuples  qui  vivoient  pareillement  de 
rapine,  envoyoient  quand  ils  étoient  de  re- 
tour de  la  mer,  chez  ceux  qu’ils  avoient  pil- 
lez, pour  leur  offrir  le  rachat  du  butin  à prix 
râifonnable.  On  peut  appliquer  à ces  gens-là 
ce  paflage  de  l’Odiffée  XIV . 

Ceux -mêmes  qui  pouffez,  par  leur  avidité'- 
Piratent  leurs  voi fins  en  toute  liberté  : 

Par  refpefi  pour  les  Dieux  bornent  leur  convoitife. 
Et  5’  abord  que  le  Ciel  leur  envoyé  une  pnfe , 

Ils  prennent  fur  le  champ  ce  qu'ils  peuvent  voler , 
Et  refoulent  les  flots  qu'ils  venaient  de  fouler. 

2.  Or  dans  la  morale  le  principal  patte  pour 
la  forme , & comme  dit  fort  bien  Cicéron  h : 
Ce  qui  contient  les  plus  grandes  parties,  & a 
le  plus  d'étendue , donne  le  nom  à la  chofe.  Ce 
paflage  de  Galien  eft  tout  conforme , quand  il 
dit,- que  le  nom  fe  prend  de  ce  qui  contribué  le 
plus  à un  compofé , ce  qu’il  appelle  fouvent 

des  chofes  nommées  par  leur  plus  noble  partie.  Et 
• de  là  on  peut  juger  que  le  même  Cicéron  dit® 
trop  crûment,  que  quand  le  Roi  eft  injufte, 
ou  lors  que  les  Principaux  de  l’Etat  le  font,  ou 
même  le  Peuple,  non  feulement  c’eft  une  Ré- 
publique déreéfueufe,  fhais  qu’il  n’y  en  a point 
du  tout.  Saint  Auguflin  d le  redrettant  1 expli- 
que ainfi  ; Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  foit  toûjours  un 
Peuple , ou  que  fa  forme  ne fait  la  forme  d'une  Ré- 
publique , tandis  qu'il  demeure  (quelque  nombre 
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raifonnable  de  perforâtes  affociées  pour  jouir  en  Guerre  fi* 
commun  C55  unanimement  des  chojes  quelles  af-  UmnciU . 
feftionnent.  - II. 

Un  corps  malade  efttoâjours  un  corps  : & 
un  Etat,  quoi  que  languiflant  eft  toujours  un 
Etat,  autant  de  tems  que  les  Loix,  les  Tribu- 
naux, & les  autres  chofes  neceflaires  fubfiftcnt 
pour  rendre  la  juftice  aux  étrangers,  & aux  fu- 
jets  entreeux.  Dion  » Chryfoftome  l’explique  » Boryfte- 
mieux  que  Cicéron,  quand  il  dit  que  la  Loi  * 

( celle-là  particuliérement  qui  établit  le  droit  riî  eg*’ 
des  gens  ) eft  dans  un  Etat  comme  l’ame  dans 
le  corps  humain  : & qu’il  n’y  a par  conféquent 
plus  d’Etat,  quand  il  n’y  a plus  de  Loi  Et 
Ariftide  dans  le  difeours  qu’il  fait  aux  Rho- 
diens  pour  les  maintenir  en  bonne  intelligen- 
ce, montre  que  plufieurs  bonnes  Loix  peuvent 
compatir  avec  laTyrannie.  Ariftote  b dit  de  b De  Rep. 
même,  que  fi  quelqu’un  donne  trop  d’autorité  T<  c-  9- 
& de  pouvoir  à quelques-uns  ou  à tout  le  Peu- 
ple, la  République  commence  d’abord  à s’é- 
branler, & puis  à fe  détruire  tout  à fait.  Eclair- 
cillons  la  chofe  par  des  exemples. 

3.  Nous  venons  d’entendre  U Ipien,  qui  dit 
que  ceux  que  des  voleurs  prennent  ne  devien- 
nent point  efclaves  : & qu’au  contraire  ils  per- 
dent leur  liberté,  s’ils  font  pris  parles  Allc- 
mans.  Et  toutefois  les  Allemans  faifoient  cha- 
cun au  delà  des  frontières  de  leur  Etat  de  gran- 
des voleries,  & qui  ne  leur  tournoient  à au- 
cun deshonneur  ; ce  font  les  paroles  de  Cefar. 

Tacite  c de  même  parle  des  Venedes  qui  « Lîb- **• 
étoient  un  Peuple  d’Allemagne,  en  ces  ter- 
mes  : Ils  courent  tout  ce  qu'il  y a de  forejls  & 
de  montagnes  entre  les  Peuciniens  & les  Fe» - 
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Mes , & remplirent  tout  de  leurs  brigandages. 

Le  même  en  un  autre  endroit a dit , que  les 
Carres  un  des  plus  illuftres  Peuples  d’Allema- 
gne fe  donnoient  à de  fcmblàbles  larcins.Nous 
liions  b pareillement  que  les  Gamarantcs 
éroient  uneNation  fécondé  en  vols  : mais  une 
Nation  cependant.Les  Illyriens  «accoûtumez 
à pirater  fans  faire  diftinâion  de  perfonne  ont 
fervi  neanmoins  au  triomphe,  au  lieu  que 
Pompce  n’a  point  triomphé  des  Pirates.  T ant 
il  y a de  différence  entre  un  Peuple,  ouunE- 
tat,  quelque  méchant  qu’il  foit,  & ceux  qui  ne 
formant  point  d’Etat  ne  fe  mettent  enfemblc 
que  pour  mal-faire. 

III.  Il  peut  toutefois  arriver  du  change- 
ment non  feulement  en  la  perfonne  des  parti- 
culiers, comme  il  arriva  en  celles  de  Jcphté, 
d’Arfaces,  dcViriatus,  qui  de  Capitaines  de 
voleurs  qu'ils  étoient , font  devenus  de  vérita- 
bles Princes  : mais  même  dans  des  troupes  en- 
tières , tels  qu’ont  été  ceux , qui  n’étant  au 
commencement  que  des  voleurs  de  grand 
chemin , font  venus  à former  un  Etat  en  em- 
brasant un  autre  genre  de  vie.  Saint  Augu- 
ftin  d parlant  des  voleries  le  dit  ainli  : Siccmal 
croit  tellement  par  la  jonéliou  d'une  grande  quan- 
tité de  gens  perdus , qu'ils  fe  faififj'ent  des  places , 
qu'ils  s' établirent  des  réfidences , qu'ils  occupent  des 
villes  & fubjuguent  des  Peuples , alors  il  prend 
le  nom  de  Royaume. 

IV.  Nous  avons  dit  en  un  autre  lieu  qui  font 
ceux  qui  ont  une  Puiffancefouveraine,&  delà 
on  peut  conclurre  que  fi  quelqu’un  n’a  cette 
puilfance  qu’en  partie,  il  ne  lailfe  pas  de  faire 
une  guerre  jufte  pour  cette  partie  là , & à plus 

• , forte 
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forte  raifon  ceux  qui  ne  font  pas  fujets,.ou  qui  Gmrrefi- 
n’ont  qu’une  alliance  inégale:c’eft  ce  que  nous 
apprenons  del’Hiftoire,  où  nous  voyons  que 
l’on  avoit  obfervé  tout  ce  quicoayient  à des 
guerres  juftes  entre  les  Romains  & leurs  Al- 
liez, quoi  qu’inferieurs  dans  l’alliance,  tels 
qu’étoient  les  Volfques , les  Latins,  les  Efpa- 
gnols,  les  Carthaginois. 

V.  Mais  afin  que  la  guerre  (oit  jufteence 
fens-là,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  fe  fafife  de  part  & 
d’autre  entre  Puiflances  fouveraines  : il  faut  de 
plus, comme  nous  avons  vu,  qu’elle  foit  décla- 
rée publiquement , & meme  déclarée  de  telle 
maniéré  publiquement, que  la  dénonciation  en 
foit  réellement  faite  par  une  des  parties  à l’au- 
tre. De  là  vient  qu’Ennius  a appelle  ces  fortes 
de  guerres  des  combats  publiez.Ciceron a l’ex-  a oir.  il 
prime  ainfi  : H équité  que  l'on  doit  garder  dans 
la  guerre  ejl  religieufement  contenue  dans  les 
Loix  portées  par  le  droit  des  Hérauts  du  Peuple- 
Romain:  Elles  nous  apprennent  qu'il  n'y  a de  guer- 
re jujle  , que  celle  que  l'on  fait,  ou  pour  recouvrer 
ce  que  l'on  a perdu , ou  apres  l'avoir  auparavant 
dénoncée  & dédarée  dans  les  formes.  U n ancien 
Ecrivain  dansSaint  Ifidore1»  le  dit  moins  exac-  b LîB.  i. 
tement  : Une  guerre  jujle , dit-il,  ejl  celle  que 
l'on  fait  après  une  dénonciation  publique , frit 
pour  recouvrer  ce  que  l'on  nous  a pris , foit  pour  rc  - 
pouffer  la  force  par  la force.  De  même  Tite  Li- 
ve  dans  la  defeription  qu?il  fait  d’une  guerre 
jufte,  dit  qu’on  la  fait  ouvertement  & après 
uue  déclaration  publique , & racontant  de 
quelle  maniéré  les  Arcananes  avoient  pil- 
lé les  Terres  Attiques , il  ajoute  que  ce 
fût  un  commencement  d'animojité , qui  en - 
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Guerre  a-  faite  fe  tourna  en  une  jufle  guerre  décernée  & 
lemnelie.  dénoncée  volontairement  par  l'ordre  des  * Ailles. 

alibi  VI.  i.  Pour  bien  entendre  ccs  partages,  & 
xxxi.'  les  autres  gui  concernent  la  publication  delà 
guerre,  il  faut  dirtinguer  foigneufement  ce  qui 
cft  dû  par  le  droit  de  nature,  d’avec  ce  qui 
n’cft  dû  que  par  un  principe  d’honnêteté , & 
non  pas  naturellement;  comme  auflï  il  faut  re- 
garder ce  qui  eft  requis  par  le  droit  des  gens, 
pour  produire  certains  effets  particuliers  fie. 
propres  au  droit  des  gens , fit  ce  qui  outre  cela 
vient  des  Loix  particulières  de  quelque*  Peu- 
ples. 

Par  le  droit  naturel  on  n’a  pas  befoin  de  dé- 
noncer la  guerre  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  fe 
défendre,  ou  de  tirer  raifon  de  quelqu’un  de 
* qui  l’on  a reçû  quelque  offenfe  ;>  & c’eft  ce 
que  Sthenelaidas  Ephorc  dit  dans  Thucydi- 
b Lib.  i.  deb  ; //  fPejl  pas  befoin , ce  font  fes  termes, 
d'employer  les  difeours  & les  procès  pour  vuider 
nôtre  différend , ayant  été  offenfez,  par  autre 
chofe  que  par  des  paroles.  Et  Latinus  dans  De- 
nys  d’Halicamartè  l’exprime  de  cette  maniéré. 
C’ef  l'ordinaire  que  celui  qui  eft  attaqué  repouf e 
Lia.  i.  ce\ui  qui  l'attaque.  Ælian  après  Platon  dit  de 
même  que  la  guerre  qui  fe  fait  pour  repoufler 
la  violence,  fe  déclare  par  la  nature  même  » 
fans  avoir  befoin  d’aucun  Héraut  d’Armes. 
C’ert  fur  ce  fondement  que  DionChryfoftome 
dit  dans  fon  Oraifon  aux  Nicomediens  que 
l'on  entreprend  plujieurs  guerres  fans  les  déclarer. 

C’eft  pour  ce  même  fujet  que  T.  Live  re- 
proche à Menippe  Général  d’Antiochus , d’a- 
voir tué  quelques  Romains,  fans  avoir  aupa- 
ravant déclaré  la  guerre,  ou  fans  qu’ils  eurtent 
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appris  que  l’on  en  fut  venu  jufqu’à  tirer  l’épée , GuerreC» 
& à répandre  du  fang  T faifant  voir  par  cela  imntiu. 
même  que  l’un  de  ces  deux  caseûtpûfuffirc  VI* 
pour  juttifier  fon  a&ion.  De  même  un  pro- 
prietaire n’eft  pas  obligé  par  le  droit  de  natu- 
re de  déclarer  la  guerre,  quand  il  s’agit  de  fc 
mettre  en  pofTeffion  d’une  chofc  qui  lui  appar- 
tient. 

2.  Mais  lors  qu’il  eft  queftion  de  s’emparer 

d’une  chofe  en  la  place  d’une  autre,  ou  que 
pour  quelque  prétention  l’on  s’en  prend  à 
quelque  chofe  de  réel  qui  appartient  à nôtre 
debiteur  ; & à plus  forte  raifon,  lors  qu’on  veut 
fe  nantir  en  prenant  quelque  chofe  qui  appar- 
tient aux  fujets  de  nôtre  debiteur,  alors  la 
fommation  & la  déclaration  font  neceiïai- 
res , pour  faire  voir  que  nous  ne  pouvons  pas 
autrement  avoir  raifon  de  ce  qui  nous  appar- 
tient, ou  de  ce  quinouscftdû  : car  ce  droit 
de  prendre  une  chofe  pour  une  autre , n’eft pas 
un  droit  premier  & direét,  mais  fécond  & 
par  fubrogation , comme  nous  l’avons  expli- 
qué ailleurs.  _ ' 

De  même  avant  que  d’attaquer  un  Souve- 
rain pour  la  dette  ou  le  crime  de  quelqu’un  de 
fes  fujets , il  eft  à propos  de  le  fommer  aupara- 
vant pour  le  mettre  en  faute,  afin  qu’il  foit 
cenfé  lui-même  caufer  le  dommage,  ou  fai* 
re  le  crime,  félon  ce  que  nous  avons  traité 
plus  haut. 

3.  Bien  davantage,  aux  cas  mêmes  où  le 
droit  de  nature  difpenfe  de  telle  dénonciation, 
il  eft  toutefois  honnête  & louable  de  déclarer 
l.a  guerre,  tant  afin  de  n’être  point  l’offen- 
çantÿ  que  pour  donner  lieu  d’expier  la  faute 
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u7Z'iu’  p.ar  le  rcPentir>  ou  parquelqu’autrefatisfac- 
v i j*  tion  , félon  ce  que  nous  avons 8 dit  en  parlant 
4 Lib.’,,.  des  moyens  d’éviter  la  guerre.  C’eft  ce  que 
c xsl  1 1.  l’on  entend  par  ces  vers  : 

Perfonne  na  jamais  tenté. 

En  premier  lieu  l'extrémité. 

•b  D,ut  Et  cela  même  eft  conforme  au  précepte  que 

Dieu  b donna  aux  Hébreux  de  fommer  lesVil- 
les,&  de  leur  offrir  un  accommodement, avant 
que  de  les  attaquer;maîs  cela  même  qui  fut  or- 
donné à ce  Peuple  en  particulier , fe  confond' 
par  quelques-uns  mal  à propos  avec  le  droit 
des  gens.  Car  ce  n’étoit  pas  un  accommo- 
dement pur  fit  fimple,  mais  fous  condition 
d’être  bu  fujets  ou  tributaires.  Après  que 
Cyrus  fut  arrivé  fur  les  Terres  des  Arme- 
' nlens,  la  première  chofe  qu’il  fit  avant  que 
d’en  venir  à aucune  hoftilité,  fut  d’envoyer 
nu  Roi  d’Armenie  pour  lui  demander  le 
tribut , fit  les  troupes  qu’il  étoit  obligé  de  four- 
nir par  leur  Traité,  ejlimant  que  c' étoit  en  agir 
plus  humainement , que  s'il  pajj'oit  outre  fans  etr 
rien  faire  fçavoir , comme  parle  Xenophon 
c ‘ ir’  dans  cette  Hiftoirc  c. 

4.  Au  relie  la  dénonciation  eft  neceffaîrc 
félon  le  droit  des  gens  en  toutes  rencontres, 
pour  produire  ces  effets  particuliers  dont 
nous  parlons , je  dis  neceffaire  non  des  deux 
cotez,  mais  feulement  de  la  part  de  l’un  des- 
deux. 

VII.  i.  Mais  cette  dénonciation  eft  ou 
conditionnée,  ou  pure  fit  fimple.  Elle  efl 
conditionnée,  lors  qu’elle  eft  jointe  à la  de- 
mande des  ehofes  que  l’on  repete.Sous  le  nom? 

des 
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des  chofes  répétées,  le  droit  de  Héraut  ou  droit  Cutm  fl. 
de  guerre  comprenoit  non  feulement  des  hmntiiei 
chofcs  que  l’on  revendique  en  vertu  du  droit  v 1 ** 
de  propriété,  mais  aufîï  celles  que  l’onpour- 
fuit  a caufe  d’une  dette,  foit civile,  foit cri- 
minelle,comme  l’explique  très-bien  Servius  * : a Adx. 
c’cft  d’où  viennent  les  termes  des  formules, Æneid8S* 
b rendre , fatisfaire , livrer , où  il  faut,  félon1»  Lir.  i. 
ce  que  nous  difions,  entendre  le  mot  de  li-  & 
vrer , avec  cette  réferve,  fi  ceux  que  l’on  c 
fomme  n’aiment  mieux  punir  eux-mêmes  le 
criminel  qu’on  leur  demande.  Cette  demande 
des  chofes  eft  appellée  par  Pline  c Clarigation,  e Lîb; 
comme  qui  diroit  une  fommation  haute  & 
claire. 

11  y a dans  T.  Live  d une  efpéce  de  cette  dé-  A tik. 
nonciation  conditionnée  en  ces  termes.  Ils  T,,,‘ 
déclarent  que  fi  l'on  ne  leur  fait  réparation  de  cet- 
te injujlicc , ils  employeront  tout  ce  qu'ils  ont  de 
forces  pour  en  tirer  raifon.  Et  dans  Tacite  e,  que  e Annal 
s'ils  ne  chatioient  les  coupables  Us  mettroient  tout  à lib- 
feu  & à fang.  Nous  en  avons  auffi  un  vieil 
exemple  dans  les  réfugiez  d’Euripide  y où 
Thefée  donne  les  ordres  fuivans  au  Héraut, 
qu’il  envoyé  à Creon  Roi  de  Thebes. 

Le  Roi  de  la  prochaine  terre , 

Vous  demande  que  l'on  enterre 
Ceux  qui  dans  le  combat  font  morts  y 
Vous  donnant  par  oie,  qu' alors 
Athènes  d'un  pareil  fervice 
Reconnaîtra  ce  bon  office. 

C'eft  ainfi  que  tu  parleras  , 

S'il  confent  tu  retourneras  : 

Sinon  donne-lui  pour  réponfe , 

Que  laguerre  je  lui  dénonce. 

G 7 P a- 
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Giurre] 

lemntlle. 

VII. 


Papinius  fur  le  même  récit,  fait  donner  le 

même  ordre  en  ces  termes  ; 

» 

Dis  qu'à  ces  morts  on  rende  le  devoir , 

Ou  qu' autrement  la  guerre  on  doit  avoir . 

Polybe  appelle  cela,  defigner  les  chofes  par 
lefquelles  on  peut  fe  dégager  Et  les  anciens  Ro- 
mains l’appellent  fommer. 

La  dénonciation  pure  &fimpleeftprécifé- 
ment  celle  que  l’on  appelle  déclaration , la- 
quelle fe  pratique  par  une  des  parties  ; lorfque 
l’autre  l’a  déjà  attaquée  à force  ouverte  •(  ce 
que  S Ifidorc  appel loit  plus  haut  une  guerre 
pour  repouflèr  les  ennemis  ) on  lui  afait  telle 
offenfe , qu’elle  mérité  punition. 

2.  Quelquefois  même  la  dénonciation  pure 
fuit  la  conditionnée , >quoi  qu’elle  ne  foit  pas 
neceflaire , & que  cela  ne  fe  fafle  que  par 
une  furabondance  de  formalités.  C’eft  dJoù 
vient  ce  premier  formulaire.  JfatteJle  que  ce 
Peuple  ejl  mjujle , & qu'il  ne  rendpoint  lajujli- 
ce , & ce  fécond  en  ces  termes  : Et  d'autant 
que  je  toutes  les  chofes,  differents , & aéliont 
dont  le  Roi  d' Armes  du  Peuple  Romain  avait 
fommé  le  Roi  à'  Armes  du  Peuple  des  anciens  La- 
tins , b5  perfmnellement  les  anciens  Latins  mê- 
mes , ils  nont  rien  donné , p-iyé,  ni  fait,  des 
chofes  qu'ilfalloit  donner , faire  if?  payer,  je  veux, 
confens,  & ordonne  de  recouvrer  ces  mêmes  cho- 
fes par  une  vraye  b*  jujle guerre.  Et  ce  troisiè- 
me formulaire,  qui  porte  ainlî,  Vûcequeles 
Peuples  des  anciens  Latins  ont  fait  & delinqué 
à l'égard  du  Peuple  Romain , b5  confideré  que 
four  ce  fujet  là  le  Peuple  Romain  a ordonné  la 
guerre  contre  Jet  anciens  Latins , b*  le  Sénat 
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Romain  a accordé , confenti , if  décerné,  que  Gmrrtfi* 
l'on  fit  la  guerre  aufdits  anciens  Latins Pû«r 
ce  fujet , A4W  ^j5  /t  Peuple  Romain  déclare  & 
fats  la  guerre  au  Peuple  des  anciens  Latins.  » „ liv. 

Il  n’eft  donc  pas  comme  j’ai  dit  abfolument  Lib.xxxr. 
neceflTaireen  ce  cas-là,  de  faire  aucune  dénon- 
ciation  ; ce  qui  paroît  même,,  parce  qu’elle 
fe  faifoit  dûment  à la  plus  prochaine  Garni- 
fon,  ainfi  que  le  jugèrent  les  Hérauts  que  l’on 
avoit  confulté  fur  le  fait  de  Philippe  de  Macé- 
doine, & après  fur  celui  d’Antiochus,  efti- 
mant  qu’il  fuffifoit,  que  celui  qui  étoit  atta- 
qué fit  la  première  dénonciation. 

Bien  plus  la  déclaration  de  la  guerre  contre 
Pyrrhus  ne  fe  fit  qu’à  un  de  fes  foldats  que  l’on 
avoit  pris , & auquel  on  fit  par  forme  acheter 
une  place  dans  le  Cirque  Flaminien  : lui  dé- 
clarant la  guerre  en  cet  endroit-là , comme  en 
païs  ennemi,  ainfi  que  remarque Servius fur 
le  neuvième  de  l’Æneïde. 

3.  Une  autre  marque  de  furabondance  de 
formalitez  eft  quand  on  déclare  la  guerre  des 
deux  côtefc,  comme  le  fut  la  guerre  du  Pelo- 
ponefe  par  les  Corcyres  & les  Coryntiens  .* 
car  il  fuffit  qu’elle  le  foit  par  l’une  des  par- 
ties. 

VIII.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  maniéré  de 
déclarer  la  guerre , c’eft  l’ufage  & la  coûtume 
particulière  de  quelques  Peuples , & non  pas 
le  droit  des  gens  qui  ont  introduit , par  exem- 
ple , le  Caducée , ou  la  Verge  blanche  parmi 
les  Grecs  : la  Vervene&  la  Pique  rouge,  ou 
de  couleur  de  fang  parSii  les  Æquicoles  en 

Sremier  lieu,  & à leur  exemple  parmi  les 
Romains,  la  renonciation  à toute  amitié  & • 

allian- 
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Currref*  alliance  s’il  y en  avoit  quelqu’une,  après  tren- 
hmntUt.  te  jours  folcnnels  à compter  du  jour  de  la  de- 
1X‘  mande  des  choies  que  l’on  avoit  à repeter  ; 
enfuite  le  jet  de  la  Pique , & autres  telles  ma- 
niérés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  divers  ufages 
avec  ce  qui  eft  proprement  du  droit  des  gens  : 
b Lib.  n.  car  félon  ce  que  nous  apprenons  d’Arnobe  a, 
cont.Gent.  ja  plupart  de  ces  chofes-là  étoient  abolies  de 
b Lib.  iv.  fon  tems  : & même  du  tems  de  Varron^il 
Y en  aT01t  quelques-unes  qui  ne  s’obfervoient 
plus.  La  troifiéme  guerre  d’Afrique  fut  aufii- 
tôt  commencée  que  déclarée.  ÈtMæcenas 
dans  Dion  prétend  que  quelques-unes  de  ces- 
matiicres  ne  font  propres  qu’à  un  Etat  popu- 
laire. 

IX.  Or  quand  on  a déclaré  la  guerre  à ce- 
lui qui  a la  puiflance  louveraine  dans  un  Etat,, 
elle  eft  en  même  tems  tenue  pour  déclarée 
non  feulement  à tous  fesfujets,  maisauflïà 
ceux  qui  fc  doivent  joindre  à lui  en  qualité 
d’Alliez.,  &qui  par  cette  raifon  font  un  accef- 
• foire,  ou  une  dépendance  de  lui *même.  Er 

c Bald.ad  c’efi:  ce  .que  les  nouveaux  Jurifconfultesc  en- 
lib  2.c.  tendent,  en  difant  que  quand  le  Prince  cil 
„e_yv‘  défi/,  tous  fes  adherans  font  tenus  pour  dé- 
fiez. Appellant  défier  ce  que  l’on  appelle  dé- 
clarer la  guerre. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  que  de  cette' 
guerre-là  feule,  que  l’on  fait  à celui  à qui  on 
l’a  déclarée,  telle  qu’étoit  lagüerre  que  l’on 
fit  à Antiochus,  & jgue  l’on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  dénoncer  feparément  aux  Ætoles, 
après  la  lui  avoir  déclarée,  parce  qu’ils  s'é- 
*toient  joints  ouvertement  à Antiochus  ; auflr 

les 
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les  Hérauts  répondirent,  que  les  Ætoles  s'é-  Guerrtf*- 
toient  d'eux-mêmes  déclaré  laguerre.  lemntiu. 

X.  Mais  cette  guerre  étant  achevée,  & x' 
♦arrivant  enfuite  que  l’on  vint  à attaquer  un 
autre  Etat , ou  un  autre  Roi , parce  qu’il 
auroit  affilié  nôtre  ennemi , il  fera  befoin  d’u- 
ne nouvelle  dénonciation,  afin  que  les  effets 
du  droit  des  gens  s’en  enfuivent,  laraifoneft 
que  l’on  ne  regarde  plus  alors  ces  Alliez  com- 
me acccffoire,  mais  comme  quelque  chofe  de  . 
principal.  Et  c’eft  pour  ce  fujet  que  l’on  a 
très-bien  jugé  que  la  guerre  de  Manlius  contre 
les  Gallo;Grecs  ou  Galatcs , ni  celle  de  Cefar 
contre  Arioviftc,  n’étoient  point  juftes  félon 

le  droit  des  gens  : parce  qu’alors  ils  n’étoient 
pas  attaquez  comme  acccffoire,  ou  faifanfr 
partie  d’une  autre  guerre  ; mais  comme  prin- 
cipal & dire&ement. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire,  que  comme  fé- 
lon le  droit  des  gens  la  dénonciation  étoit 
neceffaire,  il  étoit  neccffaire  auffi  félon  le 
droit  Romain  d’avoir  un  nouvel  ordre  du 
Peuple  Romain.  Car  ce  qui  étoit  porté 
par  la  rogation  contre  Antiochus  en  ces  ter- 
mes, qu'tls  vouloient  & or  donnaient  que  l'on 
fit  la  guerre  au  Roi  Antiochus , à ceux  qui 
avoient  fuivi  fon  parti  a ; Et  ce  qui  fut  me-  a Li/  lié. 
me  obfervé  dans  le  decret  contre  le  Roi  XXXVI* 
Pcrfée  l> , fe  doit  entendre  du  tems  que  ^ Ljb. 
dureroit  la  guerre  contre  Antiochus  ou  Per- 
fée  , & de  ceux  qui  s’en  mêleroient  cffeéU- 
vement. 

X I.  Or  la  raifon  pourquoi  l’on  a voulu 
que  ces  fortes  de  guerres  que  nous  appelions 
juftes  félon  le  droit  des  gens,  fuffent 

de- 
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dénoncées , n’eft  pas  celle  que  quelques  uns  a 
apportent , qui  eft  de  faire  voir  que  l’on  ne  fai- 
foit  rien  clandeftinement  ni  frauduleufemenr’- 
car  c’eft  plutôt  là  un  effet  de  bravoure  & de- 
magnanimité,  que  de  droit,  à l’exemple  de 
quelques  Nations  que  nous  liions  avoir  même 
comme  nous  dilions  plus  haut  affigné  le  lieu  & 
le  jour  du  combat. 

La  vraye  raifon  eft  afin  que  chacun  fçût 
que  la  guerre  n’étoit  pas  un  attentat  de  quel- 
ques particuliers  ; mais  bien  une  entreprife 
formée  du  confentement  de  l’un  ou  de  l’autre 
Etat , ou  des  chefs  de  ces  Etats.  Et  c’eft  auflî 
ce  qui  produit  certains  effets  particuliers , qui 
ne  fe  trouvent  ni  dans  les  guerres  contre  des 
Pirates,  ni  dans  celles  qu’un  Roi  fait  contre 
fes  fujets  ; lefquelles  pour  cette  raifon  b Sene- 
que  diftingue  en  parlant  ainfi,  les  guerres  que 
l'on  déclaroit  aux  voifins , & celles  qu'onfaifoit 
aux  citoyens. 

XII.  En  effet  ce  que  c quelques-uns  remar- 
quent & confirment  par  des.  exemples , que 
même  dans  ces  fortes  de  guerres  les  prifes  font 
à ceux  qui  les  font,  eft  vrai;  mais  c’eft  feule-'’ 
ment  d’un  côté,  c’eft  à dire  à l’égard  du  droit 
de  nature , & non  pas  à l’égard  du  droit  des 
gens  volontaire  :.car  le  droit  dev  gens  ne  re- 
garde que  l’intérêt  des  Etats,  & non  pas  l’in-  .. 
térêt  de  ceux  qui  ne  forment  aucun  Etat,  ou 
qui  n’en  font  qu’une  partie.  Ils  errent  A aufii 
de  croire  qu’une  guerre  entreprife  par  un  Etat 
pour  fa  propre  défenfe , & de  ce  qui  lui  appar-4 
tient , n’ait  pas  befoin  de  dénonciation.  Il 
eft  certain  qu’elle  en  a befoin,  non  à la  vé- 
rité abfolument , mais  pour  être  capable 
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de  produire  les  effets  dont  nous  avons  com-  Guerre  fa 
mencé  de  parler  , & que  nous  allons  expli- 
quer  tout  à l’heure.  x t v#‘ 

X ï I I.  Il  n’eft  pas  vrai  non  plus  , que 
l’on  ne  doive  point  faire  la  guerre  auffi-tôt 
qu’elle  a été  déclarée,  ainfî  que  firent,  com-_ 
me  nous  venons  de  dire,  les  Romains  con-^F 
tre  les  Carthaginois,  & Cyrus  contre  lesAr- 
meniensila  dénonciation  ne  limite  aucun  tems 
après  elle  par  le  droit  des  gens,  il  fe  peut  faire 
toutefois  que  parle  droit  de  nature  la  qualité 
de  l’affaire  ait  befoin  de  quelque  intervale, 
lors  par  exemple  qu’ayant  redemandé  des  cho- 
fes  que  nous  prétendons  qu’on  nous  retienne, 
ou  demandé  le  châtiment  de  quelque  crimi- 
nel , la  partie  adverfe  11c  l’a  pas  refufé  : Car 
alors  il  faut  lui  donner  le  tems  néceffaire 
pour  faire  dans  les  formes  ce  que  l’on  a déliré 
qu’elle  fit. 

X I V.  Et  même  quand  on  auroit  violé 
quelque  Ambaffade,  il  ne  faudroit  pas  pour 
cela  moins  faire  une  dénonciation  publique 
de»la  guerre  en ^confidération  des  effets  que  je 
dis;  mais  il  fuffira  de  la  faire  en  la  maniéré 
qu’on  le  peut  la  plus  fûre,  c’eft  à dire  par  let- 
tres , ainfî  que  l’on  a coûtume  de  faire  les  cita- 
tions & les  dénonciations  dans  les  lieux  où  il  y 
a du  danger. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  droit  de  tuer  Tes  ennemis  cnuneGuer- 

, re  folemnelle  , & d’ufer  d’autre  vio- 
lence  contre  leurs  perfonnes. 

I.  On  fait  voir  en  general  les  effets  de  U 
guerre  folemnelle. 

I I . On  divife  le  mot  de  licite  en  ce  qui fefait 
impunément , mais  non  toutefois  fans  cri- 
me-,  Cr  en  ce  qui  ne(l  point  criminel , quoi 
que  ce  fut  une  aélion  de  vertu  de  ne  le 
pas  faire  : a quoi  l'on  ajoute  des  exem- 
ples. 

ÏII.  Que  les  effets  delà  guerre  folemnelle 
confiderez  en  général  fe  rapportent  au  lici- 
te d1 impunité. 

IV.  P ourquoi  tels  effets  font  introduits. 

V . Des  preuves  de  ces  effets. 

V I.  Qu  en  vertu  de  ce  droit  on  tue  Cr  mal- 
traite tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'encein- 
te des  terres  de  l'Ennemi. 

V I I.  Comment  il  en  faut  ufer  h l’égurd  de 
ceux  qui  n y font  allez  quun  peu  avant  , 
laguerre. 

V 1 1 J.  Que  l'on  peut  attaquer  par  tout  les 
fujets  de'  fin  Ennemi , pourveu  quen 
cela  on  ne  contrevienne  point  h la  loi  du 
pais  oit  en  Us  rencontre. 

IX. 
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I X.  Que  ee  mauvais  traitement  s'exerce  me-  - 
me  contre  les  enfans  Cr  les  femmes. 

X.  j4ujfi  bien  que  contre  les prifonnier s , O* 
en  tout  te  ms, 

X I.  Contre  ceux  pareillement  qui  fe  veu* 
lent  rendre  , mais  que  l'on  ne  veut  point 
recevoir, 

XII.  Aie  me  contre  ceux  qui  fe  font  rendus 
a difcretion. 

XIII.  Que  l'on  étend  mal  h propos  ce  droit 
à d'autres  cas  , comme  fer  oit  pour  rendre 
U pareille  , Cr  punir  d'une  deffence  opiZ 
niatrée. 

M 

XIV.  Qu'il  s'exerce  de  même  contre  des 
Otages, 

XV.  On  montre  qu'il  e(l  défendu  par  le  droit 
des  gens  d'empoifonner  les  perfonnes, 

XVI.  D'empoifonner  les  armes  ou  les  eaux.  « 

XVII.  Mais  non  pas  de  les  infefter  d'uni 
autre  maniéré, 

XVIII.  On  explique  s'il  efl  défendu  parle 

droit  des gens  de  fe  fervir  d' affaffins.  ••  \ ■{ 

X I X.  S’ il  efl  contre  le  droit  des  gens  d'at*  ' 
tenter  a l'honneur  de  s femme  s ennemies . 

I.  Qervius  Honoratus  fur  ce  Vers  deonitJe 
Cj  Virgile:  w. 

Alors  tout  efl  permis , la  haine  le  pillage.  \ 

Rapporte  l’origine  du  droit  des  Hérauts 

à Ancus  Martius  , & même  aux  Æqui- 

colcs 
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coles  qui  font  d’un  rems  plus  ancien  , & il  dit 
fur  ce  fujet.  Que  s'il  ami  oit  que  Pou  eût  enle- 
vé au  Peuple  Rpmain  des  hommes  ou  des  be- 
Jliaux , le  Roi  d'armes  marchoit  lui  même  avec 
les  Hérauts  , qui  font  des  Prêtres  dejlwez,  pour 
traiter  les  alliances  , que  les  Romains  fai/oient 
avec  les  autres  Peuples  ÿ que  fe  tenant  fur  la  fron- 
tière il  annonçait  à haute  voix  le  fujet  de  la  guer- 
re , & s'ils  ne  vouioient  pas  rejlituer  les  chofes 
prifes , ou  livrer  les  aittheU'  S du  mal , il  jettoit 
une  pique  ; & quec'étot  là  le  commencement  de 
la  guerre,  après  quoi  il  était  permis  d'enlever , de 
piller , ou  voler  ce  qui  étoit  aux  ennemis , comme 
*on  a coutume  de  faire  dans  la  guerre.  Il  avoit 
dit  auparavant  que  les  anciens  appelaient  ojfen- 
fer , piller  ou  voler  , encore  qu'il  n'y  eût  en  cela 
aucun  crime  de  vol  & de  pillage - de  -même  ils  di- 
foient  fatisf aire  pour  rendre  ce  que  l'on  avoit  pris. 
Ce  qui  nous  apprend  qu’il  y -a  certains  effets 
qui  font  propres  à une  guerre  déclarée  entre 
deux  Etats  ou  leurs  Souverains,  l.efquels ef- 
fets ne  font  nullement  des  fuites  naturelles  de 
laguerre*  &cela  convient  parfaitement  à ce 
que  nous  avons  rapporté  des  Jurifconfultes 
«Roipains.  - ■ * ' 

II.  1,.  Mais  pour  le  mieux  comprendre 
yoyons  à.  quoi  fe  rapporte  cç  mot  permis  d’e 
Virgile.  Le  plus  fouvent  on  dit  qu’une  cho- 
fe  elt  permife  quand  elle  eft  jufte  & honnête 
de  toutes  parts  , bien  que  l’on  pût  peut  être 
faire^tfelque  chofe  de  plus  loüable , félon  que 
l’exprime  S.  Paul  b en  difant  : Toutes  chofes 
( c’eft  à dire  du  genre  de  celles  dont  il  avojt 
commencé  , & dont  il  alioit  continuer  de  par- 
ler ) me  font  permifes , mais  toutes  chofes  ne  me 
font  pas  a vantageufes . Ainfi 
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Ainfi  il  eft  permis  de  fe  marier  , mais  la  Drtit  de 
chafteté  du  Célibat  que  l’on  embraflfe  par  un tHer- 
motif  de  vertu,  eft  bien  plus  loüable:  com- 
me l’explique  faint  AuguftinaàPol!entius  en  aAdPol- 
fefervant  du  même  partage  de  faint  Paul.  11  lentium 
eft  permis  de  même  de  fe  remarier,  mais  il  eft  llb  1 c,f* 
plus  loüable  de  fe  contenter  d’un  premier  ma- 
riage, ainfi  que  l’exprime  fort  bien  Clement  . .. 

b d’Alexandrie.  Un  Chrétien , félon  le  fen-  c ,g  ' f' 
timent  de  S.  Auguftin  c , peut  fans  crime  c Lib , de 
abandonner  fa  femme  fi  elle  eft  Payenne,  (il  aduiterinij 
n’eft  pas  ici^e  lieu  d’examiner  dans  quelles  c°nil,giis 
circonftances  cela  fe  doit  entendre)  mais  il 
peut  aufli  la  retenir  : ceft  aufli  pour  cela qu  il  ij.&iS, 
ajoute , l'un  ür*  l'autre  ejl  permis  à la  vérité 
par  la  jujlice  qui  ejl  devant  Dieu  , & c' ejl  la 
raijon  pourquoi  il  ne  deffen ni  l'un  ni  l'autre , 
maù  l'un  l'autre  n'ejl  pas  avantageux.  Ul- 
pien d parlant  d’un  vendeur  à qui  il  eftpermis  j-cc^  d 
de  répandre  le  vin  qu’il  a vendu  fi  on  nel’en-  peijc.  & 
leve après  lejour  limite,  ajoute,  que ji toute  com.  rci 
fois  ayant  droit  de  le  répandre  , il  ne  le  répand  vend. 
pas , il  en  ejl  plus  loüable . 

2,  D’autre  côté  on  dit  que  quelque  chofe 
eft  permife,  non  parce  qu’elle  eft  conforme  à 
l’équité,  ou  aux  réglés  de  l’honnêteté;  mais 
parce  qu’elle  demeure  impuuie  par  les  hom- 
mes. Ainfi  parmi  quelques  Peuples  l’ufage  des 
femmes  hors  du  mariage  n’eft  point  défendu  : 
parmi  les  Egyptiens  & les  Lacédémoniens  il 
étoit  permis  de  dérober.  Nous 'liions  dan^ 
Quintilien  qu’;/  y a des  chojesqut  nejontpas  na- 
turellement loûables , mais  que  les  loix  permettent. 

Comme  dans  les  douze  Tables  il  était  permis  de  par- 
tager le  corps  d’un  debiteur  entre j es  créanciers. 

Or 
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ftrttt  te  Or  ce  fens  que  l’on  donne  ainfi  à ce  terme 
tuer.  permettre  eft  un  fens  impropre , & Cicéron  a le 
■ Tufcul  reconno't  lui-même  parlant  de  Cinna  en  ces 
T<  ' termes  : Il  me  paroît  au  contraire  d'autant  plut 
malheureux  d'avoir  fait  cet  chofes-là . qu'il  s' eft 
mis  en  état  qu'il  lui  fut  permis  de  les  faire  : quoi 
qu'il  nef  oit  permis  à perfonne  de  pécher , mais  nous 
errons , continuc-t-il , par  un  defaut  de  langage ; 
car  nous  difons  qu'une  chofe  eft  permife,  parce  qu'on 
lafoujfreenun  chacun.  Cependant  cette  ligni- 
fication étoit  reçue,  comme  quand  le  même 
Cicéron  parle  ainfi  aux  Juges  p^ur  Rabirius 
Pofthumus  : V ous  devez,  regarder  ce  que  l'honneur 
ou  l'équité  demande  de  vous , & non  pas  ce  qu'il 
vous  eft  permis  défaire  : car  ji  vous  voulez,  vous  en 
tenir  à cette  licence , vous  pouvez,  faire  mourir , 
qui  vous  voudrez,  des  Citoyens.  Ainfi  l’on  dit 
des  Rois  que  toutes  chofes  leur  font  permifes, 
parce  qu'ils  ne  font  point  fujets  aux  peines  hu- 
maines, comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Mai9 
Claudien  inftruifantun  Roi  ou  un  Empereur, 

. leur  parla  bien  plus  fainement , en  difant  : 

i 

Ne  regarde  jamais  jufqu'ou  va  la  licence , 

Mats  Ji  tu  te  conduis  félon  la  hien'feance. 

b Deel.  1.  Et  Mufonius  fait  une  correâion  aux  Rois 
» 1 1.  & r.  de  ce  qu'ils  ont  accoutumé  de  dire,  cela  m'eft 
permis , & non  pas  c'ejl  ce  que  la  juflice  m'or- 
donne. 

3-  Aulfi  nous  voyons  oppofer  fouvent  en 
ce  fens  , ce  qui  eft  permis  , a ce  qu'il  faut, 
comme  fait  plus  d’une  fois  Senequc  c le  Pere 

fit  i°v.  *4.  °^an.s  fe^Çontroverfes.  Ammien  d Marcellin 

d L.  xxx.  le  dit  précifément  en  ces  termes  : Ily  a certai- 

■ net 
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fi  et  chofes  qu'il  ne  faut  point  faire  encore  qu'elles  Dr  rit  d* 
foient  permifes.  Pline  • dans  fes  Epîtres  dit  de  u*tr. 
meme  qu'il  faut  éviter  les  chofes  qui  font  contre  l^' 
les  régies  de  l'honnêteté  non  comme  défendues , a lv.  " 
mais  comme  honteufes.  Cicéron  même  dans  Ton 
Oraifon  pourBalbusleditainli  : Ily  a des  cho- 
fes qu'il  ne  faut  point  faire,  encore  qu'elles  foient 
permifes.  Le  même  pour  Milon  attribue  le  li- 
cite à la  nature,  & le  mot  de  permis  aux  loix. 

Et  il  y a dans  la  déclamation  du  Pcre  dans 
Quintilien  que  c’eft  autre  chofe  d’avoir  b ^«î. 
égard  aux  loix  civiles,  autre  chofe  d’avoir  CCLI* 
égard  àlajuftice. 

III.  Il  eft  donc  permis  en  cette  lignifica- 
tion à un  Ennemi  public  de  faire  du  mal  à fon 
Ennemi , tant  en  fa  perfonne  qu’en  fes  biens , 

& par  conféquent  cela  eft  permis  non  feule- 
ment à celui  qui  fait  laguerfe  pour  une  caufe 
juflc,  lorsqu’il  ne  mal-traite  fon  ennemi  que 
dans  les  bornes  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  Livre,  qu’il  étoit  licite  de 
le  mal-traiter  ; mais  indiftinâemenf  autant  à 
l’un  qu’à  l’autre  des  deux  partis , en  forte  que 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  puilïe  en  être  puni  dans  un 
autre  territoire,ou  comme  homicide, ou  com- 
me déprédateur , & que  perfonne  ne  lui  puillè 
faire  la  guerre  pour  ce  fujet-là.  C’eft  en  ce  fens 
que  nous  lifons  dans  Saluftc  ces  paroles  à qui 
toutes  chofes  étaient  permifes  dans  la  viéioire par 
le  droit  de  la  guerre. 

IV.  i.  La  raifon  pourquoi  les  Nations  ont 
cté  de  ce  fentiment , eft  parce  qu’il  auroit  été 
trop  périlleux  aux  autres  Etats  déjuger  laju- 
ftice  de  laguerre  qui  s’allume  entre  deux  Peu-  i 
pies  ; puis  qu’ils  auroient  pu  par  cemoycn- 

ZmeUl,  D là 
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là  s’engager  eux  mêmes  dans  la  guerre  des  au- 
tres. Auffi  c’eft  ce  que  répondirent  les  Mar- 
feillois  ; qu’ils  n’étoient  ni  affcz  éclairez,  ni  af- 
fez  puiffans  pour  décider  entre  Gcfar  & Pom- 
pée, qui  des  deux avoit  droit.  Joint,  qu’il  eft 
difficile  de  connoître  par  les  apparences  exté- 
rieures, même  dans  une  guerre  jufte,  quelles 
font  les  juftes  mefurcs  que  l’on  doit  garder 
dans  une  guerre  où  il  s’agit  de  fe  défendre , 
ou  de  recouvrer  fon  bien , ou  de  punir  une  of- 
fenfe. 

On  a donc  jugé  plus  à propos  de  remettre 
la  chofe  à la  conlcience  de  ceux  qui  fe  font  la 
guerre,  qu’au  fentiment  d’un  autre.  LesA- 
, chéens  «dans  leur  oraifor.  au  Sénat  parlent  de 
cette  maniéré,  Comment  peut-on  contefler  fur  des 
chofes  qui  ont  Refaite  s par  le  droit  de  la  guerre. 

î.  Outre  cettc’licence,  c’cft  à dire  cette  im- 
punité qui  eft  un  des  effets  de  la  guerre  folem- 
nelle,  elle  en  produit  encore  un  autre,  q,ui 
eft  de  donner  la  propriété  des  chofes  que  l’on 
prend.  Nous  en  traiterons  plus  bas. 

V.  i.  Pour  revenir  à cette  liberté  que  l’on 
a d’offenfer  dont  nous  avons  commencé  à par- 
ler, on  en  peut  ufer  en  premier  lieu  contre  les 
perfonnes-,  & nous  en  avons  plu'ieurs  paffages 
dans  les  meilleurs  Auteurs.  Ilyaun  Proverbe 
Grec  pris  de  la  Tragédie  d’Euripide  k en  ces 
termes 

Tuer  fon  ILnnemi , c'efl  un  fait  innocent. 

Ainfi,  comme  félon  l’ancienne  coutume 
des  Grecs,  il  n’éroit  P2S  permis  d’aller  aux 
bains,  de  boire,  & encore  moins  de  facrifier 

avec 
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avec  desaffaffins,  qui  auroient  tué  hors  de  la  Droit  de 
guerre  ; toutes  ces  chofes  au  contraire  étoient 
permifes  avec  ceux  qui  avoient  tué  en  guerre  v* 
ouverte. 

Et  d’ordinaire  on  appelle  tuer  le  droit  de  la 
guerre.  Marcelle  dit  dans  T.  Live  a ; Le  droit  ■ Lib. 
de  la  guerre  jujlifie  tout  ce  que  fai  fait  contre  les  xxri- 
ennemis.  Alcon  dans  le  même , parle  ainfi  aux 
Saguntins.  Je  fuis  bien  plus  d'avis  que  vous  Sup- 
portiez patiemment  ces  chofes,  que  de  vous  laif- 
fer  égorger , & de  voir  de  vos  propres  yeux  entraî- 
ner îf  enlever  vos  femmes  & vos  enfans  parle 
droit  de  la  guerre,  b Le  même  ayant  rapporté  b Liv.lîb. 
en  un  autre  endroit  c que  les  Aftaponfes  XXI; 
avoient  été  taillez  en  pièces,  ajoute  que  c’é- 
toit  par  le  droit  de  la  guerre.  Cicéron  pour  XXVIIIr 
Dejotare  parle  en  ces  termes  : Pourquoi  aurait - 
il  été  vôtre  Ennemi , puifque  le  pouvant  tuer  com- 
me vous  auriez  pu  par  les  loix  de  la guerre , ilfe 
fouvenoit  au  contraire  que  vous  l'aviez  fait  Roi , 
lui  & fes  enfans  ? Et  parlant  pour  Marcelle  : 

Comme , dit- il,  il  était  jufie  félon  les  loix  delà 
vifloire  de  nous  faire  tous  périr  ; c'ejl  par  un  pur 
effet  de  vôtre  clemence  que  vous  avez  prononcé 
• l'arrêt  de  nôtre  confervatton.  Cefar  d témoigne  d Com- 
à ceux  d’ Autun  : Qge  c'étoit  par  une  grâce  parti-  ment.  liv. 
euhere  qu'il  leur  avoit  donné  la  vie , puis  qu'il  v‘,• 
pouvait  pM-  le  droit  de  la  guerre  les  faire  tous paf- 
fer  au  fil  de  l'épée.  Jofeph  l’exprime  en  ces  ter- 
mes dans  la  guerre  des  Juifs  : Il ejl glorieux  de 
perdre  la  vie  fur  le  champ  de  bataille  ; J'en- 
tends 'de  la  perdre  par  le  droit  de  la  guerre , c'ejl 
à dire  par  la  main  du  vainqueur , & Papinius 
par  ces  vers  : 

D z Pcr- 
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Perforine  ne  fe  plaint  dit  mal  qu'il  rcjfent , 

Ni  du  nombre  des  morts , c'ejl  la  loi  de  la  guerre., 
Et  des  armes  lejort , qui  régne  fur  la  terre. 

i.  Cependant  il  paroît  par  d’autres  pafiages 
que  quand  ces  Auteurs  allèguent  ici  le  droit  de 
la  guerre , ils  n’entendent  pas  un  droit  qui 
exempte  de  tout  crime  ; mais  feulement  cette 
impunité  dont  je  viens  de  parler.Cequi  fait  di- 
re à T acite  a que  dans  la  paix  on  confulerc  les  rai- 
fons  & le  mente  ; mais  que  dans  la  guerre  l'inno- 
cent & le  coupable périffent  fans  dijlsnélion.  Le 
même  dans  un  autre  endroit,  dit  que  le  droit 
humain  ne  leur  permettait  pas  d'approuver  ce 
meurtre , ni  la  loi  de  la  guerre  de  s'en  venger. 
Audi  quand  nous  voyons  les  Grecs  donner 
quartier  par  le  droit  de  la  guerreàÆnéc&à 
Antenor,  comme  rapporte  T.  Live,  il  faut 
entendre  que  c’efl:  parce  qu’ils  aVoient  toujours 
incliné  à la  paix.  Seneque  dit  dans  la  Tragédie 
•des  Troadcs  : 

Le  vainqueur  ejl  err  droit  d'agir  comme  il  lui 
plaît. 

Et  dans  les  Epîtresc  : Nous  louons,  dit-il, 
ce  qu'ils  font  parce  qu'ils  le  font  avec  le  hoqueton  ; 
fans  cela  ils  en  perdroient  la  tête  s'ilsEifaifoient. 

. d Saint  Cyprien  c de  même  en  parle  aïn  fr. Quand 
. quelques  particuliers  font  un  homicide  c'ejl  un 
crime , & c'ejl  au  contraire  une  vertu  quand  on 
le  commet  publiquement  : l'excès  de  la  fureur  & 
non  pas  l'innocence  attire  l'impunité  fur  les  ac- 
tions les  plus  noires.  Etilditcnfuite  : Lesloixfe 
font  accordées  avec  les  crimes  : if  ce  qui  ejl  public 
commence  d'être  permis.  C’cft  pareillement  en 

• cc 
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ce  fens  que  félon  Laétancc,  • les  Romains  Drtit  & 
avoient  fait  de  légitimés  injures  ; & que  Lu- *»<«•• 
cain  dit  que  l'on  avoit  légitimé  le  crime,  b vr- 

VI.  Or  ce  droit  ou  cette  licence  s’étend  # lv  inflr 
bien  loin  : Déjà  elle  ne  comprend  pas  feule-  c.  9. 
ment  ceux  qui  a&uellement  portentles  armes,  b l’harfd. 
ou  qui  font  les  fujets  de  celui  qui  fait  la  guerre,  *• 
mais  tous  ceux-là  mêmes  qui  fe  trouvent  dans 
l’enceinte  des  terres  de  l’ennemi.  Cc  qui  fe 
void  clairement  par  les  propres  termes  de  cet- 
te formule  dans  T.  Live  c ; Je  le  déclare  ennemi  c Lib. 

& tous  ceux  qui  font  dans  les  lieux  dejon  obéif  *X5‘V  ' *• 
Jancc.  La  raifon  eit  que  l'on  peut  appréhende? 
aufli  du  mal  de  leur  part,  cc  qui  fuffit  dans  une  p 
guerre  continue  & générale , pour  autorifer  le 
droit  dont  il  s’agit. 

C’cft  en  quoi  la  guerre  diffcrc  des  reprefail- 
les  : car  comme  félon  cc  que  nous  avons  dit  * * ch  1.7. 
elles  ne  font  introduites  qu’à  l’exemple  des 
charges  & impofitions  que  l’on  fait  pour  ac- 
quitter Içs  dettes  d’un  Etat  : il  ne  faut  pas-s’é- 
tonner,  ainli  que  le  remarque  Balde^s’ily  a d Ad  l. 
beaucoup  plus  de  licence  dans  la  guerre  que  v.  d.deju- 
dans  les  reprefaillcs.  De  même  ce  que  je  viens 
de  dire  ne  fouffre  aucune  difficulté  à l’egard 
des  étrangers  qui  vont  fur  les  terres  de  l’Enne- 
mi, après  que  la  guerre  eft  déclarée,  & qu’ils 
ont  pu  l’avoir  appris. 

Vil.  Ceux-là  pareillement  qui  y étoient 
. allez  avant  la  guerre,  peuvent  félon  le  droit 
des  gens  palier  pour  ennemis , après  quelque 
intervale  de  tems , pendant  lequel  ils  ont  pii  fe 
retirer.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  la  pre- 
mière chofe  que  firent  les  Corcyriens  étant  en 
termes  d’alîieger  Epidamne,  fut  de  donner 

D 3 . ïiber- 
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liberté  aux  Etrangers  d’enfortir , leur  décla- 
rant qu’autrement  ils  les  tiendroient  pour  En- 
nemis. a 

VIII.  i.  Pour  ceux  qui  font  véritable- 
ment les  fujets  des  Ennemis,  & qui  le  font 
par  un  établiflcmcnt  adluel , ce  même  droit 
des  gens  permet  de  les  mal-traiter  en  quelque 
lieu  qu’on  les  trouve,  li  nous  ne  regardons  que 
leur  perfonne.  Car  quand  on  déclare  la  guer- 
re à quelque  Etat,  on  la  déclare  conjointe- 
ment aux  hommes  qui  forment  cet  Etat,  com- 
me nous  avons  montré  plus  haut,  tant  par  la 
formule  de  la  dénonciation , que  par  le  decret 
q ai  porte  en  ces  termes  : Qu  ils  vouloient  & or - 
donna:  ent  que  l'on  déclarai  la  guerre  au  liât  Phi- 
lippe  & aux  Macédoniens , qui  étaient  fous  fa 
jurifdijpion.  b Or  on  peut  par  le  droit  des  gens 
attaquer  en  tous  lieux  celui  qui  eft  ennemi. 
Euripide  le  dit  dans  ce  vers  : 

On  bat  fin  ennemi  en  quelque  lieu  qu'il  fiit. 

c Et  Marcien  Jurifconfulte  en  ces  termes:  Il 
eft  permis  de  tuer  des  transfuges  en  quelque  lieu 
qu'on  l es  rencontre , comme  les  Ennemis  mêmes. 

2.  On  peut  donc  tuer  impunément  les  En- 
nemis fur  fes  propres  terres,  fur  la  terre  en- 
nemie, fur  une  terre  qui'n’eft  à perfonne  &' 
en  pleine  mer.  Mais  pour  ce  qui  eft  d’une 
terre  neutre,  s’il  n’eft  pas  permis  de  les  tuer 
ou  outrager , cela  ne  vient  pas  de  leur  propre 
perfonne,  mais  du  droit  de  celui  qui  eft  fou- 
verain  de  cette  terre  : d car  il  a été  au  pouvoir 
des  focietez  civiles  d’ordonner  qu’il  ne  feroit 
point  permis  d’ufer  de  force , contre  ceux  qui 
fe  trouveroient  dans  quelqu’autre  territoire 

que 
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que  le  leur , mais  feulement  d’agir  contre  eux  Drt>;t 
par  la  voye  de  lajuftice , comme  nous  l’avous  tuer. 
déjà  fait  voir  par  ces  vers  d’Euripide  : i X. 

Contre  ces  Etrangers  on  vous  rendra  jujlice  : 

Mais  pour  les  enlever  il  faut  que  tout  pe'rijfe. 

Ainfi  dans  les  lieux  où  lajuftice  eft  écoutée, 
on  examine  lî  les  perfonnes  font  coupables  ou 
non , & ce  droit  confus  de  nuire  à les  Enne- 
mis, qui  comme  nous  difons  domine  entr’cui, 
celfe  alors. 

Sur  ce  fujet'T.  Live  a rapporte  que  fept  a Lib. 
Galeres  de  Carthage  fe  trouvèrent  dans  un  x*vm. 
Port  de  l’obéïïTance  de  Syphax , qui  pour  lors, 
étoit  en  paix  avec  les  Carthaginois  & les  Ro- 
mains, & que  comme  Scipion  y arriva  avec 
deux  Galeres  feulement , les  Carthaginois  au- 
roient  pû  les  couler  à fond  fans  un  grand  vent  , 

qui  porta  Scipion  dans  le  Port,  avant  que  les 
Africains  euffent  pû  lever  l’ancre,  mais  qu’en- 
fuke  ils  n’oferent  rien  entreprendre  dans  le 
Port  de  cc  Roi. 

IX.  Pour  revenir  à nôtre  difeours,  on 
peut  inferer  quelle  eft  l’étendue  de  cette  licen- 
ce, de  ce  qu’il  eft  permis  de  tuer  impunément 
les  enfans  mêmes  & les  femmes,  & que  cela  eft 
compris  dans  ce  droit  de  la  guerre  ; Je  ne  rap- 
porterai pas  ici  le  carnage  que  les  Hebreux  fi- 
rent des  femmes  & des  enfans  des  Hesbonitesi 
b & que  l’ordre  étoit  d’en  faire  de  même  à l’é-  b Veut. 
gard  des  Cananéens , c & de  ceux  qui  étoient  1 1 • 3* 
en  pareille  efpéce  qu’eux  : ce  font  des  ordres  xx 
de  Dieu,  qui  a un  bien  plus  grand  droit  fur  les 
hommes , que  les  hommes  n’en  ont  fur  les  bê- 
tes, comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

D 4 Ce 
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Ce  qui  cft  contenu  dans  un  des  Pfeaumes,  , 
ou  celui-là  eft  déclaré  heureux,  quiécrafera 
contre  une  pierre  les  enfans  des  Babyloniens, 
cft  plus  précis  pour  faire  voir  l’ufage  ordinaire 
des  Peuples  fur  ce  fujet.  Ces  vers  d’Homcrc 
s'y  rapportent  naturellement. 

Meme  fur  les  enfans  on  pouffe ft  fureur  ■ 

Lors  que  Mar s irrité feme par  tout  l'horreur. 

2.  Les  Thraces,  félon  le  rapport  de  Thucy- 
dide , b firent  autrefois  main  bafie  fur  les  fem- 
mes & les  enfans  à la  prife  de  Mycaleffe.  Ar- 
ricn  rapporte  la  même  chofe  des  Macédoniens 
après  qu  ils  eurent  pris  Thebes.  Les  Romains 
‘s'étant  rendus  Maîtres  dllurge  ville  d’Efpa- 
gne,  paferent  fans  difiinélton  au  fil  de  l'épée  les 
femmes,  if  les  enfans , félon  les  termes  d’Arrien. 
Germanicus , au  rapport  de  Tacite , mit  les 
Villages  des  Marfes,  qui  font  un  Peuple  d’Al- 
lemagne,, à feu  & à fang,  & il  ajoute,  que»» 
le  fexe  ni  l'âge  ne  furent  point  capables  de  donner 
de  la  compafion.  Tite  fit  mêmejetter  les  en- 
fans  & les  femmes  des  Juifs  à des  bêtes  fauva- 
ges  dans  des  fpe&aclespublics.  Et  toutefois 
l’un  & l’autre  ont  pafie  pour  des  efprits  trés- 
éloignez  d’avoir  de  la  cruauté,  tant  il  eft  vrai 
que  cette  inhumanité  étoît  tournée  en  coutu- 
me. Ce  qui  fait  qu’il  fe  faut  d’autant  moins 
ctonner,  fi  on  tue  des  vieillards,  comme  fit 
Pyrrhus  cquituaPriam. 

X.  i.  Les  pnfonniersmémesnefontpasà 
couvert  contre  cette  licence.  Pyrrhus  parle 
ainfi  dans  Scneque  dfuivant  l’ufagc  reçûen  ce 
teins- là  : 

Aux  prifonniers  de  guerre  aucun  droit  ne  par- 
donne.  Dans 


Digitized  by  Google 


III.  Lrv,  Ch ap.  IV. 

Dans  la  Ciris  de  Virgile  cette  licence  contre  Drt;t  je 
des  femmes  prifonnieres  eftappellée  la  loi  de  tuer. 
la  guerre.  C’eft  ainfî  que  parle  Scyllaencet  Xî“* 
endroit-là  même  : 

Vous  me  pouviez  tuer  par  le  droit  que  Mars  donne. 

U faut  que  dans  ce  pafTage  de  Senequc  il  s’a- 
giffoit  auffi  de  tuer  une  femme  qui  étoitPo- 
iixene.  De  même  Horace  dit  par  rapport  à ce 
droit  : 

Pouvant  vendre  cet  homme , hl pourquoi  le  tuer  ? 

Car  il  fuppofe  que  cela  eflpermis.  Et  Don- 
nât » dit  que  les  Serfs  font  ainfî  appeliez,  parce  aAHclph; 
qu’ils  avoient  été  confervez,  quoi  qu'il  fallut  les  ^ ^ 
tuer  félon  les  loix  de  la  guerre,  où  le  mot  il fallut 
eft  mis  improprement  pour  il  fut  permis. 

Ainfî  les  Corcyriens  ne  donnèrent  point  de 
quartier  aux  prifonniers  qu’ils  avoient  fait  à 
Epidamne,  au  rapport  de  Thucydide,  b Ainfî  t r.ib.  i. 
AnnibaKen  fît  tuer  cinq  mille.  DansHirtius  ^PP-  ' 
lors  de  la  guerre  <1  d’Afrique , un  Capitaine  du  a "dIo,,. 
parti  de  Cefar  parle  en  cette  manière  à Sci-  xlvu;’ 
pion  : Je  vous  rends  grâces,  Seigneur,  de  ce  que 
vous  me  donnez,  la  vie  à moi  qui  fuis  vôtre  pri- 
fonnier  parle  droit  de  la  guerre. 

2.  Et  meme  aucun  efpaccdetemsn’ôtele 
pouvoir  de  tuer  tels  Serfs  r c’elEà  dire  tels  pri- 
* lonniers  de  guerre , j’entens  pour  ce  qui  regar- 
de le  droit  des  gens.  Ques’ileftreflrniuten 
quelques  Etats  plus,  & en  d’autres  moins,  cela 
vient  des  loix  particulières  de  ccs  Etats. 

XL  Bien  davantage  nous  avons  en  beau.- 

D y coup 
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coup  d’endroits  des  exemples,  que  ceux-là 
mêmes  qüi  fe  rendoient  ont  été  tuez  ; comme 
dans  Homere  ceux  qui  font  tuez  par  Achille, 

6 dans  Virgile,  Magon  &Turnus  ; ce  que 
ces  Auteurs  rapportent  d’une  maniéré  qu’ils 
le  juftifient  en  même  tems  par  ce  droit  de  la 
guerre,  dont  je  parle  : Car  faint  Auguftin» 
même  loüant  lesGots  d’avoir  pardonné  à ceux 
qui  leur  demandoient  quartier,  & quicher- 
choicnt  un  azyle  dans  lesEglifes,  ajoûteen 
ces  termes  t qu'ils  avaient  jugé,  que  même  ce 
que  le  droit  de  la  guerre  leur  donnait  pouvoir  de 
faire  ne  leur  e'toit  pas  permis. 

Bien  plus , ceux  qui  fe  rendent  ne  font  pas 
toujours  reçus,  comme  il  arriva  en  la  batail- 
le du  Granic  aux  Grecs  qui  fervoient  dans  les 
troupes  des  Perfes.  T acite  ayant  dit  que  les 
Ufpenfes  demandoient  qu’on  épargnât  des 
gens  libres , marque  : Que  les  vainqueurs  an 
lieu  dy  écouter  leurs  prières  fe  réfolurent  de  les  faire 
mourir  par  le  droit  de  la  guerre , où  vous  remar- 
querez aufli  ce  mot  de  droit  de  la  guerre. 

XII.  De  même  vous  trouverez  que  l’on 
a tué  des  gens  après  les  avoir  reçûs  à difere- 
tionc  j Les  Romains  tuèrent  d les  Princes  de 
Pometie  : SyllalesSamnites  ; Cefar  les  Nu- 
mides,' & Vercingentorix  même  ; jufques-là 
que  c’étoit  une  coûtume  reçûc  prefque  de 
topt  tems  parmi  les  Romains  de  faire  mourir 
le  jour  du  triomphe  les  Chefs  des  Ennemis  > 
foit  qu’ils  les  euffent  faits  prifouniers , ou 
qu’ils  fe  fuffent  rendus,  ainfi  que  nous  l’en- 
feignent  Cicéron,  «T.  Livef,  Tacite  b,  & 
plùfieurs  autres.  Selon  le  même  Tacite  h> 
Galba  fit  décimer  ceux  qui  s’étoient  rendus,  & 
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à qui  il  avoit  donné  quartier  : & la  ville  d’A- 
vanches  s’étant  rendue  àCœcina,  il  déchar- 
gea fa  colerefur  Julius  Alpinus  un  des  princi- 
paux, comme  fur  l’Auteur  de  la  guerre,  aban- 
donnant le  refteàlamifcricordeouàlafeve- 
rité  de  Vitellius. 

XIII.  i.  Les  Hiftoriens  ont  accoutumé 
d’apporter  pour  caule  du  carnage  que  l’on 
exerce  contre  des  Ennemis,  & particulière- 
ment contre  ceux  que  l’on  afaitprifonniers, 
ou  qui  fe  font  rendus , la  Loi  du  Talion,  ou 
l’opiniâtreté  qu’ils  auroient  fait  paroître  à réfi- 
fter;  mais  cesraifons,  comme  nous  l’avons 
expliqué  ailleurs,  font  plûtôt  perfuafives  que 
juftificatives.  Le  Talion  pour  être  véritable- 
ment unTalion&appuyéfurlajuftice,  doit 
s’exercer  fur  13  même  perfonne  qui  eft  coupa- 
ble , ( ainfi  qu’il  fc  peut  juger  de  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant  touchant  là  communica- 
tion du  châtiment,  ) là  où  il  arrive  au  contraire 
fouvent  dans  la  guerre, que  ce  que  l’on  appelle 
Talion  fe  tourne  contre  ceux  qui  font  tout- 
à-fait  innocens  du  crime  dont  on  fe  plaint. 

Diodore  Sicilien  fait  ainfi  ladefeription  de 
cet  ufage.  Ils  »’ ignoraient  pas , l'ayant  appris 
par  l'expérience  meme , que  comme  la  fortune  de 
la  guerre  ejl  égale , les  uns  ouïes  autres  n'eu  fient 
dû  attendre , Ji  le  fort  des  armes  leur  eut  été con- 
traire , le  même  traitement  qu'ils  avaient  defhné 
aux  vaincus.  Dans  le  meme  Auteur  Philo- 
mcle  Chef  des  Phocenfes  dit,  que  d'avoir  exer- 
céf tr  les  Ennemis  un  châtiment  égal  au  leur , cela 
les  avoit  retenus  des  cruautés  où  ils  je  portoient 
avec  une  fierté  & une  in  faïence  tnoüic. 

2.  Et  pour  l’affcélion  opiniâtre  que  chacun 
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Drohde  témoigne  pour  fon  parti , il  n’y  aperfonnequi 
f * x v *a Juge  digne depunition^infi  que  les  Napoli- 
xv.*  tainslcdilcntàBelifairedansProcope.  a Ce 
a i.Goth.  qui  a lieu  particulièrement  quand  on  fetrou.- 
vc  engagé  dans  quelque  parti  ou  par  les  liens 
de  la  nature , ou  pour  quelque  honnête  raifon, 

6 même  tant, s’en  faut  qu’il  y ait  du  crime,  que 
ç’en  feroit  un  au  contraire  d’abandonner  le 
porte  que  l’on  eft  obligé  de  défendre  ; & fur 
tout  chez  les  Romains  félon  l’ancien  droit  de 
la  guerre , qui  ne  reçoit  prcfqu’en  cela  aucune 

libP°1y&  cxcufef°ic^€  cra*ntci  foit  de  péril.  b C'ejlun 
^ j ' 1 ' crime  capital  chez  les  Romains  de  quitter  fon  pofie , 

c Lib.  dit  T.  Live.  « Chacun  ufe  donc  de  cette  ex- 
«i  r.  trême  rigueur  quand  il  le  juge  à propos  pour  le 

bien  de  fes  affaires  : & quand  cela  arrive  cette 
a&ion  fe  juftific  à l’égard  des  hommes  par  ce 
droit  des  gens , dont  nous  parlons  à prefent. 

XIV.  Nous  voyons  aulfiquel’onaufédc 
ce  droit  de  tuer  à l’égard  même  des  Otages  : je 
ne  dis  pas  feulement  à l’égard  de  ceux  qui  le 
feroient  obligez  comme  par  forme  de  conven- 
tion ou  capitulation  particulière, mais  de  ceuxr 
là  mêmes  qui  auroient  été  donnez  par  d’au- 
tres. Autrefois  il  en  fut  tué  deux  cens  cinquan» 
U Dionyf  te  par  les  ThdTaliens  d ; trois  cens  eVolfques 
*Vj'tc  de  la  ville  d’Aurunquc  furent  tuez  auffi  par  les 

snn.'xt.  Romains.  De  plus  il  faut  remarquer  que  l’on 
f i.  Mac-  a vu  donner  des  enfans  pour  Otages,  ainfi  que 
cab.  xiii.  je  pratiquent  les  Parthes,  & que  nouslifons 
s*~?iuth  ce  9UC  Simeon  * un  des  Machabées  : que 
de  cUris  l’on  a donné  aufli  des  femmes  6,  comme  firent 
mu lieri-  le3  Romains  du  tems  de  Porfenna,  & les  Alle- 
luS  Hift.  mands  au  rapport  de  Tacite.  b 
lY  XV.  i . Mais  comme  le  droit  des  gens  per- 

met 
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met  plufieurschofes  de  ce  genre  de  per 
dont  nous  venons  de  parler , qui  fontdefen-  tuer. 
dues  par  le  droit  de  nature,  aufïï  en  défend-il  xv>* 
qui  font  perinifes  naturellement.  Par  exem- 
ple quand  il  eft  permis  detuer  ; il  n’importe 
que  ce  foit  par  le  fer  ou  par  le  poifon , fi  vous 
ne  regardez  que  le  droit  de  la  nature.  Je 
dis  le  droit  de  la  nature  : car  quoi  qu’il 
foit  en  effet  bien  plus  genereux  de  tuer  en 
laiflant  à celui  que  l’on  tue  la  liberté  de 
fe  défendre , c’eft  pourtant  une  liberté  que 
l’on  ne  doit  à perfonne  qui  a mérité  la 
mort. 

Mais  par  le  droit  commun  des  Nations , fi- 
non  de  toutes  généralement , à tout  le  moins 
des  mieux  difeiplinées , il  n’a  jamais  été  per- 
mis d’employer  le  poifon  pour  £e  défaire  de 
fon  Ennemi  & c’eft  de  quoi  elles  font  toutes 
convenues  pour  leur  commune  utilité,  je 
veux  dire  afin  de  ne  point  multiplier  les  périls , 
qui  déjà  commençoient  de  n’ètre  qu’en  trop 
grand  nombre  dans  la  guerre.  y 

Et  il  eft  vrai-femblable  que  la  perfonne  des 
Rois  a donné  lieu  à cette  maxime  : car  fi  d’un 
côté  leur  vie  eft  à couvert  de  la  force  ouverte , 
plus  que  celle  des  autres  hommes , elle  feroit 
de  l’autre  plus  expofée  au  poifon  que  celle 
de  toute  autre  perfonne , fi  un  certain  ref- 
peét  pour  les  loix , ou  la  crainte  du  deshon- 
neur ne  les  mettoient  fous  une  prote&ion  par- 
ticulière. 

2.  Titc  Live  » appelle  de  fcmblablesatten- a Lî!>. 
tats  des  crimes  clandeftins , lors  qu’il  parle  de  , 

Perfée:  Claudicn  une  a&ion  impie,  en faifant be  oGli 
mention  des  embûches  dont  Fabrjciusrefufa 

D 7 d’ufer 
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d’ufer  contre  Pyrrhus  : & Cicéron  » une  aéiion 
noire,  parlant  de  la  même  Hiftoire.  Les 
Confuls  Romains  difent  dans  leur  lettre  à 
Pyrrhus,  que  Gellius  b rapporte,  la  tenant 
de  Quadrigarius , qu’il  eft  de  l’exemple  public 
de  ne  point  fouffrir  cette  lâcheté  : Valere  Ma- 
xime c l’exprime  en  ces  termes  ; On  doit  faire 
la  guerre  avec  des  armes  & non  pas  avec  du 
poijon. 

Selon  le  rapport  de  Tacite  d le  Prince  des 
Cattes  s’offrant  d’empoifonner  Arminius,  Ti- 
bère rejetta  cette  propofition , fe  rendant  par 
cette  a&ion  glorieufc  égal  aux  anciens  Em- 
pereurs. C’eft  pourquoi  ceux  qui  prétendent 
qu’il  eft  permis  d’empoifonner  fon  ennemi, 
comme  Balde  « qui  le  tire  de  Vegece  , ont 
égard  purement  & Amplement  au  droit  de  na- 
ture, & ils  ne  font  point  d’attention  à cet  au- 
tre droit , qui  prend  fon  origine  de  la  volonté 
des  Peuples. 

XVI.  i.  Il  y a quelque  différence  entre 
cette  forte  d’empoifonnement , & l’empoi- 
fonnement  des  armes,  qui  eft  comme  un  dou- 
ble moyen  de  donner  la  mort , parce  qu’il  ap- 
proche plus  prés  de  la  force  ouverte  : Ovide 
le  rapporte  des  Getes  ; LucaindesParthes  ; 
Silius  de  quelques  Africains , & Claudicn 
nommément  des  Æthiopiens.  Mais  cela  mê- 
me eft  contre  le  droit  des  gens,  finonuniver- 
fel,  du  moins  des  Peuples  de  l’Europe,  &de 
ceux  qui  approchent  des  mieux  difciplir\e2,  de 
l’Europe.  Ce  qui  a été  fort  bien  obfervé 
par  Jean  de  Sarisbury  dont  voici  les  paro- 
les : Je  n ai  jamais  lit  qu'aucune  Loi  autortjât 
le  poifon , bien  que  je  voye  que  les  Infidèles  s'en 

[oient 
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foient  fervü  quelquefois.  Silius  l’exprime  ain-  Droitdt 
fi  : Par  le poifun  déshonorer  les  armes.  tH,r- 

2.  Car  même  d’empoifonner  les  fontaines , £vm 
c’eft  une chofc laquelle,  quoi  qu’elle  ne  puif- 
fe  demeurer  cachée,  ou  qu’elle  ne  le  puiflc 
long-tems , Florus  • dit  être  toutefois  non  » Lit- 1. 
feulement  contre  la  pratique  des  Anciens, 
mais  même  contre  l’ordre  des  Dieux,  parlant 
en  cela  félon  le  langage  de  l’antiquité  qui  avoit 
accoûtumc , comme  nous  avons  remarqué 
ailleurs  b de  rendre  les  Dieux  les  auteurs  du  b Lîb.  2. 
drdit  des  gens.  Et  il  ne  doit  point  paroître  £h-  *9* 
étrange,  fi  parmi  ceux  qui  fefont  la  guerre,  il  y * *' 
a de  ces  fortes  de  conventions  tacites  pour  di- 
minuer le  danger  ; puifque  même  les  Chalci- 
diens,  & les  Cretriens  étoient  autrefois  de- 
meure! d’accord  cnfemble , denefefervir  dans 
la  guerre  £ aucunes  armes  a darder  couà  altein-  c Str«b« 
dre  de  loin.  ^ *■ 

XVII.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à l’é- 
gard des  eaux  que  l’on  infe&croit  fans  ve- 
nin, & d’une  maniéré  que  l’on  n’en  pourroit 
boire  ; Solon  & les  Amphi&yons  le  jugera# 
jufte  contre  les  Barbares  d : & Oppienau.4.  d Paufl. 
Livre  de  la  Pêche  en  parle  comme  d’une  cho-  ult* 
fe  qui  étoît  en  ufage  de  fon  tems.  La  raifon 
eft  qu’il  n’y  a pas  là  plus  de  mal  que  fi  l’on 
détoumoit  une  rivière,  ou  fi  l’on  coupoitles 
veines  d’une  fontaine  : ce  qui  eft  également 
permis  par  la  nature , & par  le  confenteinent 
de  tout  le  monde,  e * ïront- 

XVIII.  1.  Mais  on  demande  fi  le  droit  Æfch.de 
des  gens  permet  de  faire  alTafliner  un  ennemi  male  ob 

public  ; ilfautabfolumentfaireici  diftinâion  leg. 

des  alfalfins  qui  violeroient  leur  foi  exprefle 
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Droit  de  ou  tacite,  commeferoient  des  fujets  à l’egard 
ttter-  de  leur  Roi  ; des  vaffaux  à l’égard  de  leurs 
XVIir*  Seigneurs  ; des  Soldats  à l’égard  de  ceux  pour 
le  fervice  defquels  ils  portent  les  armes , des 
gens  que  l’on  a reçus  dans  fon  Etat,  foit 
réfugiez,  foit  paffagers  ou  transfuges,  à l’é- 
gard de  ceux  qui  les  ont  reçus  ; ijfaut,  dis- 
je,  faire  diftindtion  de  tous  ccs  gens-là  d’avec 
ceux  qui  n’ont  aucun  engagement  ; tel  qu’é- 
toit  Pépin  pere  de  Charlemagne , que  l’on  dit 
avoir  paffé  le  Rhin  accompagné  d’un.fèulGar- 
de  , & être  allé  tuer  fon  ennemi  dans  fa 
chambre.  Et  tel  félon  le  rapport  de  Polybe , 
qu’étoit  Theodote  Ætolien  , qui  entreprit 
de  tuer  Ptolemée  Roi  d’Egypte,  appellant 
cette  entreprife  une  hardiejje  male.  Et  telle 
auffi  que  fut  Paélion  de  Scævola  fi  celcbrée  par 
les  Hifloriens,  & que  lui-même  défend  par 
ces  paroles  : J'ai  voulu  comme  ennemi  public 
tuer  un  ennemi  public.  Porfenna  même  n’y 
a Liv.  trouve  rien  que  de  grand  & Valere  Maxime 

bLil'i  i b l’aPPeHeun  exploit  loüable  & d’un  courage 
c.3.  1 ’ intrépide  : Cicéron  c la  loüe  auffi  particulie- 

c Pro  p.  rement.  » 

Scxtio.  j]  eft  en  effet  permis  de  tuer  en  tous  lieux  un 

ennemi  public,  & non  feulement  par  le  droit 
de  nature,  mais  auffi  par  le  droit  des  gens, 
comme  nous  avons  déjà  dit  ; & il  n’importe 
en  quel  nombre  foient  ceux  qui  le  font  ou  qui 
a Juflin.  ie  fouflfrent.  Six  cens  d Lacedemoniens  étant 
ll*  entrez,  dit  Juflin,  avec  Leonidas  dans  le 
Camp  de  l’Ennemi , alloient  droit  à la  ten- 
te du  Roi  ; la  même  chofe  fut  permife  à 
un  plus  petit  nombre,  & nous  en  avons  un 
exemple  en  ceux  qui  tuèrent  le  ConfulMar.- 

cell'c- 
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celle  » dans  une  embufcadc  ; & en  ces  autres  Droit  de 
qui  penferent  tuer  Pefilius  Ceriali|^  dans  fonf"*r- 
lit.  Saint  Ambroife  c loue  Eleazar  d’avoir  a Liv 
attaqué  un  Eléphant  plus  haut  que  les  autres  Xxvu. 
croyant  qu’il  portât  le  Roi.  Et  non  feule  b. Tac. 
ment  ceux  qui  le  font , mais  ceux  auffi  qui  le 
font  fafre  aux  autres,  font  déclarez  innocens  IiC.  4o. 
par  le  droit  des  gens.  Ce  furent  même  ces 
vieux  Sénateurs  Romains  fi  religieux  dans  la 
guerre,  qui  portèrent  Scævoja  à un  exploit  fi  d LiV.' 
hardi,  d V lib.  u. 

3-  Véritablement  ces  fortes  d’affaffins  font 
punis  de  fuppliccs  trés-rigoureux  quand  ils 
peuvent  être  attrapez,  mais  on  ne  doit  pas 
s’y  arrêter  : car  cela  ne  vient  pas  de  cc 
qu’ils  manquent  contre  le  droit  des  gens  ; 
mais  parce  que  ce  même  droit  des  gens, 
donne  tout  pouvoir  contre  un  ennemi  public , 
aufiï  les  punit-on  diverfemçnt  les  uns  plus,  les 
autres  moins,  félon  que  1 intérêt  de  chacun 
l’y  oblige. 

C’eft  ainfi  même  que  l’on  a coutume  de 
mal-traiter  les  Efpions,  quand  on  peut  les 
découvrir  , quoi  que  le  droit  des  gens 
permette  fans  difficulté  d’en  envoyer , à 
l’exemple  de  Moyfe  dont  meme  Jofué  fut 
du  nombre.  C’ejl  la  coutume  de  faire  mou- 
rir les  Efpions  (dit  Appien  e)  & c’cft  fouvent  e L.  3.  §. 
avec  juftice  quand  la  caufe  de  la  guerre  que  ult  a‘*Je** 
l’on  fait  eft  évidemment  jufte  ; finon  la  li-  sîcatiU 
cence  que  donne  le  droit  de  la  guerre  jufiifie  pun. 
cette  aftion.  De  là  vient  que  s’il  fe  rencontre  ^-omne 
des  Chefs  qui  ne  veulent  pas  accepter  le  fer  ^ ^ ^mrc 
vice  qu’on  leur  offre  pour  telles  aétions,  il  ail* 
faut  l’attribuer  à la  grandeur  de  leur  courage , 
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& à la  confiance  qu’ils  ont  en  leurs  propres  for- 
ces, & n^i  pas  à l’opinion  qu’ils  ayent  que  la 
chofe  foit  jufte  ou  injufte. 

4.  Mais  il  ne  faut  pas  porter  lemêmeju- 
gement  à l’égard  des  ailafiins,  dans  l’a&ion 
dcfquels  il  y auroit  de  latrahifon , parce  qu’ils 
n’ag  fient  pas  en  cela  feulement  eux?mémes 
contre  le  droit  des  gens,  mais  ceux-là  pareil- 
lement qui  fe  fervent  d?eux  : quoi  que  dans 
les  autres  chofes  ceux  qui  fe  fervent  du  mini- 
ftere  des  traîtrW  contre  des  ennemis  publics, 
foient  cenfez  ne  pecher  que  devant  Dieu  , & 
non  pas  devant  les  hommes,  c’cfiàdke,  ne 
pecher  po  nt  contre  le  droit  des  gens,  puif- 
qu’en  cette  rencontre  : 

La  coûtume  a rangé  les  loix  fous  fort  pou- 
voir. 

Et  que  de  tromper , (dit  Pline*)  félon  la  coû- 
tante qui  domine  à prefent , cela  P*ffe  pour  une 
prudence.  Toutesfois  cette  coutume  n’a  pas 
encore  pafle  jufqu’à  autorifer  le  meurtre  ; & 
quiconque  fe  fert  de  la  perfidie  d’un  autre 
pour  une  telle  a&ion,  eft  préfumé  violer  lui- 
méme  tant  le  droit  de  la  nature  que  le  droit 
des  gens. 

C’eft  ce  que  nous  apprennent  ces  paroles 
d’Alexandre  b à Darius  : Vôtre  guerre  efl  une 
guerre  infâme  : vous  avez,  les  armes  à la  main , 
çjf  vous  mettez  à prix  les  têtes  de  vos  Ennemis. 
Et  un  peu  après  il  parle  ainfi  : Vous  n'avez  pas 
même  obfervé  le  droit  de  la  guerre  à mon  égard. 
En  un  autre  endroit  c il  l’explique  encore  en 
ces  termes  : Je  fuis  réfolu  de  lepouferjufqu'à 
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la  derniere  extrémité , non  comme  un  véritable  Droit  i* 
Ennemi  public , mais  comme  un  empoisonneur . <*»«"• 

Il  faut  aufîî  rapporter  ici  ce  palTage  fur  le  fujet  XVIIL 
dePerfée*;  JSTe  point  faire  la  guerre  par  un  prin-  » Liv.  lib. 
cipe  de jujltce  digne  d'une  ame  royale , mais  exer- *L1L 
cer  en  trahifon  toutes  fortes  de  brigandages  & 
cfempoifonnemens.  Marcius  b Phiiippus* par-  b Liv  lib. 
lant  des  mêmes  aâions  de  Perfée  dit  aulli  de  xliv. 
lui , qu'il  verrait  par  l'iffuè  de  J es  affaires  que 
toutes  ces  cbofes  n'étoient  pas  moins  en  horreur  aux 
Dieux  qu'aux  hommes.  A cela  conviennent 
ces  paroles  de  Valerç  Maxime6  : La  mort  de*  Lib.  ix. 
Viriatusa  été  qualifiée  d'une  double  trahifon  dont  c‘  7* 
on  a également  chargé  fes  amis  par  les  mains  de  qui 
U a été  affaffmé  ; & le  Conful  Servilius  Ceepion 
qui  a été  l'auteur  de  ce  crime  en  en  promettant 
l'impunité  : par  ce  moyen  il  n'a  pas  remporté  la 
vifioire,  il  l'a  achetée. 

S.  La  raifon  pourquoi  l’on  a établi  cette 
maxime  en  cette  efpecc,  plûtôt  que  dans  les 
autres  chofes  eft  la  même  que  celle  que  nous 
avons  apportée  plus  haut  touchant  le  poifon, 
qui  eft  de  peur  d’expofer  les  hommes  à trop  de 
dangers,  & partiçulierement  les  perfonnes 
d’un  degré  éminent.  Cumenes d difoit  fur  ce  d Juftin. 
fujet  qu’il  ne  pouvoit  croire,  qu'aucun  C^/lib'x,r• 
voulût  vaincre  à ce  prix,  que  d'attirer  un Ji  per- 
nicieux exemple  fur  lui-même.  Le  même  Au* 
teur  e dit  de  l’aâion  de  Beflus  après  qu’il  eut  cLib.xu. 
attenté  à la  perfonne  de  Darius , qu’elle  étoit 
un  pernicieux  exemple  & l’affaire  commune 
de  tous  les  Rois  ; Ædippe  voulant  vanger  la 
mort  du  Roi  Laïus  dans  Sophocle  parle  ainlï  : 

En  le  voulant  fervir  je  me  nuis  à moi - même; 
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nrott  dt  Et  dans  IaTragcdiedcSencquedontlefu- 
xix.  jet  cil  le  même. 

Un  Roi  doit  protéger  nn  autre  diadème. 

Les  Confias  Romaîns  parlent  en  ces  ter- 
mes dans  leur  lettre  à Pyrrhus:  Vôtre confer- 
•vation  nous  cjl  chere , pour  l'exemple  commun 
aujji  bien  que  pour  la  bonne  foi. 

6.  Il  n’eft  donc  pas  permis  de  fefervir  de  la 
perfidie  d’un  autre  dans  une  guerre  folemnel- 
le,  ou  entre  ceux  qui  ont  droit  de  la  faire,  mais 
hors  de  la  guerre  folemnelle , cclaeftcftimé 
• Ann  xi  licite  par  le  même  droit  des  gens.  AiniîTa- 
' cite  * ioûtient  légitimes  les  embûches  que  l’on 
b Lib.yi  i avoit  dreffées  par  cette  voye  là  à Gannafques , 
’ qui  étoit  un  deferteur.  Q.  Curce  b dit  que  la 
trahifon  de  Spitamenes  pouvoit  pa/Ièr  pour 
d’autant  moins  odieufe , que  rien  ne  paroilToit 
criminel  contre  Beffus  qui  étoit  le  meurtrier 
de  fon  Roi.  De  même  la  trahifon  dont  on  u.fe 
contre  des  voleurs  & des  Pirates , n’cft  à la  vé- 
rité pas  exempte  de  blâme,  mais  par  le  droit 
des  gens  elle  demeure  impunie  en  haine  de 
ceux  contre  qui  on  la  met  en  ufage. 

XIX.  Nous  lifons  dans  la  plupart  des 
Auteurs,  que  quelques-uns  dans  la  guerre  ont 
■permis  de  violer  les  femmes  ennemies,  & 
que  d’autres  l’ont  défendu.  Ceux  qui  l’ont 
permis,  n’ont  regardé  en  cela  que  l’injure 
qu’ils  pouvoient  faire  à la  perfonne  des  enne- 
mis, eftimant  qu’il  cft  du  droit  des  armes  de  les 
expofer  à tout  genre  d’hoftilitez.  Les  autres 
ont  eu  de  meilleurs  fentimens,  ne  regardant 
pas  en  cela  l’injure  qu’ils  pouvoient  faire  : 

mais 
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mais  l’excès  d’une  paffion  brutale,  qui  ne  con-  . 
tribuë  ni  à la  fûreté  ni  à la  vengeance  de  celui  e 
qui  s’y  abandonne, '& qui  par  conféquent  ne  Xix. 
doit  pas  être  moins  puni  dans  la  guerre  que 
dans  la  paix.  Et  cette  maxime  a été  en  effet 
autorifée  parles  loix  ou  le  droit  finon  de  tou- 
tes les  Nations , du  moins  des  mieux  policées. 

Ainli  nous  lifons  que  Marcelle  «avant  que  , AtIg 
■de  prendre  Syracufe  donna  ordre  de  fauver  civît.  Dei 
•l’honneur  des  femmes  ennemies.  Scipion  lib-  '*• 
dit  de  même  dans  T.  Live  b qu’il  étoit  de  fa  b Lib 
gloire  & de  celle  du  Peuple  Romain  de  ne  XXVI.‘ 
point  violer  parmi  eux  ce  qui  étoit  tenu  ail- 
leurs pour  facré  & inviolable  : c’eft  à dire  par 
les  peuples  les  mieux  moriginez.  Diodorc 
de  Sicile  parlant  des  Soldats  d’Agatocle  dit 
que  leur  fureur  n' épargnait  pas  même  les  fem- 
mes. Ælien  c ayant  raporté  de  quelle  manière  c Lib 
les  Sicioniens  viétorieux  avoient  proftitué  vat.  ],•*,  ’ 
l’honneur  des  femmes  &des  filles  de  Pellenéc, 
s’écrie  : 0 Dieux  de  la  Grece , commettre  des 
cruautés  que  les  Barbares  memes  autant  que  ma 
mémoire  Je  peut  étendre  ont  toujours  détejlées. 

2.  Et  c’efl:  même  ce  qui  cft  raifonnable  que 
des  Chrétiens  obfervenr,  non  feulement  com- 
me une  partie  de  la  difeipline  militaire,  mais 
même  comme  une  partie  du  droit  des  gens, 
qui  ordonne  que  quiconque  a forcé  l’honneur 
d’une  femme,  quand  ce  feroit  même  dans  la 
guerre,  foit  par  tout  criminel.  Il eft  certain 
que  la  Loi  Hébraïque  d ne  l’auroit  pardonne  à 
perfonne,  ainli  qu’on  peut  l’infcrer  de  cet  en- Pent‘ 
droit,  qui  ordonne  d’époufer  une  prifonniere,  1,1 
que  l’on  auroit  violée , & du  ne  la  plus  vendre 
après  cela. 

Sur 
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Sur  ce  fujet,  le  Rabbin  Bacchai  dit,  que 
Dieu  avait  voulu  que  le  camp  des  lfraëlites  fut 
foint , Çjf  au  il  ne  s' abandonnât  à aucune  de  ces 
impuretés  & abominations , dont  celui  des  Gen- 
"tils  feJbüiUoit  : Arrien  ayant  rapporté  qu’Ale- 
xandre  fut  pris  d’amour  pour  Rfexane , ajoute 
avec  éloge  qu’/7  n' en  voulut  point  abufer  comme 
de  fa  prijonmere  ; mais  qu'il  lui  fit  l' honneur  de 
l'epoufer.  Plutarque  dit  la  même  chofe  en  ces 
termes.  Il  ré  en  abufa  point  par  un  emporte- 
ment de  pajjion , mais  il  l'époujâ  comme  il  était 
digne  dé  un  Pbilofophe  de  faire  : D’autre  part  le 
même  Auteur  remarque  a qu’un  certain  Tor- 
quatus  ayant  forcé  une  fille  des  ennemis  fut 
par  Arrêt  des  Romains  banni  à perpétuité  à 
l’Ifle  de  Corfe. 


CHAPITRE  V. 

Du  dégât  & du  Pillage. 

I.  Que  l'on  peut  ruiner , prendre  O"  enlever 
ce  qui  appartient  aux  Ennemis. 

II.  Meme  les  chofes  facrées , O*  de  quelle 
maniéré  cela  fe  doit  entendre. 

1 1 L Comme  auffi  les  chofes  religieufès , h 
quoi  pareillement  on  ajoute  une  précau- 
tion. 

I V.  Quelles  rufes  font  ici  permifes. 

I-  c e r o n a dit  qu’il  n’eft  pas  contre  la 
nature  de  ravir  le  bien  à un  homme 

qu’il 
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qu’il  eft  permis  de  tuer,  <5tparconféquentil  Dr»h  de 
ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  droit  des  gens  per-  Pitler- 
meta  un  Etat  de  ruïner  & de  piller  des  Enne-  II* 
mis  publics,  puis  qu’il  lui  permet  de  ies  tuer, 
rolybe  a dit  fur  ce  fujet  que  l’on  entend  par  le  » Hift.  T. 
droit  de  la  guerre,  qu’il  eft  permis  de  piller 
& de  ruiner  les  Places  ou  les  Forts  desEnne- 
mis  leurs  Ports,  leurs  Villes,  les  hommes, 
les  Navires,  lesfruits,  & chofesfemblables. 

Et  n®us  lifons  dans  T.  Live  b qu'il  y a certaines  b Lib. 
loix  de  guerre  qu'il  efi jujle  de  fouffrir  comme  i/ejl  xx*1-  « 

de  les  pratiquer  foi-même , par  exemple  de 
brûler  les  campagnes , d'abattre  les  maifons^  a en- 
lever les  hommes  & les  befliaux. 

Vous  trouverez  prefque  à chaque  page  dans 
les  Hiftoriens,  des  Villes  entières  enfèvelies 
dans  leurs  ruines,  des  murailles  abbatuës au 
niveau  de  terre,  le  dégât  des  campagnes,  des 
embrafemens.  Avec  cela  il  eft  à remarquer 
que  ces  chofes  font  permifes  fur  ceux*  là  mê- 
mes qui  fe  font  rendus.  Les  habitons  d' Arta- 
• xate  > ditTacitec,  ayant  de  leur  bon  gré ouvert  c Ann. 
les  portes .,  fe  rendirent  aux  Romains  eux  & tout  x,u- 
ce  qu ils-avoient , cequileurfauvalavse  : mais  ■ 
on  brûla  leur  ville. 

II.  i.  Le  droit  des  gens  confidéré  purement 
& Simplement,  & fans  avoir  égard  aux  de- 
voirs de  l’honnêteté  dont  nous  parlerons  plus 
bas , n’a  pas  même  excepté  les  chofes  facrées , 
c^eft  à dire  qui  font  dédiées  à Dieu  ou  aux 
Dieux.  Quand  les  places  font  prifes  par  les 
Ennemis  ( dit  le  Jurifconfulte  Pomponius  d)  ce  d L.  cura 
qui  était  facré  ceffe  de  l'être.  La  vifioire  de  Sy-  J.00*- 
raeufe.  avait  rendu  prophanes  les  chofes  facrées , g,cofi,  *' 
dit  Cicéron.  « | Verr  it. 

La 
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La  raifon  cft  que  les  chofes  que  l’on  appelle 
facrées,  ne  font  pas  pour  cela  effe&ivement 
retranchées  de  l’ufage  de<  hommes  ; elles  de- 
viennent feulement  publiques,  & l’on  ne  les 
nomme  facrées,  qu’à  caufe  de  la  fin  à laquel- 
le elles  font  deftinées.  Une  preuve  de  ce  que 
je  dis  eft,  que  quand  quelque  Peuple  fe  rend 
à un  autre  Peuple,  ou  à un  Roi,  ilrendauffi 
les  chofes  que  l’on  appelle  divines,  comme 
il  fe  peut  voir  par  la  formule  que  nous  y ons 
citée  ailleurs  » rapportée  par  T.  Live  : Ce 
vers  de  l’Amphitrion  de  Plaute  y a rapport  : 
qu’ils  euffent  à rendre  : 

5 ferres.  Villes , Maijons , foi-même , 
leurs  Autels  : 

Et  ce  qui  fuit,  qu’ils  fe  rendent,  & géné- 
ralement : 

Ce  que  les  hommes  ont , £3 ? les  Dieux  im- 
mortels. 

2.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’Ulpien  dit  * 
que  les  chofes  facrées  font  foûmifes  au  droit 
public.  Paufanias  l>  de  même,  qu’il  yavoit 
un  ufage  commun  aux  Grecs  & aux  Barbares , 
que  les  chofes  facrées  appartenoient  à ceux  qui 
prenoient  les  Villes.  Ainfi  après  la  prifede 
Troye,  on  laiffa  à Stenelus  la  Statue  de  Jupi- 
ter Hercien.  Nous  avons  encore  plufieurs 
autres  exemples  de  cette  coûtume  : Et  Thu- 
cydide rapporte  pareillement  qu’i i yavoit  une 
Loi  parmi  les  Grecs , portant  que  ceux  qui  de - . 
venaient  Maîtres  de  quelque  Pais  grand  ou  pe- 
tit , l'étoient  auffi  des  l'emples.  c Tacite  à 
n’eft  point  de  different  fentiment,  il  dit  que 
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dans  les  Villes  d’Italie , le  Peuple  Romain  étoit  Droit  i* 
le  maître , & avait  fous fon  pouvoir  ce  qui  appar- 
tenait  au  culte  des  Dieux , les  Temples , & les  fi-  1 

gures  des  Divinité!,. 

3.  Ce  qui  fait  que  le  même  Peuple,  peut  en 
changeant  de  volonté  faire  d’une  chofe  facrée 
une  chofe  prophane,  félon  ce  que  témoignent 
clairement  les  JurifconfultcsPaul&  Venulc- 
jus  « : & nous  voyons  même  que  dans  la  ne*  > L.  inter 
ceffité  des  tems  les  chofes  facrées  ont  été  con-  ftiPu1*"- 
verties  à l’ufage  de  la  guerre  b par  ceux-  là  mê- 
mes  quilesavoientconfacrées.  NouslifonsContinuü* 
que  Pericles  en  ufa  ainfi  fous  promefie  d’en  §•  cum 
reftituer  autant  ; Magon  en  Efpagne  ; les  Ro  D- Ae 
mains  lors  de  la  guerre  contre  Mitridate:Silla,  ^ * 
Pompée,  Cefar  & autres  ont  fait  la  même  cho**b  v»jm 
fe.  Il  n'y  a rien  de  Jifaint  ni  de  Jifacré  ( dit  Ti- pbutbat 
bere  Graque  dans  Plutarque)  que  les  chofes 5"^,* J 
qui  font  confacrées  à l'honneur  des  Dieux  ; cepen- 
dant perfonne  n'empêche  que  le  Peuple  ne  s'enfer- 
ve  & ne  les  emporte.  Dans  les  Controverfes  de 
Seneque  le  Pere  « on  lit  auffi  ces  paroles  : Nous  c in  ex- 
dépouillons  fou  vent  les  Temples  pour  les  necejfitez,*^*'* 
publiques , Ç53  nous  faifons  fondre  pour  payer  les  1 ' Iv'  4‘ 
troupes , les  donsque  l'on  a fait  aux  Dieux.  Le 
Jurifconfulte  Trebatius  d du  tems  de  Cefar 
di  (oit  : Qjfune  chofe  prophane  ejl  celle  qui  de  fa- 
crée & re/igieufe  qu'elle  ejl , pajfe  à l'ufage  & à 
la  propriété  des  hommes.  C’eft  auffi  de  ce  droit 
dont  ufoit  Germanicus  contre  les  Marfes  au 
rapport  de  Tacite  e en  ces  termes.  Onrafatout e ABn>1* 
ce  qu'il  y avoit  de  profane  & de f aéré,  & entre 
autres , ce  Temple  fl  célébré  parmi  cette  Nation 
appellé  le  Temple  de  Tanfane.  Ces  vers  df  Vir- 
gile ont  rapport  à cette  penfée  : 
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Ce  que  j'ai  révéré  d'un foin  religieux  ; 

Le  Troyen  le  dédaigne  & profane  à ma  yeux . 

Paufanias  a remarque  de  même,  que  les 
vainqueurs  avoient  accoûtumé  de  prendre  les 
chofes  offertes  aux  Dieux.  Et  Cicéron  b par- 
lant de  Servilius  appelle  cela  la  loi  de  la  guer- 
re : lia  ( dit-il  ) enlevé par  les  loix  de  la  guerre. 


ÊS5  par  le  droit  qu'il  en  avoit  en  qualité  de  Général 
(T Armée , les  Statués  & les  autres  ornemens  de 
cette  Ville  ennemie , qu'il  avoit  emportée  l'épée  à 
la  main,  & par  un  effet  de f on  courage, 
c Llb.  xxy.  Ainfi  T.  Live  c dit  que  Marcelle  avoit  fait 
conduire  à Rome  les  ornemens  des  Temples 
de  Syracufe,  les  ayant  (dit-il)  conquis  parle 
droit  de  la  guerre.  C.  Flaminius  de  même,  par- 
lant pour  Fulvius  dit  qu’*7  emporta  les  Statués , 
& fit  les  autres  chofes  que  l'on  a coutume  défaire  à 
d Lîb.  la  prife  des  Villes,  Fulvius  lui-même  dans 
x*xix.  unc  orajfon  appelle  cela  le  droit  de  la  guerre. 

Et  Caton  rapportant  dans  une  Harangue  qui 
« Sali.  eft  dans  Saluftee,  les  maux  qui  arrivent  d’or- 
Cat.cap.  dinaire  aux  vaincus,  y met  auffi  le  pillage  que 
* . l’on  fait  des  Temples. 

4.  Il  eft  pourtant  vrai  de  dire , que  quand 
on  croit  que  quelque  Divinité  réfide  dans  une 
Idole,  c’eft  un  crime  à ceux  qui  font  perfuadez 
de  la  meme  opinion  de  la  violer  ou  de  la  dé- 
truire. Et  en  ce  fens  on  accufe  fouvent  d’im- 
pieté, & de  violement  du  droit  des  gens  ceux 
qui  fe  portent  à ces  excès , fuppofé  qu’ils 
foient  de  même  opinion.  Autre  choie  eft 
fi  les  Ennemis  ont  une  créance  différente  : 
- comme  autrefois  les  Juifs  à qui  non  feu- 

lement il  étoit  permis } mais  même  com- 
' man- 
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mandé  de  renverfer  les  Idoles  des  Gentils.  • Droit  de 
Que  s’il  leur  étoit  défendu  de  les  empor*  ïtü"- 
* ter,  c’étoit  afin  de  donner  aux Hebreux plus 

d’horreur  de  la  fuperftition  des  Payens,  les  cue* 
avertiffant  de  l’impureté  de  ces  Idoles  par  cet- 
te défenfe  de  les  toucher,  & non  pas  à deffein 
d’épargner  les  chofes  facrées  de  ces  Peuples, 
comme  l’explique  Jofephb,  pour  fans  doute  j’Antîq. 
faire  fa  Cour  aux  Romains  : ce  qu’il  fait  pa-  & jjj,1*'  8' 
reillement  quand  il  parle  de  cet  autre  précepte  atjVi  Âp.' 
qui  défend  aux  Hebreux  de  nommer  les  Dieux  pion, 
des  Nations,  l’interpretant , comme  s’il  leur 
étoit  défendu  d’en  mal  parler,  aulicuqu’ef- 
feéfivement  1 intention  de  la  Loi  étoit  de  dé- 
fendre aux  Juifs  de  les  nommer  pour  leur  fai- 
re honneur,  ou  fans  y ajoûter  une  abomina- 
tion. 

En  effet  les  Hebreux  fçavoient  trés-affûré-  / 
ment  par  une infpiration  divine,  quel’Efprit 
de  Dieu,  ni  les  bons  Anges,  ni  la  vertu  des 
Aftres  n’habitoient  point  dans  ces  Idoles, com- 
me s’imaginoient  ces  Peuples  abufez,  mais 
que  c’étoient  des  Démons  ennemis  du  genre 
humain,  en  forte  que  Tacite  * parloit  jufte  c 
quand  il  faifoit  la  defcriptiondeleursloixen 
difant  : T'ont  ce  que  nous  tenons  pour  Saint  leur 
ejl  profane.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
nous  lifons,  que  les  Machabées dont  plus d’u-  d 1.  m*cc. 
ne  fois  brûlé  lesTemples  des  faux  Dieux.  De  v &*• 
même  lors  que  Xerxes  détruifit  les  Idoles  des 
Grecs  il  ne  fit  rien  contre  le  droit  des  gens, 
quoi  que  les  Auteurs  Grecs  exagèrent  beau- 
coup cette  aétion  pour  la  rendre  odieufe  e:  Car  e"  Afc. 
les  Perfes  ne  croyoient  pas  qu’il  yeutaucu-  £ed  in 
ne  Divinité  dans  les  Idoles , ils  croyoient  que  KI* 1 ‘ 1 ’ 
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le  Soleil  étoit  le  vrai  Dieu,  & que  le  feu  en 
étoit  une  portion. 

S • Par  la  Loi  Hébraïque.  Il  étoit  défen- 
du ( comme  dit  fort  bien  T acite  ) d'entrer  dans 
le  Temple , excepté  aux  Sacrificateurs.  Et  néan- 
moins Pompée  félon  le  même  Auteur  y entra 
par  le  droit  de  fes  armes  vidorieufes  \ (ou  com- 
me l’exprime  S.  Auguftin  a rapportant  la  mê- 
me chofe  ) non  en  fuppliant  ou  par  un  mouve- 
ment de  dévotion , mais  par  le  droit  de  vainqueur. 

Il  fit  bien  au  refte  d’épargner  le  Temple  & 
les  chofcs  du  Temple,  quoique  (comme  dit 
ouvertement  Cicéron  fa  ) ce  fût  la  pudeur  & 
la  crainte  des  médifans,  plûtôt  que  la  Reli- 
gion, qui  l’en  eufient  détourné  : Mais  il  fit 
mal  d’y  être  entré,  puis  que  cela  nefepou- 
voit  faire,  qu’au  mépris  du  vrai  Dieu,  ainfi 
que  les  Prophètes  le  reprochent  aux  Cal- 
déens. 

Auffi  y en  a-t-il  qui  croyent  que  c’eft  par  un 
effet  particulier  de  la  Providence  de  Dieu,  que 
le  même  Pompée  fut  aftafîiné  au  Promontoire 
Caflien  d’Egypte,  comme  à la  vûë  de  la  Ju- 
dée «.  Mais  fi  vous  ne  regardez  dans  cette 
aélion  que  la  Religion  des  Romains , vous 
trouverez  qu’il  ne  fut  rien  fait  en  cela  contre 
le  droit  des  gens.  Et  c’eft  fur  ce  fondement 
que  Jofeph  A rapporte  que  Tite  faccagea  le 
même  Temple,  ajoûtant  qu’il  l’avoit  fait  par 
la  Loi  de  la  guerre. 

III.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cho- 
fes  facrées,  fe  doit  entendre  de  même  descho- 
fes  religieufes-Car  elles  ne  font  pas  aux  morts, 
mais  aux  vivans , foit  qu’elles  appartiennent  à 
un  Etat , foit  qu’elles  appartiennent  à quel- 
que 
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que  famille.  Ce  qui  fait  dire  à Pomponius  au  Dr»it  dt 
même  endroit,  que  de  la  même  maniéré  que  f,ller- 
les  lieux  facrez  cefient  de  l’être  dés  qu’ils  tom- 
bent entre  les  mains  des  ennemis,  ileneftde 
même  des  lieux  Religieux.  Et  Paul»  Jurifcon-  » L fc- 
fuite  l’explique  ainfi  : Les  Tombeaux des  Enne-  P“lchra  ^. 
mis  n ont  aucune  \amtete  pour  nous  ; ainji  nous  cj,ro  vio. 
pouvons  fort  bien  en  prendre  lei  picrres&  en  faire  lator 
ce  qu'il  nous  plaira.  Ce  qu’il  faut  toutefois  en- 
tendre avec  cette  réferve,  de  ne  pas  mal-traiter 
les  corps  des  morts,  parce  que  ce  feroit  contre 
le  droit  de  la  fepulture , que  nous  avons  mon- 
tré ailleurs  avoir  été  introduit  par  le  droit  des 
gens. 

I V.  Je  redirai  ici  en  peu  de  mots , que  non 
feulement  il  eft  permis  par  le  droit  des  gens 
d’employer  la  force  ouverte  pour  piller  & en- 
lever ce  qui  appartient  aux  Ennemis  ; mais 
auffi  la  rufe,  pourvû  qu’elle  foit  fans  trahifon , 

& même  on  peut  échauffer  quelqu’un  à entre- 
prendre une  trahifon:  puifque  le  droit  des  gens 
a commencé  à conniver  à ces  moindres  & fre- 
quens  crimes , comme  font  les  loix  civiles  aux 
lieux  déshonnêtes , & à l’ufure. 


CHAPITRE  VI. 

Du  droit  par  lequel  on  acquiert  la  proprié- 
té des  chofesconquifesparlaguerre. 

I.  Quel  ejl  le  droit  de  nature  à V égard  do 
l*  acquisition  des  chofis  conquifes  par  la 
guerre . 
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I I.  Quel  ejl  le  droit  des  gens , dont  on  rap- 
porte des  preuves. 

I I I.  Quand  une  chofe  mobile  ejl  cenfe'eprife 
félon  le  droit  des  gens. 

IV.  Quand  les  Terres. 

V.  Que  les  chofes  qui  ne  font  pas  aux  Enne- 
mis ne  s’ acquièrent  point  par  la  guerre. 

V I.  Quel  efl  Pufage  reçu  touchant  les  chofe  s 
trouvées  dans  des  Navires  ennemis. 

\ 1 1.  Que  par  le  droit  des  gens  nous  acqué- 
rons ce  que  nos  Ennemis  ont  conquis  fur  dJ  au- 
tres par  la  guerre  : ce  que  P on  établit  avec 
preuves. 

VIII.  On  réfute  P opinion  qui foû  tient , que 
ce  que  P on  prend  a P Ennemi  public  ejl  ab- 
folument  a chacun  de  ceux  qui  le  prennent. 

I X . Que  l’on  peut  naturel l ement  acquérir  par 
le  miniftere  dé  un  autre  aujft  bien  la  pojfejfon 
que  la  propriété. 

X.  Diftinftion  des  allions  militaires  en  publi- 
ques Cr  en  particulières. 

XI.  Qu  un  Etat  ou  celui  qui  ejl  le  chef  delà 
guerre , acquièrent  les  tares. 

X I I.  Que  les  meubles  fT  chofe  s qui  fe  meu- 
vent y étant  prifes  par  une  aftion  particu- 
liae , font  a tous  les  particuliers , qui  les 
prennent. 

XIII.  Si  autre  chofe  n'ejl  ordonnée  par  quel- 
que loi  civile. 

XIV. 
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XIV.  Que  les  chofes prifes par  me  attion pu- 
blique doivent  appartenir  à l'Etat , ou  4 
celui  qui  fait  la  guerre. 

XV.  Que  toutefois  on  laiffè  quelque  difpofi - 
tion  aux  Généraux  de  ces  fortes  de  chofes, 

XVI.  Que  ces  Généraux , ou  rapportent  ces 
chofes- là  au  Trcfor  public. 

XVII.  Ou  les  partagent  entre  les  gens  de 
guerre , ce  que  plujîeurs  ont  fait,  ZT  de  quel- 
le maniéré  on  en  ufe  dans  ce  partage. 

XVIII.  Ou  en  permettent  le  pillage. 

XIX.  Ou  les  abandonnent  à d’ autres. 

X X.  Ou  bien  après  les  avoir  partagées en 
ordonnent  tantôt  d’une  façon , CF  tantôt 
d’une  autre,  O*  comment. 

XXI.  Que  l’on  peut  commettre  unpéculata 
l’égard  du  pillage. 

XXII.  Qu  une  Loi  particulière,  ou  quel- 
que autre  afte  de  volonté  peut  apporter  du 
changement  à ce  droit  commun. 

*XX1II..  Que  c’eft  fur  ce  fondement  que  l’on 
abandonne  le  pillage  à des  liiez.  » CT*  fou- 
vent  auffi  à jes propres  Sujets. 

XXIV.  Ce  que  l'on  éclaircit  par  plujîeurs 
exemples  de  pareils  faits  tant  fur  mer  que 
far  terre. 

XXV.  Quel  e(l  l’ufage  des  chofes  que  nous 

venons  de  dire.  i 

XXVI.  Si  l’on  acquiert  par  le  droit  de  la 
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guerre  les  chofes  prijès  hors  des  terres  des 
deux  partis , qui  fefont  la  guerre. 

XXVII.  Comment  ce  droit  ici  mentionné efl 
propre  en  particulier  a la  guerre  f olem - 
nclle. 

I.  1.  t R e l’impunité,  laquelle  nous 

avons  ditjufques  ici  que  e droit  de 
la  guerre  accorde  aux  attentats  que  l’on  exer- 
ce contre  les  perfonnes,  ce  droit  produit  en- 
core un  autre  effet  , qui  efl:  en  vertu  du 
droit  des  gens  , propre  & particulier  à la' 
guerre  folemnelte.  Déjà  félon  le  droit  de 
nature  nous  devenons  les  maîtres  par  une 
guerre  jufte  , tant  des  choies  qui  équiva- 
lent celles  qu’on  nous  doit,  ou  dont  nous 
ne  pouvons  pas  autrement  avoir  fatisfac- 
tiQn,  que  de  celles  que  nous  prenons  en  pu- 
nition de  celui  qui  nous  a offenfé,  pourvu  que 
nous  nous  contenions  dans  lesjuftes  bornes  , 
que  demande  ce  châtiment,  comme  nous 
avoiw^itairfeurs.  • 

Selon  ce  droit,  Abraham  donna  à Dieu  le 
dixiéme  du  butin  qu’il  avoit  fait  fur  les  quatre?' 
Rois  b,  * ainfî  que  l’Auteur  divin  de  l’Epître 
aux  Hebreux  c explique  cette  Hiltoire.  Et  c’é- 
toit  auffi  la  coûtume  des  Grecs , des  Cartha- 
ginois, & des  Romains  de  confacrer  à leurs 
Dieux,  j’entens  à Apollon  , àHercule,  àju- 
piter  Feretrien  la  dixiéme  partie  des  dépoüil- 
les.  Jacob  mêmevoulant  leguer  un  prcciput  à 
Jofeph  fur  fes  freres  : Je  te  donne , ( dit  il  ) une 
part  par  clejj’u  s tes  freres , c eji  celle  que  fat  cok- 
qui/ejur  les  Amorrhéens  avec  mon  épée  CT  rmtt 
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arc.  * où  le  mot  fai  conqmfe  eft  dit  par  un  ef-  propritté 
prit  prophétique  pour  je  conquerrai  infaillible-  deschofts 
ment  ; L’Ecriture  attribue  à Jacob  ce  que  Tes  co,,vi^ts' 
defeendans  qui  portent  Ton  nom  dévoient  fai-  a Ge„ 
re,  comme  fi  la  perfonne  du  pere  & des  enfans  xlviii. 
étoit  la  même.  • v.i 

Ce  fens  en  effet  eft  bien  plus  naturel , que 
d’entendre  & appliquer  avec  quelques  Hé- 
breux ces  paroles  de  Jacob  au  pillage  deSi- 
chem,  que  les  enfans  de  Jacob  avoient  fait 
long-rems  auparavant  : car  étant  homme  de 
probité , il  avoit  toûjours  detefté  cette  aêtion  , 
comme  pleine  de  mauvaife  foi  ; ainfi  que  l’on 
peut  vo:r  dans  la  Genefc.  b b xxxiv. 

2.  Il  paroît  auffi  par  d’autres  paffages  que  J®-  xux- 
Dieu  a approuvé  le  droit  du  pillage  fait  dans 
les  termes  naturels  que  j’ai  marquez.  Dieu 
parlant  dans  fa  Loi  d’une  Ville  que  l’on  au- 
roit  forcée,  fi  elle  refufoît  la  Paix,  dit: 

Tu  te  feras  un  pillage  de  toute  fa  dépouille  ; • & 
joüiras  du  butin  que  Dieu  t'aura  donné  fur  les  en • 
nemù,  c . - c Dcur. 

L’Ecriture  marque  que  les  TribusdeRu-  xx  *4- 
ben,  de  Gad,  & une  partie  de  celle  de  Ma- 
naftes  avoient  défait  les  Ituréens  & leurs  voi- 
fins,  & avoient  fait  un  grand  butin  fur  eux,  & 
elle  ajoute  pour  raifon , qu’ayant  appellé  Dieu 
à leur  fecours  dans  cette  guerre,  illesavoit 
exaucez , & leur  avoit  été  favorable,  à Corn-  «î  *-•  Par- 
me auffi  que  le  bon  Roi  Afa,  que  l’Ecriture  v<  IO*  z1, 
rapporte  avoir  gagné  la  bataille,  & de  gran- 
des richeffes  fur  les  Ethiopiens,  qui  lui  fai- 
foient  injufteinent  la  guerre,  avoit  rempor- 
té cet  avantage  après  avoir  invoqué  Dieu.  « e « »•  P»r. 
Ce  qui  eft  d’autant  plus  à remarquer  que  tous  xlVi  *3*' 

E s ■ ceux- 
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Trtfrutt  ceux-là  prenoient  les  armes  fans  aucun  ordre 
du  chofis  particulier  de  i Jieu  ; mais  par  le  droit  commu- 
toncjmttt.  n£ment  établi  entre  les  hommes. 

3.  Jofué  pareillement,  voulant  gratifier  ces 
mêmes  Tribus  de  Ruben,  de  Gad,  & une  par- 
tie de  celle  deManafles  leur  dit  : Soyez>parti- 
cipans  comme  vos  freres  du  pillage  des  ennemis. 
Et  David  envoyant  aux  Sénateurs  Hebreux 
le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  les  Amalecites, 
rend  le  prefent  d’autant  plus  précieux,  qu’il 
leur  dit  : Voici  ce  que  je  vous  donne  du  butin  que 
fai  fait  fur  les  ennemis  du  Seigneur  ; Laraifon 
a j 11.  be-eft,  comme  dit  Sencque  •,  que  rien  n’cft  plus 
*«f-  37-  glorieux  à des  gens  de  guerre  , que  d’en- 
richir quelqu’un  des  dépouilles  des  enne- 
mis. ■ 

b N'um.  Il  y a même  des  loii  b de  la  part  de  Dieu , 
xxxi  17.  touchant  la  maniéré  de  partager  le  butin  : & 
cDcdiri*.  Philon  c dit  que  parmi  les  imprécations  de  la 
Loi,  celle-ci  eft  comprife  ; que  les  ennemis 
moiffonneroient  la  campagne,  & que  par  ce 
moyen  le!  Israélites  Jeroient  dans  la  famine , pen- 
dant que  leurs  ennemis  feroient  dans  P abon- 
dance. 

II.  1.  Mais  par  le  droit  des  gens,  non  feu- 
lement celui  qui  a un  jufte  lujet  de  faire  la 
guerre  devient  maître  & proprietaire  des  cho- 
ies , qu’il  prend  fur  l’ennemi  public  ; mais  qui 
que  ce  foit , qui  fait  une  guerre  folemnelle,  en 
acquiert  la  propriété  fans  limites  nj  réferve. 
En  forte  qu’en  ce  fens  toutes  les  Nations  font 
obligées  de  le  maintenir  en  la  pofTclfion  de  tel- 
les chofes,  lui  & tous  ceux  qui  ont  titre  de 
lui  ; ce  que  l’on  peut  appeller  propriété  quant 
aux  effets  extérieurs. 

Ce  fl 
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C'ejl  une  loi  perpétuelle  parmi  les  hommes  (dit 
Cyrus  dans  Xenophon  »)  que  quand  une  Ville 
ennemie  ejl  prife , tout  ce  qui  eft  dedans , meubles 
(ÿ  argent  tourne  en  propre  au  vainqueur.  Platon 
b dit  de  même  que  les  biens  que  le  parti  vaincu 
a pojfedez  pajjent  au  vainqueur  : & en  un  autre 
endroit  il  met  entre  les  manières  d’acquérir 
quafi  naturelles  celle  de  la  guerre , ou  en  autres 
termes  celle  du  pillage,  celle  du  combat,  & cel- 
le de  main  mife , ayant  en  cela  de  Ton  opinion 
le  même  Xenophon  c que  j’ai  cité,  dans  lequel 
Socrate  interrogeant  Euthydeme,  le  porte 
enfin  à avouer  que  le  vol  n’eftpas  toûjours  in- 
jufte,  & c’eft  par  exemple,  s’il  fc  commet  con- 
tre l’ennemi  public. 

2.  Il  a aulfi  de  fon  parti  Ariftote  A qui  dit 
que  c’ej}  une  loi  & comme  un  commun  accorder 
tre  les  hommes , que  les  chofes  que  T on  prend  à la 
guerre , fuient  à ceux  qui  les  prennent.  A cette 
penfée  conviennent  ces  paroles  d’Antiphane  : 
Il  ejl  à foxhaiter  que  les  ennemis  ayent  beaucoup 
de  biens  & peu  de  cœur  .*  car  par  ce  moyen  ces 
biens  ne  font  pas  à ceux  qui  les  ont , mais  à ceux 
qui  les  prennent.  Plutarque  dit  auflï , « que  les 
chofes  qui  Soient  au  vaincu  doivent  appartenir 
au  vainqueur,  & être  appellées  telles.  Le  mê- 
me en  un  autre  endroit  en  parle  en  ces  termes  : 
Les  biens  de  ceux  qui  font  vaincus  dans  des  ba- 
tailles , pajfent  aux  vainqueurs  comme  le  prix  de 
leur  vidoire  ; Ce  font  les  propres  paroles  de 
Xenophon.  f Philippe  écrit  ainfi  aux  Athé- 
niens *.  Nous  pojfedons  tous  des  Villes , qui  nous 
ont  été  laijfées  par  nos  Ancêtres , (ÿ  qui  nous  font 
demeurées  par  le  droit  de  la  guerre.  Æfchines  g 
l’exprime  avec  ces  paroles  : Lors  que  vous  êtes 
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en  pleine  guerre  contre  nous , Ji  vous  prenez,  une 
Ville  par  la  force  des  armes , vous, la  pofedèz,  à 
jufle  titre  parles  loix  de  la  guerre. 

3-  Marcelle  dit  dans  T1.  Live*  que  ce  qu’il 
avoit  pris  à ceux  de  Syracufe,  il  l’avoit  pris  par 
le  droit  de  la  guerre. . Les  Ambafladeursda 
Peuple  Romain  difoîent  à Philippe  touchant 
les  Villes  de  Thrace  & autres,  que  s’il  les  avoit 
prifes  en  pleine  guerre,  elles  lui  demeure- 
roient  par  le  droit  de  la  viêtoire.  b Et  Malinif- 
fe  alleguoit  qu’il  pofledoit  par  le  droit  des  gens 
les  Terres  que  Ton  Pere  avoit  conquifes  fur  les 
Carthaginois.  Ainfi  Mithridate  dans  Juftin  c 
fait  entendre , qu*/7  ri1 avoit  point  retiré 'fort  fils 
de  Cappadoce , parce  qu'il  s'en  étoit  rendu  le  mai- 

■ tre  par  fes  armes  viftorieufes.  ' Cicéron  d dit 
que  la  ville  de  Mityleneétoitpaflee  à la  domi- 
nation des  Romains  par  les  loix  de  la  guerre  & 
le  droit  de  la  viâoire.  Le  même  dit  que  cer- 
taines chofes  ont  commencé  d’être  particuliè- 
res & en  propre,  en  les  occupant  quand  elles 
étoient  vagues,  ou  en  s’en  rendant  le  maître 
par  la  guerre,  c’eftàdirepar  laviâoire.  Dion 
Camus  les  appelle  les  shofesqut paffentâes  vain- 
cus aux  vainqueurs.  De  même  Clement «■  Ale- 
xandrin dit,  que  l’on  peut  prendre  êt  acqué- 
rir par  le  droit  de  la  guerre  ce  qui  eft  à l’enne- 
mi public. 

4-  Les  chofes  que  l'on  prend  aux  ennemis  font 
auffi-tot  en  vertu  du  droit  des  gens  à ceux  qui  les 
prennent , dit  le  Jarifconfulte  Caius.  t Et 
Théophile  g dans  les  Inftituts  Grecs  appelle 
cela  une  acquifition  naturelle , auiiî  bien  qu’A- 
riflote  b , quand  il  dit , que  la  guerre  porte  avet 
elle  une  maniéré  d'acquérir  naturelle. 


Digitized  by  Google 


III.  Liv.  Ch  a p.  VI.  109 

La  raifon  eft  que  l’on  ne  confidere  point  ici  pruprieté 
la  caufe  de  la  guerre,  mais  le  fait  pur  &fîm-  desehpfi, 
pic , qui  feul  ett  ce  qui  donne  droit.  De  mê- 
me  que  Nerva  le  fils  difoit  au  rapport  de  Paul  # 
Jurifconfulte  »,  que  la  propriété  des  chofes  a i.D.de 
pris  fon  origine  d’une  polfcflîon  naturelle , »q-  Poff- 
dont  nous  voyons  encore  les  veltiges  dans  les 
chofes,  que  l’on  prend  fur  terre , dans  la  mer 
& dans  l’air  ; & pareillement  dans  les  chofes 
conquifcs  par  la  guerre , lkefquelleï  paffent  fur 
le  champ,  à ceux  qui  s’en  font  faifis  les  pre- 
miers. 

j*.  De  plus,  les  chofes'que l’on  prend  aux 
fujets  des  ennemis  font  cenfées  être  prifes  aux 
ennemis  mêmes.  C’cft  fur  ce  principe  que 
Defcyllides  raifonne  6c  dit  dans  Xenophon 
k que  comme  Pharnabaze  étoit  l’ennemi  b Hift. 
public  des  Lacedemoniens , & Manie  fujette  11  *• 
de  Pharnabaze,  les  biens  de  Manie  étoient 
donc  par  conféquent  dans  cette  efpéce,  que 
les  Lacedemoniens  pouvoient  s’en  emparer 
avecjufticcpar  le  droit  de  la  guerre. 

III.  1.  Au  refte  les  Nations  ont  trouvé 
bon  au  fujet  de  cette  queftion  du  droit  de  la 
guerre , que  l’on  fut  cenfé  avoir  prisune  cho- 
ie , lorfque  l’on  en  conferve  tellement  la  pof- 
feflton , que  l’autre  ait  probablement  perdu 
l’efperance  de  la  recouvrer , ou  pour  parler 
avec  Pomponius  c qu’elle  foit  à couvert  de  c L.Pom. 
toute  pourfuite.  pomus  d. 

Cette  maxime  fe  doit  entendre  à l’égard  des  doa?  * 
chofes  mobiles,  en  forte  qu’elles  ne  font  efti- 
. mécs  prifes  qu’auffi-tôt  qu’elles  font  em- 
menées au  dedans  des  frontières , c’eft  à di- 
jç  des  places  où  les  ennemis  ont  garnifon  ; 
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par  cette  raifon  qu’une  choie  fe  perd  de  la  mê- 
me maniéré  qu’elle  retourne  à nous  par  droit 
poftliminaire»  ; Or  elle  eftcenfée  être  retour- 
née, aufli-tôt  qu’elle  a paiTé  les  frontières  de 
nôtre  Etat , lefquelles  on  explique  ailleurs  par 
le  terme  de  P lacet  de  défenfe  ou  terres  de  l'obétf- 
fance.  Et  même  Paul  dit  ouvertement  d’un 
•homme,  qu’il  eft  perdu  dé*  qu’il  fort  hors 
‘ de  nos  frontières.  Pomponius  que  celui-là 
eft  pris  en  guerre,  quand  les  ennemis  l’ayant 
pris  du  nombre  des  nôtres , l’ont  emmené 
dans  les  lieux  où  ils  font  les  maîtres  ; mais  que 
jufques-là  il  demeure  Citoyen,  b 

a.  Ainfi  un  homme  & une  chofe  étant  dans 
la  même  efpecc , quant  à ce  droit  des  gens,  il 
eft  facile  de  juger  que  quand  on  dit  ailleurs  c , 
que  les  chofes  prifes  font  dans-  le  même  mo- 
ment à ceux  qui  les  prennent,  cela  fe  doit  en- 
tendre fous  une  certaine  condition , & à la 
charge  qu’elles  demeureront  entre  les  mains 
de  ceux  qui  les  ont  prifes  jufqu’au  lieu  de- 
figné. 

U en  eft  de  même  fur  mer.  d Les  Navires 
1 ni  les  autres  chofes  ne  font  ccnfées  être  pri  lès , 
que  quand  on  les  a conduites  dans  des  Havres, 
ou  des  Ports,  ou  au  lieu  où  fe  tient  toute  la 
Fiote,  puifquC  ce  n’eft  qu’alorsque  l’on  com- 
■ mence  à defefperer  de  les  recouvrer.  A pre- 
fent  on  a introduit  entre  les  Peuples  de  l’Euro- 
pe par  un  droit  des  gens  plus  nouveau,  que 
telles  chofes  paftèroient  pour  prifes  après  avoir 
été  24.  heures  au  pouvoir  des  ennemis.  * 

IV.  1.  Pour  les  terres  elles  ncpafièntpas 
pour  prifes  par  cela  fcul  que  l’on  y eft  entré  : 
car  encore  qu’il  foit  vrai  de  dire  comme  Celfe 

l’a 
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■ l’a  remarqué,  qu’une  Armée  eft  pendant  Pr»yitté 
quelque  tems  en  poflèffion  de  la  partie  du  f« 
païs  où  elle  fe  trouve  avec  de  grandes  forces,  c,n^s- 
il  eft  conftant  toutefois  qu’une  (impie  poftèf-  s l Que 
fion  ne  fuffit  pas  pour  produire  l'effet,  dont  meo  §. 
nous  traitons  ici,  mais  qu’il  faut  que  cette  iV‘jfus‘ 
poftèffion  foit  ferme  & ftable.  vel 

Ainfi  tant  s’en  faut  que  les  Romains  jugeaf-  poff. 
fent  que  les  terres  où  Aunibal  campoit  hors 
de  la  porte,  fuflènt  perdues,  en  ce  teins  là 
même  elles  ne  furent  pas  moins  vendues 
qu’elles  l’auroient  été  auparavant.  b Liv.li 

Les  terres  ne  feront  donc  réputées  pour  pri-  xxv  1 • 
fes  que  quand  on  les  enclorra  de  places  ou  for- 
tifications permanentes,  & telles  que  le  par- 
ti contraire  ne  puifle  ouvertement  les  paflër, 
fans  les  forcer  ou  fans  s’en  rendre  le  maî- 
tre. 

z.  Ce  qui  fait  voir  que  l’étimologie  du  mot 
Territoire , que  Siculus  Flaccus  apporte,  en 
difant  que  c’eft  parce  qu’il  eft  tarife  aux  enne- 
mis , eft  pour  le  moins  aufiî  probable,  comme 
celle  de  Varron,  qui  la  tire  du  mot  latin  tere-  * 

re  piler  fouler  la  terre  ; ou  deFrontinquila 
fait  venir  de  terre , ou  enfin  comme  celle  du 
Jurifconfulte  Pomponius  qui  la  dérive  du 
droit  que  les  Souverains  ont  de  donner  delà 
terreur.  Ainfi  Xenophon  c dit  qu’en  tems  c Lit»,  d 
de  guerre,  la  pofifefiion  d’une  terre  fe  main- 
tient  par  des  fortifications,  qu’il  appelle  des bus- 
ramparts , des  retranchemens. 

V.  Il  s’enfuit  de  plus,  qu’il  faut  qu’une 
chofe  pour  devenir  nôtre  par  le  droit  de  la 
guerre,  ait  été  aux  ennemis  : Ce  qui  à la  vé- 
rité fe  trouve  cheî  les  ennemis  foit  dans  leur» 

villes, 
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villes,  foit  dans  l’enceinte  de  leurs  frontières, 
mais  dont  toutefois  les  proprietaires  ne  font 
ni  leurs  fujets,  ni  mal  intentionnés  contre 
nous,  ne  peut  nullement  s’acquérir  en  vertu 
du  droit  de  la  guerre  ; comme  il  paroît  entre 
autres  chofes  parle  paflage  d’Efchines  que  j’ai 
déjà  cité,  où  l’on  montre  que  la  ville  d’Am- 
phipolis,  qui  étoit  aux  Athéniens,  ne  pou- 
voit  demeurer  à Philippe  par  lè'  droit  qu’il 
prétendoit  à caufe  de  la  guerre,  qu’il  faifoit 
aux  Amphipolitains. 

Il  n’y  a en  effet  aucune  raifon  fur  laquelle 
on  puiflè  fonder  une  telle  prétention  ; & de 
changer  ainfi  par  la  force  la  vraye  propriété, 
c’eft  une  maxime  trop  odiéufe  pour  être  re- 
çue. 

V I.  Aufïï  ce  que  l’on  dit  ordinairement  que 
la  robe  de  l’ennemi  confifque  la  robe  de  l’a- 
mi • , voulant  dire  que  lesmarchandifes  qui  fe 
trouvent  dans  les  Navires  ennemis  font  cen- 
fées  ennemies , ne  doit  pas  être  entendu  com- 
me fi  c’étoit  une  loi  confiante  du  droit  des 
gens  mais  feulement  comme  une  chofe  qui 
fait  naître  quelque  préfomption , que  cela  foit 
introduit  par  ce  même  droit.  Or  comme  on 
peut  détruire  par  de  fortes  preuves  cette  pré- 
fomption ; C’efiauffienccfens,  que  fe  trou- 
ve que  cela  fut  jugé  en  la  Cour  de  Hollande  en 
l’année  1338.  lors  de  la  guerre  contre  les  Vil- 
les Anfeatiques  ; & ce  jugement  a eu  depuis 
force  de  loi.  b 

VII.  1.  Mais  il  eft  fans  contredit,  fi  nous 
nous  en  tenons  au  droit  des  gens,  que  les  cho- 
fes que  nous  avons  prifes  à nos  ennemis,  ne 
peuvent  plus  être  réclamées  par  ceux  qui 

au- 
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auparavant  les  ont  poffedées , & puis  per-  Pnpritté 
dues  par  la  guerre  : car  le  droit  des  gens  en  a d“J"[rtfu 
rendu  en  premier  lieu  nos  ennemis  proprie-  vil.* 
taires  d’une  propriété  extérieure  , & puis 
nous. 

C’eft  fur  ce  droit  entr’autres,  que  fe  fon- 
de  Jephté  contre  les  Ammonites  • faifant  *j'ui4  ^ 
voir  que  les  terres  qu’ils  prétendoient,  avoient 
été  prifes  fur  eux-mêmes  j?ar  le  droit  de  la 
guerre , & qu’une  partie  des  autres  terres 
étoit  pafiee  des  Moabites  aux  Amorrhéens , 

& des  Amorrhéens  aux  Hebreux.  Ainfi 
David  k retint  & partagea  comme  fien , ce  " 1 
qu  il  avoir  pris  aux  Amalecites,  qui  1 avoient 
conquis  fur  les  Philiftins. 

i.  Denis  d’Halicarnafle  « rapporte,  que  c T*»- 
lorfque  les  Volfques  redemandoient  aux  Ro- 
mains ce  qui  leur  avoit  auparavant  apparte- 
nu, Titus  Largius  opina  dans  le  Sénat  de 
Rome  en  Ces  termes  : Nous  autres'/ Romains 
croyons  pojfeder  légitimement  & jujlement  ce 
que  nous  avons  acquis  par  la  loi  de  la  guerre  : 

& mus  ne  fommes  pas  capables  d'une  fi folle 
facilité,  que  nous  puijfions  nous  réfoudre  à dé- 
truire ces  monumens  glorieux  de  nôtre  valeur , 
en  rendant  nos  conquêtes  à ceux  qui  les  ont  une 
fois  perdues.  Bien  au  contraire  nous  fommes 
perfuadez , que  non  feulement  nous  devons  en 
faire  part  à nos  concitoyens  qui  vivent  à frt'^ 
fient  ; mais  que  nous  devons  aujfi  les  laijfer  a 
ceux  qui  viendront  après  nous  : tant  s'en  faut 
qu'en  abandonnant  ce  que  nous  avons  conquis , 
nous  voulions  établir  contre  nous-mêmes  une 


loi,  que  Von  n'a  de  coutume  de faire , que  contre 
des  ennemis  publics. 

N^us 
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Nous  voyons  la  même  chofe  dans  la  répon- 
se que  lesRomains  font  à ceux  d’Aurunque  en 
ces  termes  : Nous  autres  Romains  fommet  de  ce 
fentiment , que  les  chofe  s , que  quelqu'un  gagne 
par  fa  valeur  Jur  des  ennemis  publics , pajfent  à 
fa  pojlerité  comme  chofe  s dont  il  a acquis  la  pro- 
priété par  le  plus  incontejlable  de  tous  les  droits. 
•En  un  autre  endroit  «les  Romains  répondent 
ainfi  aux  V olfques.  Nous  ejltmons  que  la  meil- 
leure manière  d'acquérir  ejlpar  le  droit  de  laguer- 
rf  i & parce  que  nous  n'avons  pas  mus- mêmes 
! bit  ce  droit , mais  qu'il  dérive  au  contraire 
plutôt  des  Dieux  que  des  hommes  ; Çÿ  qu'il  eji 
de  plus  en  ufage  parmi  toutes  les  Nations  du  mon- 
de tant  Greques  que  Barbares , nous  ne  ferons 
pas  Ji  lâches  que  de  vous  rien  eeder , ou  de  re- 
noncer à nos  conquêtes.  En  effet  ( continucnt- 
îls,  ) ce  ferait  une  aélion  honteufe  de  perdre  par 
crainte  ou  par  Jlupidité , ce  que  nous  avons  con- 
quis par  nôtre  valeur  £5*  nôtre  intrépidité.  De 
meme  il  y a dans  la  réponfe  des  Samnites, 
qil'i/s  avoient  conquis  par  les  armes  ce  qtiils 
poffédoient , & que  c' était  un  droit  d'acquérir 
plein  d'équité,  b 

3-  T.  Live  c ayant  rapporté  que  les  Ro- 
mains avoient  partagé  le  pais  qui  eftprés  de 
Luques,  le  defigne  en  ces  termes  : Cepaiiqui 
avait  été  conquis  fur  les  Liguriens  avoit  été 
aux  Tofcans  avant  que  d'être  à eux.  Ap- 
pien  marque  pareillement,  que  lesRomains 
avoient  retenu  la  Syrie  en  vertu  de  ce  même 
droit , ne  l’ayant  pas  voulu  rendre  à Antio- 
chus  le  débonnaire , parce  que  Tigrane  qui 
étoit  l’ennemi  des  Romains  l’avoit  conquife 
fur  lui.  d Et  Juftin  « après  Trogue  Pompée 
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fait  répondre  Pompée  au  même  Antiochus  : pr«j>rict( 
Qtt'il  ri  avait  pas  ôté  le  Royaume  à celui  qui  P a-  des  chofes 
voit  ; mais  que  puis  qu'il  fe  l'était  laijfé ôter  p ar  c'^7n." 
Tigrane , il  ne  lui  rendrait  point  une  chofe , qu  il 
n'avoit  pas  fçû  garder.  Il  en  eft  de  m‘ me  de 
ces  parties  de  la  Gaule,  que  les  Cimbres 
avoient  prifes.  fur  les  Gaulois , & que  pour  ce 
fujet-là  les  Romains  retinrent  comme  à eux 
appartenans.  . 

VIII.  La  difficulté  eft  plus  grande,  de 
fçavoir  à qui  dans  une  guerre  folemnelle  & 
publique  appartiennent  les  conquêtes  ; fi 
c*eft  à tout  l’Etat , ou  à chacun  des  particu- 
liers, qui  font  de  cet  Etat,  ou  dans  cet  Etat. 

On  trouve  fur  ce  fujet  une  grande  diverfité 
d’opinions  dans  les  nouveaux  Interprètes  du 
droit  ; la  plûpart  » ayant  lû  dans  le  droit  Ro-  • 
main,  que  les  chofes  prifes  font  à ceux  qui  bcll^  D 
les  prennent,  & dans  le  Droit  Canon  que  le  de  capt. 
butin  fe  partage  félon  qu’il  plaît  au  public.  Ale*.  & 
Ils  ont  dit  les  uns  après  les  autres,  comme 
c’eft  la  coûtume , que  les  chofes  que  l’on  poff  A„g. 
prend , font  premièrement  & de  plein  droit  à inft.  de 
ceux  qui  les  prennent  manuellement  ; mais  «r.  dmf. 
qu’elles  doivent  enfuitc  être  remifes  au  *u1*e“ 
chef  pour  les  diftribuer  entre  les  gens  de  hoitîbus. 
guerre.  l‘in  ati  c< 

Comme  cette  opinion  n’eft  pas  moins  fauf- 
*•  fe  qu’elle  eft  générale  : Il  eft  à propos  de  nous 
appliquer  avec  d’autant  plus  de  foin  à la  ré-  Gram,  de- 
futer,  que  cela  fervira  de  préjugé  pour  faire  cif  Neap. 
voir , combien  il  eft  peu  (ur  dans  ces  fortes  de  7j  " «7- 
difputes  d’ajoùter  foi  à de  femblables  auto-  de^elio. 
rite*.  q 4.  - 

U n’y  a pas  de  doute , que  l’une  ou  l’autre 

de 
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Tnfrieté  de  ces  deux  maximes  n’ait  pû  s’introduire  par 
des ch»fts  le  droit  des  gens  ; fçavoir  que  le  peuple  qui 
(tntjusftt.  ferojt  ja  guerre  demeureroit  propriétaire  des 
chofes  prifes,  ou  bien  chacun  de  ceux  qui  les 
prendroient  réellement.  Mais  nous  deman- 
dons ce  q ue  les  Nations  ont  voulu  établir  : Et 
nous  difons  que  leur  fentiment  a été  que 
les  chofes  ennemies,  à l’égard  des  ennemis, 
ne  fulfent  pas  d’une  autre  qualité  que  celles 
qui  ne  font  à perfonne,  comme  nous  avons 
déjà  fait  voir  par  les  paroles  de  Nerva  le  fils. 

IX.  i.  Or  les  chofes  qui  ne  font  à perfonne 
font  à la  vérité  à ceux  qui  les  prennent , mais 
elles  ne  font  cependant  pas  moins  à ceux  qui 
les  font  prendre.  Ce  qui  fait  que  non  feule- 
ment les  efclaves  & les  enfans , mais  les  hom- 
mes libres,  qui  loüent  leur  peine  à d’autres, 
foit  à la  pêche,  ou  à prendre  desoifeaux,  à 
* L.  e*  chalfer , ou  à pêcher  des  perles , acquièrent 
*q*dom.de  d’abord  à ceux  qu’ils  fervent  ce  qu’ils  pren- 
b Recep-  nent.  / 

*is  Lib.  r.  Le  Jurifconfulte  Modeftin  «dit très-bien, 
*u£2,  . que  mus  acquérons  ce  qui  s'acquiert  naturelle- 
perpro-  comme  la  poffeffion  par  qui  que  ce  foity 

cur.  D.  de  pourvâ  que  mus  veûillions  poffeder  : Et  Paul 
«q.  pofT.L.  b Jurifconfulte  le  dit  de  même  ainfi  : Nous  ac~ 
quTr^de  <\uerons  poffejjion  par  la  volonté  & par  le  corps  : 
véritablement  toûjours  par  nôtre  propre  volonté: 
mais  indifféremment  par  nôtre  corps  ou  par  celui 
d'un  autre.  Le  même  * fur  l’Edit  l’explique  en 
ces  termes  : Nous  acquérons  la  poffeffion  de 
quelque  chofe  par  un  Procureur , par  un  Tuteur , 
par  un  Curateur  > entendant  que  cela  fe  fait 
quand  ils  agifient  avec  intention  de  faire 
pour  nous. 

Ainfi 


oblig. 
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Ainfi  chez  les  Grecs,  ceux  qui couroicnt  Proprût* 
pour  des  prix  aux  Jeux  Olympiques  les  ga-  dtschofes 
gnoient  pour  le  compte  de  ceux  qui  les  y en-  con'j"’fel- 
voyoient.  La  raifon  eft  que  naturellement 
un  homme  eft  l’inftrument  d’un  autre  hom- 
me,  fi  l’un  & l’autre  le  veut  ainfi , comme 
nous  avons  dit  ailleurs.  * ^ ^ Lîb.  1. 

2.  C’eft  pourquoi  la  différence  que  l’on  3 3 
met  entre  des  acquittions  faites  par  les  per- 
fonnes  libres,  & celles  qui  font  faites  par  les 
efclavcs  ; eft  du  Droit  Civil , & regarde  pro- 
prement les  acquittions  civiles , comme  il  fe 
voit  par  les  paroles  de  Modeftin  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Et  même  l’Empereur  Se- 
vere  les  a dans  lafuite  rendues  plus  conformes 
aux  acquittions  naturelles,  ayant  égard  en 
cela  non  feulement  à l’utilité , comme  il  le 
déclare  lui-même,  mais  auffi  à lajurifpru- 
dence  , c’eft  à dire  à la  réglé  de  l’équi- 
té. 

Ainfi  fans  s’arrêter  au  Droit  Civil,  cette 
maxime  a lieu , de  pouvoir  faire  par  un  autre 
ce  que  l’on  peut  faire  par  foi-même  : & qu’il 
n’y  a point  de  différence,  que  quelqu’un  faf- 
fe  une  chofe  ou  par  lui- même,  ou  par  un 
autre. 

X.  Il  eft  donc  à propos  dans  nôtre  queftion, 
de  diftinguer  les  aétions  militaires  purement 
publiques,  d’avec  les  aétions  particulières, 
qui  fe  font  dans  une  guerre  publique.  Par 
celles-ci  les  particuliers  peuvent  s’aquerir 
quelque  chofe  à eux-mêmes  en  premier  chef 
& direétement  ; & par  celles-là  ils  acquièrent 
au  public. 

C’eft  fur  ce  droit  des  gens  que  Scipionrai- 

fonne 
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.Pnprieti  fonne contre MafinifTe  dansTite  Live  a en  ces 
des  ch  » fa  ternies  ; Syphax , dit-il,  a été  vaincu  & fait 
tentjmja.  prtfof}Hier  par  [es  armes  du  Peuple  Romain  : Ç33 

«Lib  x*x.  cola  étant , lui  Ç55  J'a  femme,  fa  Couronne , /sa 
/><*»> , fes  villes , les  hommes  qui  les  habitent , £3* 
généralement  tout  ce  qui  a été  à Syphax,  eflune 
conquête  qui  appartient  au  Peuple  Romain.  All- 
tiochus  le  Grand  ne  fe  fervit  pas  non  plus  d’u- 
ne autre  raifon , pour  prouver  que  Cæles  de 
Syrie  étoit  à Seleucus , & non  pas  à Ptole- 
mée,  & ceftte  raifon  eft  que  Seleucus  étoit  le 
chef,  & que  Ptolemée  n’avoit  qu’afliftd  dans 
b Polyb  v.  cette  guerre,  b 

XL  1.  Les  Terres  ne  fe  prennent  que  par 
une  aâîon  publique , en  faifant  palfer  une  Ar- 
mée, & y conftruifant  des  places  fortes:  c’eft 
pourquoi  ( comme  répondit  Pomponius  ) 
Les  terres  prifes  fur  les  ennemis  font  annexées  au 
patrimoine  public , voulant  dire,  comme  il 
l’explique  au  même  endroit,  qu'elles  ne  tom- 
bent point  dans  le  pillage , où  il  prend  le  mot  de 
pillage  en  une  lignification  limitée,  c’eft à di- 
re , pour  ce  que  chacun  prend  manuellement. 
Salomon  Préfedt  du  Prétoire  dans  Procope 
c And*,  «dit,  qu'il  y a quelque  raifon  que  l'on  abandon - 
lie.j  1.  m igs  pnfojffiiers , & les  autres  chefes  au  pillage 
des  Soldats.  ( ce  qu’il  faut  entendre,  pourvû 
. que  le  public  en  donne  la  permifiion,  com- 
me nous  l’expliquerons  plus  bas.  ) Mais  que 
pour  les  Terres  elles  appartiennent  au  Prince , & 
à l'Empire  Romain. 

2.  Ainfi  l’on  partagea  par  lots  chez  les  Hé- 
breux & les  Lacedemoniens, les  terres  que  l’on 
avoit  prifes  les  armes  à la  main.  Ainfi  les  Ro- 
mains retenoient  les  terres  conquifes,  ou  pour 

les 
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les  donner  à ferme,  en  laiffant  quelquefois  par  Propriété 
honnêteté  quelque  partie  à l’ancien  poflèfteur, 
ou  pour  les  vendre , ou  pour  les  aflîgner  à des  ‘""xii' 
Colonies,  ou  enfin  pour  les  rendre  tributaires.  a l.  Liic. 

Nous  en  avons  des  preuves  par  tout  dans  les  Titiu».  p. 
Loix  »,  dans  les Hiftoircs,&  dans  les  memoi-  cifb„vJiâKI' 
res  des  Arpenteurs.  Appien  au  livre  premier  "i^item  fi 
de  la  Guerre  Civile  dit,  qu 'après  que  les  Ro-  Verb  /.  ». 
mains  eurent  fubjugué  l'Italie , ils  en  prirent  pour  p • de  tei 
punir  les  peuples  une  partie  des  terres.  Et  au  fe-  v ind* 
cond  livre  il  en  parle  en  ces  termes  : I/r»*c- 
toient  pas  même  aux  ennemis  vaincus  tout  leur 
païs , ils  le  partageaient  avec  eux.  Cicéron  b fait  l>  Or»r. 
cette  remarque,  que  quelquefois  les  Généraux 
confacroient,  & offroient  aux  Dieux  les  terres  otl" 
conquifes  fur  les  ennemis  ; mais  par  l’ordre 
du  Peuple. 

XII.  i.  Pour  les  chofcs  mobiles  & celles^ 
qui  fe  meuvent,  ou  elles  fe  prennent  dans  le 
fervice  public,  ouhorsdecefervice  : fi  c’eft 
hors  du  fervice  public,  elles  font  à chacun  des 
particuliers  qui  les  prend.  Et  c’eft  à cela 
qu’il  faut  rapporter  ces  paroles  de  Celfe  c : Les  c L.Tr»ns- 
chofes  ennemies  qui  font  dans  nôtre  Etat  ne  font 
pas  au  public , mais  à ceux  qui  les  prennent , ‘ rer 
c’eft  à dire  qui  fe  trouvent  dans  nôtre  Etat  à dom. 
l’ouverture  de  la  guerre  : car  le  même  s’obfer- 
voit  pour  les  hommes , au  tems  qu’ils  étoient 
pour  ce  regard  en  même  efpece  que  les  chofcs 
prifes. 

Il  y a fur  ce  fujet  un  paftage  remarquable 
dans  Tryphonind  en  ces  termes  : Ceux  de  l'un  d L in 
des  partis  qui  pendant  la  paix  étaient  allez,  dans 
le  pais  de  l'autre,  & qui  s'y  trouvent  au  moment 
que  la  guerre  vient  tout  à coup  à s'allumer , font 

faits 
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faits  enclaves  de  ceux  parmi  lefquels , comme 
parmi  gens  devenus  ennemis  leur  mauvaise  de - 
Jiin/e  veut  qu'ils  Joient  fur ÿrù.  Le  Jurifcon- 
fultc  attribue  cela  à leur  mauvaife  deftinée, 
parce  qu’ils  paffoient  àlafervitudefansavoir 
fait  aucune  aétion  qui  le  méritât.  C’eft  la 
coutume  en  telles  chofes  de  s’en  prendre  au 
deftin , & c’eft  en  ce  fens  que'Nævius  dit  que 
la  dejlinée  faifoit  à Rome  les  Metelles  Confuls  » 
c’eft  à dire  fans  qu’ils  y contribuaient  par  leur 
mérite. 

2.  De  là  vient  auflï , que  fi  les  gens  de  guer- 
re prennent  quelque  chofe,  non  dans  leur  mi- 
niftere  aCtuel,  c’eft  à dire  par  ordre  de  leurs 
Officiers , mais  feulement  par  le  droit  confus 
qu’ils  en  ont,  ou  par unefîmple parmiffion, 
cette  chofe  là  eft  fans  contredit  à eux  ; parce 
qu’ils  ne  la  prennent  pas  en  qualité  de  mini- 
ftres  d’un  autre.  Telle  eft  la  dépoüille  qu’ils 
prennent  à l’ennemi  en  un  combat  fingulier  ; 
telles  les  chofes  qu’ils  butinent  en  fe  détachant 
de  l’Armée  pour  aller  à la  petite  guerre  de  leur 
propre  mouvement , & Tfans  ordre  ; Les  Ita- 
liens appellent  aujourd’hui  cela  fcorreria , 
qu’ils  diftinguent  d’avec  le  pillage,  a Les  Ro- 
mains vouloient  que  ce  fut  dix  mille  pas  loin 
de  l’Armée  , comme  nous  verrons  tout  à 
l’heure. 

XIII.  Mais  quand  nous  avons  dit,  que 
telles  chofes  appartenoient  directement  aux 
particuliers  par  le  droit  des  gens , il  faut  l’en- 
tendre , fuppofé  que  ce  foit  une  loi  établie  par 
le  droit  des  gens  avant  toute  Loi  Civile  fur  ce 
fujet  : car  chaque  Etat  en  peut  ordonner  au- 
trement parmi  fes  fujets,  & anticiper  la  pro- 
priété 
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prjeté  des  particuliers,  de  la  même  manière  Pnpriet* 
que  nous  le  voyons  pratiquer  en  plufieurs  païs  des  ‘h°f‘s 
à l’égard  de  la  chafie  des  bêtes  fauves  & des.oi-  ctncÇ^3- 
féaux  i &même  on  peut  établir  par  une  loi 
particulière  que  les  chofes  ennemies  qui  fe 
trouvent  dans  l’Etat , au  moment  que  la  guer- 
re coinmeuce , appartiendront  au  public. 

XIV.  i.  Pour  les  chofcs  que  l’on  prend 
dans  un  exploit  de  guerre,  chaque  particulier 
reprefentant  alors  la  République,  & agiffant 
pour  elle  , le  public  en  acquiert  par  leur 
moyen  (fi  quelque  Loi  Civile  n’en  ordonne 
autrement  ) & la  poflTefîion  & la  propriété  tout 
cnfemble;  il  peut  tranfporter  l’un  & l’autre  à 
qui  il  veut. Mais  farce  que  cette  maxime  com- 
bat directement  l’opinion  commune,  il  cftà 
propos  de  déduire  plus  au  long , que  nous  n’a- 
vons accoûtumé  de  faire,  les  preuves  que  nous 
en  fourniilent  les  exemples  des  Etats  les  plus 
célébrés.  * 

z.  Je  commencerai  par  les  Grecs, dont  Ho- 
mere  rapporte  la  pratique  en  plus  d’un  en- 
droit, comme  dans  ce  vers  : 

Le  butin  qu'on  a fait  eft  déjà  partagé. 

Et  Achilles  parlant  des  Villes  qu’il  avoit 

prifes  dit  dans  le  même  Auteur  : 

# 

Ma  main  viSturicufc  ayant  tout  ravage' ; 

J é porte  a nôtre  chef  grand  nombre  de  richeffes , 

Pour  en  les  partageant  en  faire  des  large  (fes  : 

Il fe  tient  pour  cela  hors  la  flotte  à l'écart , 

£>t  toujours  pour  fon  droit  prend  la  plus  grande 
part. 

Car  ici  il  faut  regarder  Agamemnon , com- 
T ome  III.  F me 
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me  étant  alors  le  Chef  de  toute  la  Grèce , dont 
il  repréfentoit  la  Nation , ( ce  qui  lui  donnoit 
droit  défaire,  mais  de  l’aveu  du  Confcil , le 
partage  du  pillage  ) & faifant  avec  cela  la 
Charge  de  General , en  vertu  de  laquelle  il 
prend  de  ce  quieft  mis  en  commun  une  plus 
grande  part  que  les  autres.  Achille  pour  cefu- 
jet  parle  au  même  Agamcmnon  en  ces  ter- 
mes : 

Qui  nefçait  que  ma  part , fi  mous  emportons  Troye, 
N' égaler  a la  vôtre  en  cette  riche  proye  ? 

Et  en  un  autre  endroit , Agamemnon  offre 
à Achille  en  fuite  d’un  refultat  du  Confcil  pu- 
blic , un  navire  plein  d’or  & d’argent , & vingt 
femmes,  pour  les  avoir  parpreciput  oupre- 
ference  fur  le  pillage.  De  même  après  la  prife 
de  Troye  au  rapport  de  Virgile*: 

TJlyJJ?  avec  Phénix  fout  établis  gardiens  - 

Dsi  butin  qu'on  enleve  aux  malheureux 
‘ïroyens  ; 

Et  qu  on  fauve  du  feu , qui  les  Temples  conjume. 

Laies  tables  des  Dieux  où  F encans  on  allume  , 

. Là  les  riches  joyaux  avec  les  coupes  d'or , 

Viennent  de  toutes  parts  enrichir  ce  trejor. 

Ainfidans  les  tems  moins  éloignez  Arifti- 
de  garde  le  pillage  fait  à Marathon.  Après  la 
bataille  c de  Platée , il  fut  ordonné  fous  de  ri* 
goureufes  peines , que  perfoune  n’en  eut  à 
prendre  en  particulier  la  moindre  chofe,  & 
enfuite  il  fut  partagé  félon  le  mérite  de  chaque 
Nation.  Quelque  temps  après  la  Ville  d’Athe- 
ncs  ayant  été  prife,  Lyfandre  d rapporta  tout 
le  pillage  en  commun.  Et  même  chez  les  La- 

cede- 
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ccdcmoniens  , Ifs  vendeurs  de  pillage  étoicnt 
des  Officiers  publics.  - 

3.  Si  nous  venons  à l’Afie,  les  Troyens 
étoicnt  acoûtumez  , comme  nous  apprend 
Virgile  , de  tirer  le  pillage  au  fart*  , comme 
on  fait  ordinairement  dans  le  partage  des  cho- 
fcs  qui  font  en  commun.  Une  autrefois  on 
laiffe  au  General  ladifpofition  du  partage  : Et 
c’eft  en  vertu  de  ce  droit , qu’He&or  b promet 
les  chevaux  d’Achille  à Dolon , qui  le  ftipuloit 
precifément  : ce  qui  fait  connoître  que  feule- 
ment de  prendre  une  chofe , cela  n’en  donnoit 
pas  la  propriété.  Nous  voyons  aulfi  que  l’on  a 
porté  le  pillage  à Cyrus  c le  Conquérant  de 
l’Aile;  & qu’on  en  a fait  encore  de  même  à 
Alexandre,  d 

Si  nous  regardons  l’Afrique,  nous  ytrou- 
vons  le  même  ufage  établi,  & que  ce  qui  fut 
pris  à iVgrigent  en  la  bataille  de  Cannes,  & 
en  d’autres  rencontres  fut  envoyé  à Cartha- 
ge. c 

Anciennement  en  France  , comme  nous 
voyons  par  l’hilloire  de  Grégoire  de  Tours, 
les  prifes  fe  partageoient  au  fort  , & le  Roi 
même  n’avoit  au  butin  que  ce  qu’il  lui  écheoit 
f en  lot. 

4.  Mais  comme  les  Romains  ont  furpaffé 
les  autres  Nations  dans  l’art  de  la  guerre , aufli 
font  ils  d’autant  plus  dignes,  que  nous  nous 
arrêtions  aux  exemples  qu’ils  nous  ont  don- 
nez. Denys  d’Halicarnafle  qui  a été  un  obfer- 
vateur  tres-exaâ  des  mœurs  des  Romains, 
nous  apprend  fur  ce  fujet  , que  la  loi  ordtst - 
mit  que  tout  ce  qu’on  gagnoit  fur  les  enne- 
mis par  les  armes  fut  au  public , en  forte  mê- 
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Trofritté  me  que  non  feulement  les  particuliers  non 
dtsibefes  étaient  pas  les  maîtres  , niais  non  pas  mê- 
M”xvV*  we  Ie  General  de  V Armée.  Le  Treforier  re- 
XVI.  cevoit  les  prifes  , & les  ayant  vendues,  en 

rapporlnit  le  provenu  au  trejur  public.  Ces  pa- 
roles font  de  ceux  qui  accu  Cent  Coriolan, 
& par  confequent  elles  ne  lui  lont  pas  favora- 
bles. 

X V.  Il  eft  donc  vrai  que  l’Etat  croit  le 
maître  du  pillage  : mais  il  n’eft  pas  moins  vrai, 
que  l’on  en  a remis  la  difpofition  à la  volonté 
des  .Generaux,  j’entens quand  laRépubliquc 
étoit  libre,  en  forte  néanmoins  qu’ils étoienc 
obligez  de  rendre  raifon  de  leurs  actions  au 
aLîb.  public.  ÆmileditdansT.Live*  , que  l'on  pii- 
xxxvii.  le  les  folles  qu'atfprend'de  force,  mais  non  pas  cel- 
les qui  fe  rendent  ; CS3  q ne  cependant  le  pillage  ejl 
à la  difpofition  du  General , & non  pas  à celle  des 
Soldats. 

Mais  ces  mêmes  Generaux  pour  fc  mettre 
encore  plus  à couvert  de  tout  foupçon , ren- 
voyoient  fouvent  au  Sénat,  comment  Camil- 
fe  l.iv.  le  b,  cette  difpolïtion  dupillage,  dont  l'ufa- 
lib.v.  gelesavoitmisenpofreflion:  & nous  voyons 
que  ceux,  qui  la  rctenoient , en  ufoient  diver- 
sement leion  le  motif  ou  deconfcience,  ou 
d’honneur , ou  d’ambition,  qui  les  faifoit  agir. 

XVI.  i.  Ceux  qui  étoient,  ouvouloient 
paroître  les  plus  gens  de  bien  ne  touchoient 
nullement  au  pillage:  Que  fi  c’étoit  de  l’ar- 
gent monnoyc , ils  le  faifoient  mettre  entre  les 
mains  du  Treforier  du  Peuple  Romain,  & fi 
c’étoit  autre  chofc , ils  la  faifoient  vendre  à 
3’encant  par  le  même  T reforier  ; & alors  felou 
cLib.  Favorin  dans  Belliusc , l’argent  qui  en  prove- 
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noit  ctoit  déiigné  par  le  nom  de* mamie l ou  prtfriiti 
comptant  du  pillage  * , & étoit  rapporte  avant  dtschojit 
toutes  chofes  parle  Treforier  dans  le  trefor:  tmimfu. 
mais  avant  toutes  chofes,  fi  cela  étoit  propre  * 
au  triomphe  public,  on  en  faifoit  une  montre  b;*, 
publique.  * Voye* 

Tite  Live  * parlant  du  Conful  Valerc  : de 

dit , que  le  pillage  , que  l'on  avait  fait  par  les 
continue  h dégât;  des  troupes , paroiffoit  confidsra' 
ble  , toutes  chofes  ayant  été  confervées  en  un 
lieu  fûr  , & que  le  Conful  ordonna  que  les  Tre- 
forier s rapporteraient  au  Trefor,  le  provenu  de  ce 
qui  avait  été  vendu  fous  laPique  ,ou  àl'Enchere. 

Cela  même  fut  pratique  par  Pompée  , au 
fujet  duquel  voici  les  paroles  de,  Velleie  b/V-  b i-hr.  >*. 
gent  de  Tigrane  fut  félon  la  coutume  de  Pompée 
remis  entre  les  mains  du  Treforier , £5*  il  en  fut 
dreffé publiquement  un  état.  Cicéron  parle  ainfi 
de  lui  même  dans  fes  lettres c àSalufte:  Hors  cLhr.u  7. 
les  T refor  sers  generaux  , c'ejl  à dire  le  Peuple 
Romain , perjonne  ré a touché  ni  ne  touchera  un 
liard  de  mon  pillage.  C’eft  ce  qui  étoit  généra- 
lement en  ufage  dans  les  vieux  tems,  aufquel* 
regnoit  davantage  la  probité.  Plaute  yfaitll- 
lufion,  endifant: 

Je  porterai  tantôt  ma  proye  aux  Trefor  iers. 

Et  en  parlant  des  efclaves,  il  dit: 

Aux  Receveurs  j'en  ai  donné  de  beaux  deniers 

i.  D’autres  vendoient  eux-mêmes  le  pilla- 
ge fans  la  participation  des  Treforiers  , &en 
rapportoient  le  provenu  au  Trefor  : Ainfi  nous 
liions  «l  que  le  Roi  Tarquin  avoit  autrefois  en-  d Lir. 
voyé  àRome  les  dépouilles  & lcsprifonnierslib-  «• 
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qu’il  avoit  faits , après  avoir  vaincu  les  Sabins. 
Que  les  Confuls  ■ Romulius  & Veturius 
avoient  vendu  le  pillage,  parce  que  letrefor 
manquoitdefond,  ce  qui  déplût  fort  à l’Ar- 
mée. Mais  parce  que  les  Hilloires  font  pleines 
de  ces  fortes  d’exemples , il  n’eft  pas  befoin 
d’en  faire  ici  un  amas,  pour  marquer  en  par- 
ticulier ce  que  chaqueGeneral  a rapporté  dans 
leTrcfor,  ou  par  lui-même,  ouparleTre- 
foricr , quand  ces  Generaux  ont  triomphé  des 
Peuples  d’Italie,  des  Africains,  des  Afiatiqucs, 
des  Gaulois,  desEfpagnols. 

11  vaut  mieux  remarquer,  que  l’on  a quel- 
quefois confacré  tout  le  pillage , ou  une  partie 
aux  Dieux,  & que  quelquefois  on  l’a  donné 
aux  Soldats,  & quelquefois  à d’autres.  Aux 
Dieux,  en  leur  offrant  les  chofes  cnefpece, 
tels  qu’c'toient  les  trophées  que  Romulc  ap- 
pendit  à Jupiter  b Fcretrien  ; ou  l’argent  qui 
en  étoit  provenu, comme  fit  T arquin  le  Super- 
be, qui  des  dépouilles  desPomctiens  fit  con- 
duire un  Temple  à Jupiter  fur  le  Mont  Tar- 
peien.c 

XVII.  i.  Les  anciens  Romains  croyoient 
que  c’étoit  vouloir  attirer  les  Soldats  dans  fon 
parti,  que  de  leur  donner  le  pillage,  comir.î 
fitSextusd,  fils  de  ce  même  Tarquin  réfugié 
à Gabes , aufïi  difoit-on  de  lui  qu’il  l’avoit  di- 
ftribué  2ux  Soldats , pour  fe  rendre  plus  puif- 
fant.  AppiusClaudius  s’emporte  dans  le  Sénat 
contre  une  femblable  largefle,  difant  qu’il  y 
avoit  en  cela  de  la  nouveauté , de  Ja  prodigali- 
té, & du  danger,  lionlefouffroit.e 

Le  pillage  que  l’on  accorde  aux  gens  de 
guerre , ou  fe  partage , ou  s’ abandonne  à ceux 
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]ui  le  peuvent  prendre.  On  peut  le  partager , Propriété 
du  fur  le  pied  de  la  paye , ou  fur  celui  du  mé* 

'îte.  Appius  Claudius  vouloit  qu’on  le  parta-  ""xvn! 
^eat  à proportion  de  la  paye , fi  l’on  ne  pouvoit 
rcüffir  à le  vendre, pour  en  être  le  provenu  por- 
réautrefor.»  _ «D.loc*. 

L’ordre  que  l’onobfcrvoit  dans  le  pillage, 

-ft  exaâement  décrit  dans  Polybe  b;  On  avoit,  b Lib.  x. 
dit-il,  accoûtumc  de  commander  par  jours, ou 
par  veilles  & fa&ions , .la  moitié  de  l’Armée , 
du  une  moindre  partie,  pour  piller,  ordon- 
îant  que  ce  que  l’on  pilleroitfut  porté  dans  le 
Damp,  pour  être  après  cela  également  parta- 
gé par  les  Tribuns  ou  Colonels,  & dans  ce 
>artage  on  faifoit  aufîi  la  part  de  ceux  qui 
ivoient  la  garde  du  Camp.  ^Ce  que  nous  li- 
ons avoir  été  pratiqué  de  même  chez  lesHe- 
>reuxparle  Roi  David,  & être  enfuitepallé 
:n  forme  de  loi c parmi  eux.  On  en  donnoit  c i Sam. 
’areillcmentàceuxqui  à caufe  de  quelque  in-  xxx.  24. 
Üfpofiiion,  ou  pour  être  commandez  ailleurs, 
e trouvoient  abfens.d  A Lîr. 

2.  Quelquefois  on  ne  diftribuoit  pas  le  pii- lib- XL  V. 
âge  aux  gens  de  guerre,  mais  l’argent  que  l’on 
n avoit  reçâ  en  le  vendant,  ce  qui  arrivoic 
Duvent  dans  le  T riomphe.e  Je  trouve  que  l’on c 
egaloitainfi  les  parts  à un  Centurion  ou  à un 
Capitaine;  on  donnoit  le  double  d’un  Fan- 
jffin,  & le  triple  à un  Cavalier  ; quelquefois 
n ne  donnoit  que  le  double  d’un  Fantaflinà 
n Cavalier.  En  d’autres  rencontres,  ledou- 
le  d’un  Fantaflin  à un  Capitaine, le  quadruple 
unTribun,  & autant  à un  Cavalier , ^Onaf  ibid. 
uflî  fouvent  confideré  le  mérite, comme  il  ar- 
iva  au  pillage  du  Camp  de  Coriolan  g , où  g plut. 
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Pollhumius  fit  de  grands  dons  à Marcius,  par- 
ce qu’il  avoit  fait  » de  belles  aétions. 

3.  De  quelque  manière  que  fe  fit  ce  par- 
tage, on donnoit  le  choix  au  General,  c’eftà 
• dire,-  on  lui  permettoit  de  prendre  par  préfé- 
rence autant  qu’il  vouloit,  j’entens  autant 
qu’iljugeoir que celafut raifonnable  : ce  qui 
étoit  aulïi  quelquefois  permis  à d’autres  en 
conlîderation  de  leur  valeur,  b Euripide  dans 
les  Troadcs,  parlant  des  femmes  de  qualité 
dcTroye;  dit  : 

Les  Dames  cé  un  noble  mérité , 

Turent  pour  les  Princes  d'élite. 

Etd’Andromaque  : • 

Pyrrhus  la  prend  pour  lui  à' abord. 

Afcanius  dit  dans  Virgile  à Nifus  c. 

V oi  ce  riche  bouclier , je  l'excepte  du  fort  ; 
Et  ce  panache  aujjî  dont  la  rougeur  éclate , 
Pour  t'en  rei  omp enfer. 

Hérodote  rapporte  de  même,  qu’aprèsla 
bataille  de  Platée , ondonna  les  plus  precieu- 
fes  choies  à Paufanias,  des  femmes,  des  che- 
vaux, des  chameaux.  Ainfi  le  Roi  Tullius 
prit  par  preference  Ocrilïa  Carniculana.  Fa- 
bricius  dans  Denys  d’Halicarnallè  parle  ainfi 
à Pyrrhus  : Il  m'étoit  permis  de  prendre  par  prefe- 
rence , autant  que  je  voulais , de  ce  qui  aurait  été 
pris  dans  la  guerre.  Ifidore  c fur  le  meme  fujet , 
parlant  d.i  droit  militaire  dit,  que  l'ordre  que 
l'on  tenait  dans  le  partage  du  pillage  était  de  le  dif- 
tribuer  également  félon  la  qualité  & les  fervices 
d'un  chacun , y compris  la  part  du  Chef.  Tar- 
quin  le  Superbe  ( comme  nous  lifous  dans  T. 

Livc) 
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Live)  a vouloit  par  le  pillage  s’enrichir  lui-mê-  rft*r;etf 
me,  & fe  bien  mettre  dans  l’efprit  des  liens.  Jtscbtfts 
Servilius  dans  fOraifon  pour  L.Paulus,  dit  *»»»*/«. 
qu’il  pouvoir  s’enrichir  au  partage  du  pillage , lI# 
&il  y en  a même  qui  veulent  que  ce  que  l’on  îib.xLV. 
appelloit  manuel  de  pillage  b délïgnat  cette 
part  du  General:  Afconius  Pedianusc  cft  un  de  bi*. 
ceux  là.  C,I,« 

4.  Mais  ces  Generaux  qui  n'ufoient  point  de  vcrr* 
Ieurdroit,  & qui  ne  fe  refervoient  rien  du  pil- 
lage, étoient  bien  plus  dignes  de  louange.  Tel 
fut  Fabricius  dont  j’ai  parlé , lift  contente  de  la 
gloire  y y me'prifant  les  rschefes  les  plus  jujleraent 
tonquifes  ; il  difoit  que  c’étoit  à l’exemple  de 
V alere  Publi colc , & de  quelque  petit  nombre 
d’autres,  qu’il  en  ufoitainli.  Caton  A les  imita  d Plut, 
aufîi  dans  la  vi&oire  qu’il  remporta  en  Efpa-  M.  Caton». 
gne,fc  faifant  une  loi  de  ne  jamais  rien  prendre 
de  ce  qui  fèroit  conquis  fur  l’ennemi,  que  ce 
qui  lui  feroit  néceffaire  pour  boire  & manger  ; 
il  difoit  qu’à  la  vérité  il  ne  blâmoit  pas  les  Ge- 
neraux qui  feprévaloient  des  avantages  légiti- 
mes qu’ils  avoient;  mais  que  pour  lui  il  ai- 
moit  mieux  le  difputerde  vertu  avec  les  plus 
gens  de  bien , que  de  grandes  richcllcs  avec  les 
plusopulens. 

Ceux-là  enfuite  approchent  de  fort  prés  de 
cette  louange , qui  fc  font  contentez  de  peu 
dechofe.,  comme  Pompée,  que  Caton  loue 
)our  ce  fujct-là  dans  ce  vers  de  Lucain  : 

Il  rapporte  aupublic  , bien  plus  qu'il  ne  retient. 

S • Dans  le  partage,  on  aauiïi  bien  fouvent 
u égard  aux  abfcns,  comme  ordonna  Fabius 
Imbuftus  après  la  prife  d’Anxure e : Quelque-  c Lir 
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fois  on  a pour  raifon  fruftré  quelques-uns  quoi 
que  préfens  , comme  on  fit  à l’Armée  de 
Minutius , lors  de  la  Di&ature  de  Cincin- 
natus.  » 

6.  IlparoîtaufliparleCodeJuftinien,  que 
le  droit  que  lesGeneraux  d’Armée  avoient  lors 
de  l’ancienne  République , étoit  pafifé  aux  Ge- 
neraux d’Armée  des  derniers  tems  , après 
que  les  Empereurs  fe  furent  rendus  maîtres 
de  l’Empire;  car  dans  ce  Code  on  difpenfc 
d’infinuer,  ou  de  rapporter  dans  le  Journal'de 
la  guerre  les  dons  des  chofes  mobiles,  ou  de 
celles  qui  fe  meuvent  faites  aux  gens  de  guer- 
re , des  dépoüîlles  gagnées  fur  l’ennemi , foit 
que  ces  gens  de  guerre  fuflent  a&uellement 
danslefervice;  foit  en  quelque  lieu  que  l’on 
eutconnoiiïance  qu’ils  fuITcnt. b 

7.  Mais  on  a de  tout  tems  murmuré  contre 
ce  partage , comme  fi  les  Chefs  ne  s’en  fulfent 
fervis , que  pour  acquérir  la  faveur  des  gens  de 
guerre.  C’eft  de  quoi  on  accufa  Servilius,  Co- 
riolan , Camille,  difant  qu’ils  faifoient  largefïe 
du  bien  du  public  à leurs  amis&  à leurs  créa- 
tures. c De  leur  part  ils  fe  mettoient  à couvert 
de  ce  reproche  en  alléguant  l’utilité  publique, 
& en  donnant  à entendre  que  c' était  afin  que 
ceux  qui  avaient  rendu  fervice  , recevant  le 
fruit  de  leurs  travaux  , fe  portaient  avec 
plus  de  cœur  à d'autres  expéditions.  Ce  font 
les  paroles  de  Denys  d’Halicarnafle  d fur  ce 
fujet. 

XVII I.  1.  Je  viens  maintenant  au  pilla- 
ge que  l’on  abandonne  aux  Soldats:  Onl’ac- 
cordoit  aux  gens  de  guerre,  ou  en  leur  permet- 
tant de  faire  dégât,  ou  bien  après  une  batail- 
le, 
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le,  & la prife  d’une  ville,  ce  qui  fe  faifoit  en 
donnant  un  lignai  d’aller  oùilsvoudroient. a du  cbôfis 
Cela  arrivoit  rarement  dans  ces  vieux  tems, 
mais  on  en  apourtant  des  exemples  : Tarquin  t 
b abandonna  aux  Soldats  le  pillage  de  Sutfle.  iib.  i»y  - 
Le  Diâateur  Servilius  celui  du  Camp  des  b Liv.  lib, 
Æques:  Camille  le  pillage  de  la  ville  de  Ve- 'T,  Dion‘ 
jes:  LeConful  Servilius  celui  duCamp  des 
Volfqucs.  L.  Valere  permit  aufli  le  dégât 
dans  le  pais  des  Æques:  Fabius  apres  avoir 
défait  les  Volfqucs,  & pris  Ecetra:  & fou- 
vent  plufieurs  autres.  Le  Conful  c Æmile,  c Lîv.lifc. 
après  avoir  défait  Pcrfée,  donna  la  dépoiiille  xlvi. 
de  l’Armce  vaincue  à l’Infanterie,  & le  pilla- 
ge des  terres  d’alentour  à la  Cavalerie.  Le  mê- 
me donna  par  ordre  du  Sénat  les  V illcs  de  l’E- 
pire  à piller  à fon  Armée.  Luculle  d après  la  d App. 
défaite  deTigrane  défendit  long  tems  le  pii-  Mithr* 
lage  à fes  troupes  ; mais  enfin  fe  voyant  aifû- 
réde  la  viâoire,  il  leur  laiffa  toute  liberté  de 
piller  ; ce  qui  fait  que  Cicéron  c met  entre  les  e De  in- 
moyens  d’acquérir  la  propriété,  celui  quiar-  vent.  1.. 
rive,  lorfquel’onapris  & pillé  fur  les  enne- 
mis quelque  chofe , dont  la  vente  publique, 
n’auroit  point  été  faite. 

2.  Ceux  qui  defaprouvent  cet  ufage , difent 
que  les  pillards  enlèvent  le  prix  de  la  valeur 
des  braves  ; puis  qu’il  arrive  prefque  toujours, 
que  ce  font  les  plus  lâches  qui  font  le  butin,  là 
où  les  plus  honnêtes  gens  efluyent  le  travail  & 
le  danger  jc’eft  ce  que  dit  Appius  dans  T.Live. 

D’où  ces  paroles  de  Cyrus  dans  Xenophon  { fLl>  v1, 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup:  J'ai  toujours  re- 
marqué que  dans  le  pillage  ceux  qui  valent  le 
moins  , s' enric biffent  le  plus.  Mais  on  g ré  s Ibid. 
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defh°fs  pond  à cela,  que  chacun  aime  mieux,  & a 
x i x.‘  k’cn  plus  de  joye  d’emporter  chez  lui  ce  qu’il 
XX.’  prend  de  fa  propre  main  aux  ennemis,  que 
s il  étoit  comblé  de  biens  par  la  main  d’un  au* 
tre. 

3.  Nous  voyons  auffi  quelquefois  que  l’on 
permet  le  pillage,  parce  qu’on  ne  peut  pas 
l’empêcher:  Et  c’eft  ce  qui  arriva  à laprife  de  ' 
Cortoufe  ville  d’Hetrurie,  au  rapport  de  T. 
a Lib.ri.  Live  » en  ces  termes  : Les  tribuns  vouloientre - 
ferver  le  pillage  pour  le  public , mais  le  comman- 
dement fut  plus  lent  que  le  dejjein.  Déjà  les  Sol- 
*dats  s' étaient  mis  à piller  , & l'on  ne  pouvait  les 
en  empêcher , fans  caufer  du  mécontentement.  De 
même  nous  lifons  que  le  Camp  des  Gallo- 
b lît.1.  ^recs  fa*  pillé  par  un  parti  de  C.  Helvius  b 
xxxvii î.  malgré  lui,  qui  le  coinmandoit. 

A IX.  Ce  que  j’ai  dit  qu’on  laifloit  quel- 
quefois le  pillage , ou  l’argent  qui  en  étoit  pro- 
venu à d’autres  qu’aux  Soldats , arrivoit  lorf- 
♦ qu’on  vouloît  rembourcer  ceux  qui  avoient 
contribué  aux  frais  de  ta  guerre  ; & vous  trou- 
verez même  que  du  manuel,  ou  fond  provenu 
de  ce  pillage,  on  a quelquefois  inftitué  des  - 
c Dion.  Jeux  c publics. 

Haiic.  lib.  XX.  1.  Et  non  feulement  on  en  a ufédi- 
T:  verfement  dans  de  differentes  guerres  ; mais 

nous  voyons  que  dans  une  même  guerre  le 
même  pillage  a fervi  à differens  ufages , foit 
qu’on  l’ait  indiftinétement  partagé,  (oit  que 
l’on  y ait  fait  diftinétion  des  efpeces.  Ainfi  Ca- 
Liv.lib.  mille  d confacraladixme  des  dépouilles  à A- 
pollon  Pithien,  à l’exemple  des  Grecs, lefquels 
en  cela  imitoient  les  Hebreux  qui  la  confa- 
croient  à Dieu.  Et  même  les  Souverains  Prê- 
tres^ 
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très  avoîentjugc  que  non  feulement  les  cho-  Vrtfr 
fes  qui  fe  meuvent  étoient  compriles  fous  cet-  desehofes 
te  dixmc  confacrée,  mais  qu’une  V ille  entière  tmyfah 
& des  terres  l’étoient  auiïî.  Le  même  Ca- 
mille  étant  victorieux  des  Falifqucs,  remit  la 
plus  grande  partie  du  pillage  au  Treforier, 
n’en  laiffant  que  fort  peu  de  chofe  aux  trou- 
pes. 

2.  On  peut  diftinguer  le  pillage  en  ces  for- 
tes d’cfpeces  ; fçavoir , en  premier  lieu  les 
prifonniers,  & les  troupeaux  de  gros  & de 
menu  beftail,  que  les  Grecs  appellent  butin , 
quand  ils  veulent  parler  proprement  ; c’elt  à 
dire  les  corps  animer  du  butin,  & en  fécond 
lieu,  l’argent  & les  autres  chofes  mobiles, 
foit  precieufes  ou  non. 

Q.  Fabius  ayant  dompté  les  Volfques,  fit 
vendre  par  le  Treforier  le  butin,  ou  les  corps 
animez  du  butin , & les  dépoüilles:  & pour 
l’argent  il  le  porta  lui-même  « auTrefor  pu-  • Dîonyf. 
blic.  Le  même  ayant  défait  les  Volfques  & I#  vu‘* 
les  Æques , abandonna  aux  gens  de  guerre  les 
prifonniers,  excepté  les  Tufculains,  & leur 
permit  un  pillage  d’hommes  & de  bcltiaux 
dans  le  païs  d’Ecetre.  b L.  Cornélius  ayant  b idem 
pris  Anticum,  rapporta  l’or,  la  vailfelle  d’ar-  M*- 
gent,  & l’argent  monnoyé  dans  le  Trefor; 
oc  pour  les  prifonniers , & le  relie  du  butin , 
il  le  fit  vendre  par  le  Treforier,  nelaififantà 
piller  à la  Soldatefque  que  les  vivres  & les 
habits.  c c Ibidem. 

Ce  que  fit  Cincinnatus  elt  prefque  la  même 
chofe;  Après,  laprife  de  Corbion  Ville  desÆ- 
ques,  il  envoya  à Rome  le  plus  précieux 
du  pillage,  & fit  partager  le  relie  aux  trou- 
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Propriété  pes  par  Centuries  ou  Compagnies.  ■ Camille 
deschofes  ayant  pris  Vejes,  ne  rapporta  au  public  que 
-Kg*  l’argent  qui  provenoit  de  la  vente  des  prifon- 
a Liv. üb.  niers  ; & ayant  défait  lesTofcans,  & vendu: 
x.  les  prifonniers  qu’il  avoit  fait , il  en  rembour- 
fa  l’or  que  les  Dames  avoient  fourni , & offrit 
b Liv.  lib.  trois  coupes  d’or  au  Capitole.  b SousleDic- 
v-  tateur  Caffus , tout  le  pillage  fait  fur  les  Voîf- 
ques , hors  les  perfonnes  libres , fut  abandon- 

c Dionyf.  n£  aux  Soldats,  c 

vr1‘gm‘ 10'  3.  Fabricius  ayant  réduit  les  Lucains , les 

Brutiens,  & lcsSamnites,  enrichit  les  gens 
de  guerre,  rendit  aux  Citoyens  leurs  contri- 
, butions,  & rapporta  400.  talensddans  lcTre- 

xxxriI.  for  public.  Q.  Fulvius  & Appius  Claudius 
s’étant  rendus  maîtres  du  Camp  de  Hannon, 
en  vendirent  le  pillage,  & en  partagèrent  le 
provenu  , . donnant  des  rccompenfes  à ceux 
« Liv.  lib.  qui  dans  cette  aétion  c s’étoient  par  leur  valeur 
xxr • rendus  recommandables.  Scipion  ayant  pris 

Carthage , abandonna  aux  troupes  ce  qui  étoit 
dans  la  Ville,  excepté  l’or,  l’argent,  & les 
f App.  chofes  confacrées.  ( Acilius  ayant  emporté 
r«n.  Lamie,  partagea  en  partie  le  pillage  , & en 
Liv  lib.  Partie  le  vendit.  S Manlius  ayant  vaincu  les 
sut  ii.  'Gallo-Grecs,  & brûlé  par  une  Superftition 
Romaine  les  armes  des  ennemis,  ordonnai 
tous  de  rapporter  le  refie  du  pillage,  qu’/V  fit 
ou  vendre  pour  la  part  qui  devoit  revenir  au  pu- 
blic , ou  dijlrikuer  aux  troupes  avec  un  Join  ex- 
trême, & le  plus  équitablement  qu'il  fut  pof- 
h Id.  lib.  Jible.  b 

xxxrm.  XXI.  1.  Il  paroît  donc  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  le  pillage  étoit  au 
public,  aulü  bien  parmi  les  Romains,  que 

parmi 
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parmi  plufieurs  autres  Nations;  mais  qu’on  Pryritté 
laifïoit  quelque  liberté  aux  Généraux  d’en  fai*  duchofa 
re  la  diftribution;  en  forte  néanmoins  qu’ils  ton^[ÿ’ 
étoient  ainfi  que  nous  difions  obligez  de  ren- 
dre compte  de  leurs  aébons  au  public. 

Nous  en  avons  entr’autres  un  exemple  en  la 
perfonnedeScipion,  qui,  comme  parle  Va- 
lere  Maxime»  , fut  par  Arrêt  condamné  de  a Lib.  v. 
peculat,  pour  avoir  reçu  480.  livres  d’argent,  c 3. 
plus  qu’il  n’avoit  rapporté  au  Trefor;  &nous 
en  avons  auffi  en  la  perfonne  des  autres,  dont  *XXVI11, 
nous  avons  fait  mention  ci-devant. 

2..  Caton  dans  l’Oraifon  qu’il  a faite  tou- 
chant le  pillage  s’eft  plaint  en  termes  forts  & 
pompeux,  comme  dit  Gellius  , deeequ’onj,  L;b  n> 
laiiïoit  impuni  lepeculat , & qu’on  donnoit  c 1#. 
toute  licence  de  piller.  Voici  un  fragment 
de  cette  Oraifon:  Les  voleurs  des  larcins  parti- 
tuliers  pafjent  leur  vie  dans  les  liens  & les  fers , 

Î53  les  voleurs  des  deniers  publics  la  paffent  dans 
Ver  & la  pourpre.  Le  même  avoit  dit  en  un 
autre  endroit  c,  qu  ’//  s'étonnait  qu  on  eut  Vau-  c Prifc. 
dace  de  meublerfa  maifon  des  Jlatuës , qu'on  avoit  lib.  v * 1 . 
conquifes  par  la  guerre.  De  même  Cicéron  à dverr.  ir. 
prend  occafion  de  rendre  le  peculat  de  Verres 
plus  odieux , en  lui  reprochant  qu’il  avoit  pris 
uneftatuë;  & qu'il  l’avoitprife  du  pillage  des 
ennemis. 

3.  Et  non  feulement  les  Généraux,  mais 
les  Soldats  mêmes  encouroient  le  crime  de 
peculat  dans  le  pillage,  s’ils  ne  le  rapportoient  * 
au  public.  C’eft  pour  cela  qu’on  les  faifoit 
tous  jurer  comme  ditPolybe,  de  ne  rien  dé- 
tourner du  pillage  , mais  de  garder  la  fidelité 
promife  par  leur  ferment.  Et  c’eft  à quoi  l’on 

pour- 
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Propriété  pourroit  peut-être  bien  rapporter  la  forme  du 
deschofes  ferment  qui  eft  dans  Gellius  •;  On  y exige 
Ctnxxu‘  ^es  Soldats  de  ne  rien  prendre  dans  l’Armée , 
a Lib.xvi.  nidix  mille  pas  à la  ronde,  qui  monte  à plus 
c.4.  d’un  numme  d’argent,  ou  s’ils  le  prenoient, 
de  le  porter  au  Conful , ou  de  le  déclarer  trois 
jours  apres. 

C’eft  auflî  ce  qui  facilite  le  fens  de  ce  que  dît 
adLP7ulUl  Modeftin  b en  ces  termes  : Celui  qui  dérobé  le 
a ■’u  ' pillage  fait  Jur  les  ennemis  , ejî  coupable  de  pe- 
culat.  Etcelafeul  fuffifoit  pour  avertir  les  in- 
terprètes du  droit,  de  ne  pas  croire  que  les 
particuliers  deviennent  d’abord  proprietaires 
des  choies  qu’ils  prennent  fur  les  ennemis  ; 
puifqu’il  eft:  confiant  que  l’on  ne  commet  pe- 
culat  que  dans  des  chofes  publiques  facrées 
cl.i.Cod.  ou  religieufes.  « Il  faut  donc,  comme  nous 
Bit-  avons  dit  plus  haut , établir  pour  maxime, 
que  s’il  n’intervient  quelque  loi  civile,  les 
chofes  prifes  lur  les  ennemis  dans  des  ac- 
tions militaires  , appartiennent  en  premier 
lieu,  ou  primitivement  à l’Etat,  ou  au  Roi 
qui  fait  la  guerre. 

XXII.  1.  Nous  avons  ajouté  que  s’il 
n’intervient  quelque  loi  civile  , ces  chofes 
font  primitivement  à l’Etat.  L’un  eft  , 
parce  qu’une  loi  peut  intervenir  pour  le 
bien  public , avant  que  l’on  ait  encore 
aéluellement  rien  conquis  fur  l’ennemi  , 
fbît  que  cette  loi  émane  d’un  Peuple,  com- 
me parmi  les  Romains,  foit  qu’elle  vien- 
ne d’un  Roi,  comme  chez  les  Hebreux  & 
ailleurs  : entendant  auffi  de  comprendre 

fous  le  nom  de  loi  une  coûtumc  bien  & 

dû- 
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dûment  introduite.  L’autre  cft  pour  nous  Propriété 
apprendre,  que  comme  le  public,  en  qua- 
lité  de  proprietaire  primitif , peut  donner  * xxii* 
les  autres  chofes  à des  particuliers,  il  peut 
donner  auiïi  le  pillage , & non  feulement 
après,  mais  meme  avant  l’acquifition  : en 
forte  que  la  capture  s’en  enfuivant,  les  ac- 
tions fe  joignent  enfemble  par  main  abré- 
gée, comme  parlent  les  Jurifconfultes.*  * voyez 

Or  cette  conceflîon  fe  peut  faire  non  M.in  bie. 
feulement  nommément,  & en  termes  pré- Yer> 
cis;  mais  aufii  en  termes  généraux,  com- 
me nous  voyons  que  du  tems  des  Mac- 
chabées »,  on  donna  une  partie  du  pillage  «n-Macc. 
aux  veuves,  aux  vieilles  gens,  & aux  pau-v,,I,l8‘ 
vres  orphelins  : ou  même  à des  perfonnes  3°‘ 
incertaines,  à l’exemple  des  chofes  que  les 
Confuls Romaihs  jejtoient  au  Peuple,  pour 
être  à ceux  qui  les  pourroient  prendre. 

2t.  Avec  cela  ce  tranfport  de  droit,  qui 
fe  fait  ici , ou  en  vertu  d’uue  Loi , ou  par 
une  concdïion  particulière  , n’eft  pas  toû- 
jours  une  iîmple  donation  , mais  elle  eft 
quelquefois  un  contraét,  & quelquefois  auflï 
le  payement  d’une  dette  ; ou  un  dedom- 
magement de  pertes  fouffertes  ; ou  enfin 
le  remplacement  de  ce  que  quelqu’un  aura 
employé  pour  la  guerre,  foit  en  frais  faits, 
foit  en  fervice  rendu  ; comme  quand  des 
alliez  ou  des  fujets  fervent  fans  aucune 
folde  ou  telle  qu’elle  ne  répond  pas  au 
fervice  rendu;  Nous  voyons  que  pour  fem- 
blablesraifons  on  abandonne  ordinairement 
le  pillage  en  tout,  ou  en  partie. 

k XXIII. 
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XXIII.  i.  Auflî  nos  Jurifconfültes  re- 
marquent que  c’eft  unufage  tacitement  reçû 
prefque  par  tout,  que  des  alliez  ou  des  fujets, 
qui  fervent  gratuitement , ou  à leurs  frais, 
périls,  & fortunes,  ayent  en  propre  ce  qu’ils 
prennent.  * La  raifon  à l’égard  des  alliez  eft 
évidente,  en  ce  qu’un  allié  eft  naturellement 
obligé  à dédommager  fon  allié  des  pertes  qu’il 
. fouffre,  pour  la  caufe  commune  ou  publique  : 
Joint  que  l’on  donne  rarement  fa  peine  pour 
rien;  ainlî  que  ditSeneque  b en  ces  termes: 
On  paye  les  Médecins , parce  qu'ils  fe  détournent 
de  leurs  propres  affaires  , pour  prendre  foin  de 
nous.  Quintilien  c juge  être  d’une  pareille 
équité  de  payer  les  Avocats , parce  que  don- 
nant tout  leur  tems  & leur  peine  aux  affaires 
des  autres,  ils  fe  les  retranchent  à eux-mêmes, 
& perdent  par  là  le  moyen  de  gagner  d’ail- 
leurs ; ce  que  Tacite  d exprime  en  difant: 
qu 'on  laiffe  le  foin  de  fes  propres  affaires  pour  s'ap- 
pliquer aux  affaires  d'autrui. 

Il  eft  donc  croyable , s’il  ne  paroît  aucune 
autre  raifon , comme  feroit  une  pure  libéra- 
lité, ou  un  traité  anterieur,  que  l’on  regarde 
l’efperance  de  gagner  fur  l’ennemi,  comme 
une  forme  de  dédommagement  de  dépenfc, 
& de  compenfation  de  fervice. 

2.  Cette  raifon  n’elt  pas  fi  plaufible  à l’é- 
gard des  fujets:  car  ils  font  obligez  de  fervir 
leur  Patrie.  Neanmoins  on  peut  oppofer  à 
cela,  que  comme  tous  les  fujets  d’un  Etat  ne 
portent  pas  les  armes , n’y  en  ayant  qu’un  cer- 
tain nombre  qui  fervent , le  corps  de  l’Etat 
doit  à ceux  ci  non  feulement  unrembourfe- 
ment , & une  recompenfe  pour  les  frais  qu’ils 

font , 
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font,  & la  peine  qu’ils  prennent  plus  que  les  propriété 
autres;  mais  auffi  à plus  forte  raifonun  de-  dtschofet 
dommagement  pour  les  pertes  qu’ils  fouifrent.  e*xxiv 
C’dt  pourquoi  on  peut  fans  inconvénient,  & 
même  avecjurtice , leur  abandonner  en  tout , 
ou  en  partie,  l’efpcrancc  d’un  gain  incertain, 
en  la  place  d’une  rétribution  certaine;  ainfi 
que  dit  le  Poète  a : ' a Ptcpirt. 

Que  le  butin  demeure  à ceux  qui  Pont  gagne'. 

XXIV.  1.  Nous  avons  un  exemple  b tou  b Liv. 
chant  les  alliez  dans  le  traité  des  Romains,  parlib  & 
lequel  les  Latins  font  admis  à partager  égale-  XXI  *• 
ment  le  pillage  dans  les  guerres,  qui  fe  fai- 
foient  fous  les  aufpices  du  Peuple  Romain. 

Dans  la  guerre  que  lesÆtolicns  faifoient  avec 
le  fecours  des  Romains , les  Villes  & les  terres 
demeuroient  à ceui-là  , & à ceux-ci  les  pri- 
fonniers  & les  chofes  mobiles.  « Demetrius  c f 
après  la  défaite  du  Roi  Ptolcmée,  donna  une  ut,,  * 
partie  du  pillage  aux  Athéniens.  d Saint  Am-  a Polyb. 
broife  traitant  l’Hiftoire  d’ Abraham,  fait  voir 
l’équitc  de  cette  pratique  en  ces  termes  : Ilfoâ-  m^t]o  c* 
tient  que  ly on  doit  faire  part  du  profit  à ceux  qui  Liv.  lib. 
avaient  été  dans  cette  expédition  avec  lui , peut - «nu. 
être  en  qualité  d? alliez,  pour  lui  donner  fecours  ; e l;()  ^ 

& que  c'étoit  comme  la  recompenfe  de  leurs  tra-  Abrah. 
vaux.  * c.  3 

2.  Et  pour  les  fujets,  nous  en  avons  unf  Num- 
exemple  dans  le  Peuple  Hebreu,  qui  donnoit  **Ul 17‘ 
la  moitié  du  pillage  à ceux  qui  avoient  porté  , Sam. 
les  armes.  i Les  Soldats  d’Alexandre  s’ap-  xxx.22. 
proprioient  le  pillage  qu’ils  faifoient  fur  les*^^ 
particuliers , excepté  ce  qui  fc  trouvoit  de^1, , ^ 

pre-29. 
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précieux,  qu’ils avoient  accoutumé  déporter 
au  Roi.  Àuffi  voyons  nous  qu’on  accufa 
ceux,  que  l’on  difoit  avoir  confpiré  au  Camp 
d’Anbelcs,  d’avoir  voulu  fe  rendre  maîtres 
de  tout  le  pillage  des  ennemis,  fans  en  rien 
porter  au  Trefor.  • 

3.  Parla  nous  vous  voyons  que  les  chofes 
publiques,  qui  appartiennent  à l’Etat,  ou 
au  Prince  Ennemi  n’étoient  pasfujetes  à cet 
abandon.  Nous  lifons  que  les  Macédoniens, 
ayant  forcé  le  camp  de  Darius  à larivierede 
Pirame,  avoient  pillé  une  grande  fomme  d’or 
& d’argent  ; mais  qu’ils  avoient  épargné  la 
tente  du  Roi;  Selon  l'ufage  établi  alors  , de 
recevoir  le  vainqueur  dans  latente  du  Roi  vain- 
cu , ( dit  Q.  Gurce  ) d’où  ne  s’éloigne  pas 
la  coutume  que  les  Hébreux  avoient  de  met- 
tre  la  Couronne  du  Roi  vaincu  fur  la  tête  du 
victorieux,  lui  prefentant,  ainfi  que  porte  le 
Thalmud,  le  bagage  de  ce  Roi  gagné  dans  le 
combat,  b Ce  que  nous  lifons  dans  l’Hiftoi- 
re  de  Charlemagne  y eft  conforme  « , il 
porte  qu’ayant  défait  les  Hongrois,  il  aban- 
donna les  chofes  qui  étoient  aux  particuliers; 
mais  que  pour  celles  qui  étoient  au  Roi , il  les 
fit  mettre  d-ans  fon  épargne.  Chez  les  Grecs 
le  pillage,  que  l’on  faifoit  après  le  combat, 
étoit  au  public»  comme  nous  avons  déjà  fait 
voir  ; & pour  les  dépouillés  que  l'on  gagnoit  pen- 
dant le  combat , elles  étoient  aux  particuliers  : 
ce  qui  efi:  une  différence  que  quelques  autres 
Nations  ont  auff  pratiquée,  d 

4.  Pous  les  Romains  , j’entens  pendant 
l’ancienne  Republique , ils  ne  donnoient  pas , 
comme  on  peut  juger  de  ce  que  nous  avons 

dit 
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dît,  tant  de  licence  aux  Soldats.  Mais  on  Prtfrieti 
commença  en  fuite  à leur  en  donner  un  peu  des chtf" 
davantage  dans  les  guerres  civiles,  a & nous  "^xiv* 
trouvons  que  les  troupes  de  Sylla  pillèrent  la 
Ville  d’Æqulane.  Nous  voyons  de  même  civif  1’. 
que  Cefar  permet  aux  fiennes,  apres  le  gain 
de  la  bataille  de  Pharfale , le  pillage  du  Camp 
de  Pompée,  en  difant  félon  Lucain  *>:  b Lifc* 

VII. 


Il  nous  rejle  à prefent  cette  riche  conquête , 

Que  le  Ciel  favorable  à nos  travaux  ap- 
prête. 

V ms  dois- je  dire  ici  que  je  veux  la  donner  ? 

Non , je  veux  la  montrer , & vous  F aban- 
donner. 

Car  chacun  en  effet  fe  la  donne  à lui-même. 

L’Armée  d’Àugufle  & d’Antoine  pilla  le 
camp  de  Brutus  & de  Calïius.  c Dans  une  au-  c.  App. 
tre  guerre  civile , l’Armée  de  Vefpafien  ayant civi1,  lY' 
été  conduite  devant  Cremone,  fehâta,  quoi 
que  la  nuit  approchât,  d’emporter  d’alîaut 
cette  riche  Colonie,  craignant  fans  cela  que 
les  Chefs  & les  Lieutenans  Generaux  ne  de- 
voralfcnt  déjà  de  la  penféc  les  richelfcs  des 
Cremonois  : car  ils  n’ignoroient  pas  ce  que 
dit  Tacite  d,  que  le  pillage  d'une  Ville fore  ée  ap-  «J  Hift. 
partient  aux  Soldats , çÿ  <}!ie  celui  d'une  Ville  ren - 1 * I* 
due  ejl  au  General. 

S . On  a donc  donné  cette  licence  aux  gens 
de  guerre,  quand  la  difeipline  a commencé  à 
fe  relâcher,  & on  l’a  donnée  d’autant  plus 
facilement,  que  l’on  a appréhendé  que  dans 
la  chaleur  du  combat,  ils  ne  quittaient  les 
ennemis,  pour  aller  fe  jetter  fur  le  baga- 
ge-, cc  qui  a fait  perdre  plufieurs  batailles. 

Cor- 
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propriété  Corbulon  ayant  emporté  la  ForterelTe  de 
du  chofes  Voland  dans  T Arménie,  Tacite  » dit,  que 
Cxxîv  l*  p°pulace  de  l*  Armée  fut  vendue  à P enchère, 
& que  le  rejle  du  pillage  pa{fa  aux  vtdorieux. 

x.  Dans  Ie  même  Auteur  l»  Suetone  exhorte  les 
b An.xir.  fiens  en  un  combat  contre  les  Anglois,  de 
continuer  la  charge  fans,penfer  au  pillage; 
ajoutant  qu’après  la  viétoire , il  leur  abandon- 
noit  tout.  Vous  trouverez  ailleurs  quantité 
de  ces  fortes  d’exemples,  aufqucls  vous  pou- 
vez ajoûter  ce  que  nous  avons  rapporté  de 
Procope. 

6.  Déplus,  il  y a certaines  chofes  de  fi  peu 
d’importance,  qu’elles  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  refervées  pour  le  public  : C’eft  pour 
cela  que  les  Etats  conviennent  par  tout  de  les 
lailfer  à ceux  qui  les  prennent.  Pendant  l’an- 
cienne Republique  de  Rome  telles  chofes 
étoient  une  pique , un  dard  , du  bois , du  four- 
rage, unecalebafle,  unfouffiet,  de  la  chan- 
delle, & tout  ce  qui  étoit  au  deflous  de  la 
valeur  d’un  numme  d’argent.  Aulfivoyons- 
c Lib  nous  dans  Gellius  c ces  chofes-là  exceptées 
x v i.c  1 v.  du  ferment  des  gens  de  guerre, 
dconrt  Ce  qUj  n’eft  pas  different  de  ce  qu’on  laïfïc 
xx'tit  aujourd’hui  aux  Matelots  , à qui  même  on 
x t 1 1 a donne  paye.  Les  François d ne  l’appellent  pas 
10  Se  16.  autrement  que  pillage,  dans  lequel  ils  com- 
prennent les  habits,  l’or  & l’argent,  lî  cela 
nepaficpasdixécus.  Ailleurs  on  donne  une 
certaine  quantité  du  pillage  aux  Soldats.  En 
« F*I  Efpagne  e on  donne  au  Koi  quelquefois  la 
îivPtit,b  cinquième  partie,  quelquefois  le  tiers  , en 
xxri.  p.i.  d’autres  rencontres  la  moitié  : & la  feptiéme, 
& quelquefois  la  dixiéme  au  General  de  l’Ar- 
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mée.  Le  refte  eft  au  pillage,  hors  les  vaif- 
feaux de  guerre,  qui  font  toujours  pour  le 
Prince. 

7-  H y a aufîî  des  pais  où  l’on  fait  le  partage 
des  chofes  que  l’on  prend  fur  mer  félon  le  fer- 
vice,  le  danger,  & les  frais  que  l’on  a fuppor- 
tcz  : comme  parmi  les  Italiens,  a le  tiers 
d’un  navire  pris  eft  au  maître  du  vaiflèau  qui 
prend,  ceux  à qui  eft  la  charge  du  navire,  ou 
qui  l’ont  arméen  ont  autant;  & l’autre  tiers 
eft  pour  l’équipage  qui  a combattu. 

Il  arrive  même,  que  ceux  qui  arment  des 
vaiffeaux  à leurs  périls , frais  & fortunes , n’ont 
pas  toute  la  prife  ; mais  en  donnent  une  partie 
au  public,  ou  à celui  à qui  le  public  ccde  fon 
droit.  Ainfi  cnEfpagne,  •»  fi  des  particuliers 
arment  des  vaiffeaux  à leurs  propres  frais  & 
dépens,  ils  font  obligez  de  donner  une  par- 
tie des  prifes  au  Roi,  & une  autre  partie  à 
l’Amiral.  Selon  l’ulage  de  France  * l’Ami- 
ral prend  la  dixiéme  ; c’eft  la  même  chofe 
en  Hollande;  fi  ce  n’eft  que  les  Etats  pren- 
nent préalablement  le  cinquième  de  chaque 
prife.  d 

Sur  terre  l’ufage  eft  maintenant  établi  pref- 
que  par  tout,  que  dans  le  pillage  des  Villes, 
& du  bagage  ennemi  après  le  gain  d’une  ba- 
taille, ce  que  chacun  prend  lui  demeure,  & 
que  dans  les  partis  on  partage  en  commun , 
entre  ceux  qui  out  formé  le  parti  félon  la  qua- 
lité d’un  chacun. 

XXV.  Or  toutes  ces  chofes  fervent  à 
nous  apprendre  , que  s’il  y a conteftation 
pour  quelque  prife  dans  un  État,  qui  ne  fera 
pas  mêlé  dans  la  guerre, & où  l’on  auroit  mené 

cet- 
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cette  prife,  il  faut  l’adjuger  à celui  qui  a pour 
lui  les  loix  & la  coutume  de  l’Etat,  dont  il 
tient  le  parti,  & fous  l’autorité  duquel  il  a fait 
la  prife.  Et  fi  par  cette  voye  on  ne  peut  rien 
aflèoir  de  certain  , il  faut  l’adjuger  à cet  Etat- 
là  même  félon  le  droit  commun  des  gens , 
pourveu  que  cette  prife  ait  été  faite  dans  un  ex- 
ploit de  guerre. 

En  effet , on  peut  a fiez  juger  de  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant,  que  ce  qu’ai  lègue 
Quintilien  * pour  les  Thebains , n’eft  pas  tout- 
à fait  véritable , qui  eft  que  le  droit  de  la  guer- 
re, n’a  pas  lieu  dans  les  chofes  que  l’on  peut 
porter  en  jugement;  & que  ce  qu’on  gagne 
par  les  armes,  ne  fe  peut  retenir  que  par  les 
armes.  * 

XX  VJ.  1.  Mais  pour  les  chofcs  qui  ne 
font  pas  aux  ennemis , quoi  qu’elles  fe  trou- 
vent parmi  eux  b,  elles  ne  font  point  à ceux 
qui  les  prennent  : car  comme  nous  difions  - 
plus  haut  «cela  ne  convient  point  au  droit  de 
nature , ni  n’eft  pas  établi  par  le  droit  des  gens. 
C’eft  ce  qui  fait  dire  par  les  Romains  à Prufias, 
qu  tji  ce  pays  ri  eut  point  été  à Antiochus  , les. 
Romains  rieujfent  eu  garde  de  fe  l'approprier. 
d Mais  fi  l’ennemi  a eu  dans  ces  chofes-là 
quelque  droit  annexé  à la  poffeffion  , comme 
d’hypoteqne,  de  garde,  defervitude,  rien  ne 
peut  empêcher , que  ceux  qui  les  prennent  ne 
deviennent  les  maîtres  de  ce  droit. 

2..  On  demande  aufiï , fi  les  chofes  que  Ton 
prend  hors  du  territoire  des  deux  partis,  qui 
fe  font  la  guerre , font  à ceux  qui  les  prennent  ; 
où  l’on  comprend  les  perfonnes  auiîi  bien  que 
les  chofcs.  Véritablement  fi  nous  ne  regar- 
dons 
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dons  que  le  droit  des  gens , je  penfe  que  le  lieu  t nprlai 
n’eft  ici  d’aucune  confideration  : l’on  peut  di-  eb$fit 
re  en  cette  efpece  ce  que  nous  avons  déjà  dit , ei ’xxvii 
qu’on  peut  tuer  légitimement  fon  ennemi  en 
quelque  lieu  qu’on  le  rencontre.  Mais  il  eft 
vrai  auffi  que  celui  à qui  appartient  lajurifdic- 
tion  de  ce  lieu-là,  peut  l’empêcher  par  quel- 
que deffenfe  particulière  : & en  ce  cas  fi  l’on 
pafle  outre , il  peut  en  demander  fatisfadlion 
comme  d’un  délit  & d’une  injure.  C’cft  la 
même  chofe  que  de  dire  qu’une  bête  prife  fur 
les  terres  d’un  autre,  eft  à ceux  qui  la  pren- 
nent; mais  que  le  maître  de  la  terre  en  peut 
defendre  l’accez.  « a L.qnod 

XXVII.  Au  refte  ce  droit  extérieur  d’ac-  'ni®  dc 
quérir  les  chofes , que  l’on  prend  par  les  ar*  âom^t. 
mes , eft  tellement  le  propre  d’une  guerre  fo-  DivuaPius 
lemnellc  par  le  droit  des  gens,  qu’il  n’apoint  D.  de  far- 
de lieu  dans  les  autres  guerres.  Car  dans  les 
autres  guerres  entre  étrangers  *,  une  chofe  sÿu.in 
ne  s’acquiert  pas  par  le  droit  de  la  guerre  ; vetbo  bei- 
mais  feulement  en  compenfation  d’une  dette,  ‘-S-3* 
dont  on  ne  peut  pas  fe  faire  payer  autrement.  I,% 

Et  pour  les  guerres  civiles , foit  grandes , foit  * Les  re- 
pentes, la  propriété  d’aucune  chofe  ne  chan*  prcfailles. 
ge,  que  par  l’autorité  du  Juge. 


Tome  III.  G ' CH  A- 
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CHAPITRE  VII. 

Du  droit  que  l’on  a fur  les  Prifonniers 
de  guerre. 

I.  Que  tous  ceux  qui  font  pris  dans  une  guerre 
folemnellc  deviennent  efclaves  par  le  droit 
des  gens. 

I I.  Auffi-biett  que  leurs  defeendans. 

III.  Que  l'on  peut  impunément  tout  entre- 
prendre contre  eux. 

IV.  Que  les  chofès  qui  appartiennent  aux 
prifonniers , même  les  chofès  incorporelles  t 
c' efl  à dire  leurs  droits  cr  allions  font  a 
celui  qui  les  a fait  prifonniers. 

V.  La  raifon  pourquoi  la  chofe  efl  établie 
ainji. 

V I.  S’il  efl  permis  h ces  prifonniers  de  fè 
fauver.  , 

VII.  Ou  de  refiler  a celui  dont  ils  font  pri- 
fonniers. ? 

VIII.  Que  ce  droit  fur  les  prifonniers  n’a . 
pas  toujours  été  en  ufage  parmi  toutes  les 
Nations. 

IX.  Ni  même  h prefent  parmi  les  Chrétiens  j 
ce  qu'on  y a J abrogé. 

I.  i.  VTatürellement,  ou  dans 
l'érat  premier  de  la  nature,  c’clt 

adiré,  Il  aucun  fait  humain  n’intervient,  nul 

hom- 
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homme  n’eft  efclave,  félon  ce  que  nous  avons  Droit  fur 
déjà  remarqué  ailleurs.  ■»  Et  c’eft  en  cefcns  itsptîfmr 
que  l’on  peut  fort  bien  prendre  ce  que  les  Ju-  nurt- 
rifconfultes  b difent , que  telle  fervitude  ell  a lîv.  ir. 
contraire  à la  nature  Mais  qu’elle  ait  pu  pren-  Ch.xxit. 
dre  fon  origine  d’un  fait  humain , c'eft  à dire  § 1 1 
d’une  convention,  ou  d’un  délit,  c’eft  cequi  tUSg 
ne  répugné  pas  à la juftice  naturelle,  ainfique  de  itâtu 
nous  l’avons  auffi  fait  voir  en  un  autre  en-  hominum.’ 
droit,  f c Liv. h. 

2.  Or  cette  fervitude  s’étend  en  quelque  ch  v.  §. 
chofe  plus  loin  par  le  droit  des  gens,  dont*11, 
nous  parlons  ici,  tanta  l’égard  des  perfonnes, 
que  des  effets  du  pouvoir  que  l’on  a fur  elles. 

Si  nous  regardons  les  perfonnes , non  feule- 
ment ceux  qui  fe  rendent , ou  qui  s’engagent 
par  quelque  capitulation  à la  fervitude  parient 
pour  efclaves,  mais  fans  exception  tous  ceux 
qui  font  pris  en  une  guerre  folemnelle  publi- 
que , dés  qu’ils  font  une  fois  dans  les  terres  ou 

Ê laces  de  l’ennemi , comme  dit  d Pomponius.  f. 

■t  il  n’eft  ici  befoin  d’aucun  deliâ.  Le  même  //d!  de 
fort  tombe  fur  tous  ; & fur  ceux-là  mêmes  qui  ciptivi*. 
par  malheur  fe  trouvent , comme  nous  avons 
dit,  fur  les  terres  ennemies,  lors  que  laguer- 
rc  commence  tout  à coup  à c s’alumer.  e l.  in  bel- 
3.  Polybe  f fe  fait  cette  objeétion  : Que  ne  1°-  d.  de 
doivent  pas  foujfnr  ces  gens- là  , Ji  on  veut  leur  "P** 
ir/ip  ofer  de  jufles  f upplices  ? Quelqu'un  dira  peut-  1 ‘ ,Is 

être,  qu'il  faut  les  vendre  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans , puis  qu'on  lésa  vaincus  par  les  ar- 
mes : & c'eft  ce  que  doivent  foujfrir  par  les  Loix 
de  la  guerre  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  fait  aucun  omnèmvi- 
mal.  C’eft  auffi  ce  qui  verine  la  remarque  que  rum  bo- 

fait  g Philon  en  ces  termes:  Quantité  de  zens™™  c,re 

G L 6 ^liberum.  j 
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Droit  fur  de  bien  ont  perdu  par  divers  malheurs  leur  liberté 
Ut  fripa - naturelle. 

mtr\i  4-  Dion  de  » Prufe  ayant  déduit  quelques 
1 i i.  moyens  d’aquerir  en  propre  une  chofe , ajoûte 
t Orat.xv.  celui  par  lequel  quelqu'un  faifant  un  prijonnier 
de  guerre , le  pofede  comme  fon  efclave.  Ainfi 
d’emmener  des  enfans  prifonniers  de  guerre , 
b de  pif-  c’efl:  cc  bqu’Oppien  appelle  la  Loi  delaguer- 
cacu.  11.  re  > 

IL  Et  non  feulement  ils  deviennent  efcla- 
ves,  mais  leurs  defeendans  à perpétuité,  j’en- 
tens  ceux  qui  naiflent  d’une  mere  efclave 
cl  8c  fer-  apr(<s  l’efclavage  : &c’eft  ce  que®  Martien  dit  ; 
lû'de^tatu'  qne  ceux  qui  nsiflent  de  femmes  qui  font  nos 
hotninum.  cfclaves,  deviennent aullinos efclaves  parle 
d Ann.i.  droit  des  gens.  Tacite  «M’appelle  un  ventre 
engagé  à la  fervitude , parlant  de  la  femme 
d’un  chef  Allemand. 

III.  1.  Quant  aux  effets  du  droit,  que  l’on 
c i.con-  a fur  les  efclaves,  ils  font  infinis  ;Senequee  le 
xrov.  j.  perc  dit,  qu’il  n’y  a rien  qui  ne  foit  permis  à 
un  Maître  fur  fes  efclaves  ; il  n’y  a point  de 
peine  que  l’on  ne  leur  faifefouftrir  impuné- 
ment; il  n’y  a point  de  travail  qu’on  ne  leur 
commande,  ou  qu’on  n’exige  d’eux  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit  ; jufques-là  même 
que  la  cruauté  des  Maîtres  fur  leurs  efclaves 
demeure  impunie , fi  cc  n’cft  en  ce  que  la  Loi 
civile  la  modère  & la  punit, 
f l.i.D.dc  Nous  pouvons  remarquer  ( ditCajusf  1 y«Y- 
f nt^'urls*  &dement  parmi  toutes  les  Nations  du  monde , les 
Inft.deh is  Maîtres  ont  eu  droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs 
^uifui.vel  efclaves.  Il  ajoûte  enfuiteque  lesLoix  Romai- 
aiiî  jurix  ncj  avoient  mis  des  bornes  à ce  pouvoir  ; c’cft 
funt‘  à dire,  dans  les  terres  de  l’Empire  Romain. 
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Ici  fe  rapportent  ces  paroles  de  Donat  fur  Te*  Dr»it  y a? 
rencc  * : y a-t-il  cbofe  quelle  qu'elle  [oit  que  les 
Maitres  entreprennent  contre  leurs  efc laves , qui  { Vt 

ne  [oit  jujie  ? V. 

2.  De  même  tout  ce  qui  eft  pris  avec  la  per- a Andria 
fonne  eft  acquis  au  Maître.  L’efclave  qui  eft  fcc“' l’ 
fous  la  puiftance  d’un  autre  ne  peut  rien  avoir  binft.  per- 
en  fa  puiftance , ditjuftinien.  b quasperfo- 

IV.  Par  où  l’on  réfuté  ou  du  moins  l’on  re-  nas  £“.icî- 
ftraint  l’opinion  de  ceux,  qui  difent  que  les  tobis  llcm 
droits  incorporels  s’aquierent  pas  par  le 

droit  de  la  guerre;  car  encore  qu’il foit vrai 
qu’ils  ne  s’acquierent  pas  par  eux-mêmes  ou 
immédiatement , ils  s’aquierent  toutefois  par 
le  moyen  de  la  perfonne  à qui  ils  ctoicnt.  Mais 
il  faut  en  excepter  les  droits  qui  viennent  d’u- 
ne propriété  toute  particulière  à la  perfonne, 

& qui  pour  ce  fujet  font  inaliénables  ; com- 
me eft  le  droit  paternel:  il  eft  certain  que  fi 
ces  droits  peuvent  fc  continuer,  ils  demeu- 
rent indélébiles  en  la  perfonne,  finon  ils  s’é- 
teignent. 

V.  1..  Or  toutes  ces  chofes  n’ont  été  intro- 
duites par  le  droit  des  gens  dont  nous  parlons , 
qu’afin  que  ceux  qni  faifoient  ces  prifonniers , 
étant  amorcez  par  tant  d’avantages-,  s’abftinf- 
fent  plus  volontiers  de  cette  extrême  rigueur 
qu’ils  peuvent  exercer  fur  eux,  en  leur  6tant  la 
vie  fur  le  champ , ou  quand  il  leur  plait , com- 
me nous  avons  déjà  dit. 

Le  mot  de ferf,  ditPomponiusc,  vient  dece  c \ . papn. 
que  les  Generaux  d'armée  ont  accoutumé  de  ven-  lui.*.  1 . D. 
tire , & par  confequent  de  conferver  les  prifon - àzV.S. 
nier  s , & non  pat  de  les  tuer.  J’ai  dit  afin 
qu’ils  s’abftinflcut  plus  volontiers , parce  que 
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ce  n’cft  pas  ici  comme  un  pa<51  en  vertu  duquel 
ils  fuflént  obligez  de  s’en  abftenir,  fi  vous  ne 
regardez  que  ce  droit  des  gens, mais  un  moyen 
qui  les  y convie  par  la  confideration  d’un  plus 
grand  bien.  C’eft  aufiî  pour  la  mêmeraifon 
que  ce  droit  fe  peut  tranfporter  à d’autres,  de 
la  même  maniéré  que  l’on  peut  tranfporter  la 
propriété  des  chofcs. 

z.  De  plus  on  a voulu  que  cette  propriété 
qu’on  aquiert  fur  les  efclaves  s’étendit  fur 
leurs  enfans;  parce  qu’a'&trement  fi  ceux  qui 
avoient  fait  les  prifônniers  eufient  ufé  de  leur 
droit  dans  la  derniere  rigueur,  ces’  enfans  ne 
fulfient  point  venus  au  monde.  D’ou  il  s’en- 
fuit que  ceux  qui  font  nez  avant  cette  calami- 
té, 11e  deviennent  pas  efclaves,  s’ils  ne  font 
pris  eux-mêmes. 

Avec  cela,  les  Nations  ont  voulu  que  les 
enfans  fuivififent  la  condition  de  leur  mere, 
parce  que  le  mariage  des  efclaves  n’étant  lié 
par  aucune  Loi,  & la  femme  n’étant  fous  au- 
cunegarde  certaine,  on  n’avoit  aucune  pré- 
emption fuffifantc  pour  connoîtrc  le  pere  ; & 
c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  ces  paroles  d’U  1- 
pien  » : C'efî  une  Loi  de  nature , que  celui  qui 
naît  hors  d'un  légitimé  mariage  fuive  la  condi- 
tion de  la  mere:  entendant  que  c’eft  une  Loi 
que  la  coûtume  générale  des  Peuples  a établie 
fur  quelque  raifon  naturelle  ; de  la  même  ma- 
niéré que  nous  avons  montré  f>  ailleurs,  que 
l’on  prenoit  quelquefois  abulivcment  le  mot 
de  droit  naturel. 

3.  On  peut  juger  par  ce  qui  fe  pafife  dans  les 
guerres  civiles,  que  ce  n'cft  pas  fans  fujetque 
ces  Loix  ont  été  introduites  par  les  peuples  ; 
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car  nous  voyons  fouvent  dans  ccs  fortes  de 
guerres  des  prifonniers  tuez , pour  cette  raifon 
qu’on  ne  peut  pas  en  faire  des  efclaves,  ainfi 
que  l’ont  remarqué  Plutarque  » & T acite.  b 

4.  Au  refte  de  fçavoir  fi  les  prifonniers  font 
à l’Etat , ou  aux  particuliers  qui  les  prennent , 
c’cft  ce  qu’if  faut  décider  par  les  principes  que 
nous  avons  établis  en  parlant  du  pillage:  car 
le  droit  des  gens  a en  cela  égalé  les  hommes 
auxehofes.  Cajuscle  Jurifconfulte l’explique 
en  ces  termes  : ce  que  l'on  prend  fur  l' ennemi  pu- 
blic e[î  dans  ce  même  moment  par  le  droit  des  gens 
à ceux  qui  le  prennent  : jufques-là  même  que  des 
hommes  libres  deviennent  efclaves. 

VI.  1.  Mais  je  ne  doute  nullement  que 
certains  Théologiens  ne  fe  trompent  de 
croire , que  ceux  qui  font  faits  prifonniers  en 
une  guerre  injufte,  ou  qui  font  nez  de  prifon- 
niers, ne  peuvent  en  confcience  fe  fauver, 
fi  ce  n’eft  vers  ceux  de  leur  parti.  Il  y a à 
la  vérité  cette  différence,  que  s’ils  fe-fauvent 
vers  les  leurs  pendant  la  guerre,  ils  acquiè- 
rent leur  liberté  par  droit  poftliminaire,  au 
lieu  que  s’ils  fe  fauvent  chez  d’autres , ou  mê- 
me vers  les  leurs  après  la  paix  faite , on  les  doit 
rendre  au  maître  qui  les  réclame. 

Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  y ait  en  ce- 
la aucun  fcrupule  de  confcience  : Il  y a 
plulicurs  Loix  qui  ne  regardent  que  la  ju- 
fiiee  extérieure , telles  que  font  ccs  fortes  de 
Loix  de  la  guerre,  que  nous  expliquons  à 
prefent.  Et  l’on  ne  peut  pas  nous  objec- 
ter que  la  propriété  par  fa  nature  fait  naitre 
une  obligation  qui  va  jufqu’à  la  confcience; 
puis  qu’il  me  fera  facile  de  répondre, que  com- 
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Droit  fur  ine  il  y a plufieurs  efpeces  de  propriété , il  peut 
lesprijt» ■ y en  avoir  aufli , qui  n’ayent  lieu  que  dans  la 
' ' vi.  juftice  humaine,  & même  dans  la  jultice  coac- 
tivc , ce  qui  arrive  aufli  en  d’autres  efpeces  de 
droit. 

2.  Tel  eft  en  quelque  façon  le  droit  de  ren- 
dre nuis  des  teftamens,  parce  qu’ils  man- 
quent de  quelque  formalité  que  les  Loix  civi- 
les ont  preferite  : car  la  plus  probable  opi- 

> Soto  de  nion  * eft  que  l’on  peut  fort  bien  en  confcience 
retenir  cc  S11’  auracté  légué  par  un  tel  rena- 
ît 4 'J.'  ment,  du  moins  tandis  qu’il  ne  s’y  trouve  au- 
Lefli  lib.a.  cune  oppofition. 

c.  14.  d.  3.  Il  en  eft  prcfque  de  même  de  la  propriété  de 
celui,  qui  poflfedc  de  mauvaifèfoi;  parpre- 
feription  en  vertu  des  Loix  civiles  ; c’eft  la 
. Jufticc  civile  feule  qui  le  maintient  comme 
légitimé  poflfeffeur.  Et  c’eft  par  cette  diftinc- 
tion  que  l’on  peut  facilement  dénouer  le  So- 
fa DeCa-  phil’me,  que  fait  Ariftote  *>:  N'ejl-il  pas  jujle 
(dit-il)  que  chacun  ait  le  fient  0?  ce  qu'un  Juge 
c“*'  1 ll‘  aura  juge' comme  il  lui  aura  plû , la  Loi  le  confir- 
' me.  Donc  une  même  chofe pourra  être jujle  if  in - 
jujle  tout  jinfemble. 

3.  Ainfi  dans  l’efpece  dont  ileftqueftion, 
on  ne  voit  aucune  raifon  qui  ait  pû  obliger  les 
peuples  d’avoir  autre  chofe  en  vûë  que  cet 
extérieur:  car  la  faculté  de  réclamer  fon  ef- 


clave,  d’ufer  de  force  contre  lui , de  le  mettre 
aux  fers,  & de  s’emparer  de  ce  qu’il  avoit, 
fuffifoit  pour  obliger  ceux  qui  faifoient  les  pri- 
sonniers , de  les  épargner'.  Que  fi  après  ce- 
la ils  avoîcnt  l’ame  fi  brutale,  que  de  ne 
fc  pas  laiflêr  toucher  à ces  avantages  , il 
eft  certain  qu’ils  ne  fe  feroient  pas  foucicz 
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non  plus  du  fcrupule  de  confcience  de  ces  Droit  fur 
perfonnes;  outre  qu’ils  pouvoient  prendre  pâ- 
leur parole  ou  leur  ferment,  s’ils  euffent  jugé  mtrsÿl 
neceflaire  de  les  engager  intérieurement. 

4.  Il  ne  faut  donc  pas  dans  une  Loi,  qui 
m’eft  pas  établie  fur  l’équité  naturelle,  mais 
feulement  pour  éviter  un  plus  grand  mal, don- 
ner fans  raifon  une  interprétation  qui  aille  à 
rendre  criminelle  une  aâion,  qui  d’elle- mê- 
me eft  légitimé.  Il  n'importe  ( dit  Florentin8  * l.nîhîl. 
Jurifconfulte  ) de  quelle  maniéré  un  prifonnier  D décape. 
fait  revenu’,  Ji  on  l'a  élargi’,  Ji  c'ejlpar  force  ou 

Îar  artifice  qu'il  s'efi Jauvé  des  mains  des  ennemis . 

^a  raifon  cil  que  ce  droit  de  faire  des  prifon- 
niers  eft  une  efpece  de  droit  ou  de  j uftice , qui 
bien  fouvent  en  un  autre  fens  eft  une  inj  ufti- 
ce , ainfi  même  qu’il  eft  appellé  par  Paul  b J u-  b 1 
rifconfulte  : un  droit  félon  quelques  effets, 
une  inj  uftice  fi  l’on  regarde  l’intefieur  de  la 
chofc.  oft.tit., 

De  cela  même,  il  eft  évident  que  fi  quel- 
qu’un tombe  en  la  puilfancc  des  ennemis  dans 
une  guerre  injufte;  il  ne  commet  en  confcien- 
ce aucun  larcin  de  détourner  ce  qui  lui  appar- 
tient, ou  de  prendre  pour  le  falaire  de  fa  pei- 
ne ce  qui  lui  feroit  dû  équitablement  au  delà 
de  fa  nourriture  ; pourvu  qu’il  ne  doive  rien 
en  fon  nom,  ni  au  nom  du  public  à fon 
maître  , où  à celui  de  * qui  fon  maître  * Voyez 
aura  aquis  le  droit  qu’on  a fur  lui.  Et  fi  *,laire- 
d’ordinaire  on  punit  rigoureufement  les  pri- 
fonniers  qui  fe  fauvent,ou  qui  détournent  ain- 
fi ce  qui  eft  à eux,  cela  ne  fait  rien  à laquef- 
tion:  Ceux  qui  ont  la  force  en  main  font  cela 
& autres  femblablcs  chofcs , non  parce  qu’el- 
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Droit  f„r  les  font  juftes,  mais  parce  qu’elles  leur  font 
les  prîfon.  avantageufes.  * 

n“ryll  S-  Ëtpourcequieftdeladeffencequcfont 
a Bannes,  quelques  Canons b de  porter  un  efclave  à quit- 
2 2. q ter  le lcrvice  de  fon  maître;  c’eft  un  précepte 
c fi  quis  de  juflicc  à l’égard  des  efclaves  qui  foutfrent 
Iervllt”'  & un  châtiment  julte , ou  qui  par  quelque  con- 
c feq.  vention  volontaire  fe  font  engagez  à la  fervi- 
b e>-  Syno-  tude  ; mais  fi  vous  l’entendez  de  ceux  qui  ont 
do  Gin.  été  pris  dans  unc  guerre  injufte  , ou  qui 
Voyez  f°nt  neï  de  ceux-là,  elle  nous  marque  feu- 
plus  haut  lement  que  des  Chrétiens  doivent  s’exhor- 
liv.  1 1 . ch.  ter  les  uns  les  autres  plutôt  à la  patience, 
finvers  la  qu’à  une  chofe  de  cette  nature,  qui,  quoi- 
que légitime,  ne  laîilcroit  pas  de  fcandalifer 
des  perfonnes , qui  ne  font  pas  encore  entrez 
dans  le  Chriltianifme,  ou  qui  d’ailleurs  ont 
l’efprit  foible. 

On  peut  prendre  au  même  fens  les  avis  que 
les  Apôtres  donnent  aux  efclaves;  ficen’eft 
qu’ils  fcmblcnt  être  plutôt  donnez  , pour 
exiger  des  efclaves  l’obciffancc  qu’ils  doivent 
à leurs  maîtres,  pendant  qu’ils  les  fervent; 
ce  qui  cfi:  conforme  à l’équité  naturelle: 
car  les  alimens,  & le  fervice  répondent  l’un 
à l’autre. 

V 1 1.  D’autre  part  je  croi  que  ces  mêmes 
Théologiens  dont  j’ai  parlé  , difent  vrai  , 
quand  ils  difent  qu’un  efclave,  ou  prifon- 
nier  de  guerre,  ne  peut,  fansbleffer  lajufti- 
ce , faire  refiftance  à fon  maître , qui  uferoit 
de  ce  droit  extérieur  : car  il  y a une  différence 
toute  manifefte  entre  cette  rcfiflancc , & ce 
que  nous  venons  de  dire  ; la  raifon  cfi  que  ce 
droit  extérieur , qui  ne  confiftc  pas  feulement 
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dans  l’impunité  de  l’a&ion  ; mais  qui  edmê-  Droit  fur 
me  fous  la  protection  desLoix,  fieroit  inuti- 
le,  fi  l’cfclavc  de  fon  côté  avoit  droit  d’y  fai-  t,,cry\llt 
tc  réfiftance  : En  effet,  s’il  eftpermis.d’em- 
ployer  la  force  pour  réfifter  au  maître , il  fera 
aufli  permis  de  réfifter  à la  Puiflance  fuperieu- 
re,  qui  protégé  le  maître,  & qui  même,  fé- 
lon le  droit  des  gens , clt  obligée  de  le  mainte- 
nir dans  fa  propriété,  dedans  la  joüifiTancc  de 
cette  propriété. 

'Ce  droit  elt  donc  femblablè  à celui,  que 
nous  avons  attribué  ailleurs  aux  Puiflances 
Souveraines  de  chaque  Etat,  en  difant qu’il 
n’eft  ni  licite , ni  permis  en  confciencc  de  leur 
réfifter  par  la  force.  Saint  Auguftin  a pour  cet 
effet  joint  l’un  & l’autre,  quand  il  a dit  :2> /><?«- 
pie  doit  de  telle  maniéré  fupporter fes  Primes , & 
les  efclaves  leurs  Maîtres , que  [ouffrant  dans  ntt 
exercice  continuel  de  patience  les  maux  temporels , 
ils  ayent  droit- d’efperer  les  biens  e'ternels,. 

VIII.  Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  aufïi  que 
ce  droit  des  gens  touchant  les  prifonniers  de 
guerre,  n’a  pas  toujours  été  reçû,  ni  même 
chez.toute  forte  de  Nations  ; quoique  les  Ju- 
rifconfultes  Romains  en  parlent  gcncrale- 
rrçent , défignant  en  cela  la  partie  la  plus  con- 
nue par  le  nom  du  tout*  Ainfi  parmi  les  Hc-  * 
breux  a,qui  étoient  par  des  Ordonnances  parti-  » i>eur. 
culieres  féparez  du  commerce  des  autres  peu-  XXI 11  ‘5*. 
pies,-  l’azyle  étoit  ouvert  aux  efclaves,  c’eft  à di- 
re , comme  remarquent  fort  bien  les  Interpre  <• 
tes,  à ceux  qui  étoient  tombez  dans  cette  dif- 
grace,  fans  qu’il  y eut  eu  de  leur  faute.  D’où  il 
femble  que  ç’eft  de  là  qu’eft  venu  le  droit,  que 
les  efclaves  qtit,dans  le  territoire  de  France, de 
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fe  mettre  en  liberté.  Et  même  ce  privilège  eft 
maintenant  accordé,  non  feulement  aux  pri- 
fonniers  de  guerre , mais  à toutes  fortes  d’au- 
tres cfclaves.  » 

IX.  1.  En  général  tous  les  Chrétiens  font 
demeurez  d’accord  b,  que  ceux  que  l’on  feroit 
entr’eux  prifonniers  de  guerre , ne  pourroient 
point  devenir  efclaves  pour  être  vendus,  ou 
forcez  à des  travaux , & à ces  autrès  peines , 
qui  regardent  l’efclavage.  Et  c’eft  en  vérité 
avec  grande raifon  ; puisqu’ils  font,  ou  doi- 
vent être  inftruits  par  un  Maître , qui  leur  re- 
commande une  charité  trop  parfaite , pour  ne 
les  empêcher  d’ôter  la  vie  à de  pauvres  mal- 
heureux , qu’en  leur  permettant  une  moindre 
liôer.  de-  Cruauté. 

cil.  17*.  C’eft  ce  que  Gregoras  « remarque  être  il  y a 
verte  bel-  long-tems  paflé  des  ancêtres  à la  pofterité, 
lumi.n.i.  parmi  ceux  qui  font  profeifion  d’une  même 
c Lib.  1 v.  Religion , & qu’il  dit  n’être  pas  une  chofe  qui 
fut  particulière  à ceux, qui  vivoient  fous  l’Em- 
pire Romain , mais  qui  étoit  commune  aux 
Thelfaliens , Illyriens,  Tribalicns,  & Bul- 
gares. Et  c’eft  ( quoi  qu’à  la  vérité  peu  de 
chofe  ) ce  que  le  refpeâ , que  l’on  a eu  pour  la 
» Religion  Chrétienne,  afçûdumoinsoperer; 
d riator.  au  lieu  que  Socrate  à l’ayant  autrefois  voulu 
de  Rep.  introduire  parmi  les  Grecs,  ne  pût  jamais  en 
venir  à bout. 

2.  Ce  que  les  Chrétiens  pratiquent  pour  ce 
regard , les  Mahometans  l’obfervent  pareille- 
ment entr’eux.  Il  eft  vrai  que  même  parmi  les 
Chrétiens  on  a retenu  la  coûtume  de  garder 
les  prifonniers  de  guerre,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  payé  leur  rançon  à la  diferetion  du  vain- 
queur , 
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queur , fi  l’on  n’eft  auparavant  convenu  de 
quelque  prix  arrêté.  Ce  droit  de  garder  ces 
fortes  de  prifonnicrsfe  donne  à tous  ceux  qui 
les  font,  excepté, fi  les  prifonniers  font  de  gran- 
de qualité  : car  alors  félon  l’ufagedelaplû- 
part  des  Nations  on  laiflfe  ou  au  public , ou  au 
P-rince  la  difpofition  entière  de  ces  fortes  de 
perfonnCS.  a • Bar.  in 

1.  nam  & 

— - . ■■■■  . ■ . i i ■■■-.  ■ .i.  i i fervus. 

. D.  deneg. 

CHAPITRE  VIII. 

^ Boer  de- 


cif  178. 


De  la  Jurifdi&ion  que  Ton  acquiert  fur  ceux  c°ntt  teg. 

7 • riiiD.  1 

qu  on  a vaincus. 


ifp. 

vu  1.  tic. 


XXVI. 

I.  Que  l’on  acquiert  par  la  guerre  lajurifdic - par.  1. 
tum , oupuiffancc  civile , tant  celle  cjui  ap- 
partient au  Roi , que  celle  qui  appartient  au 
Peuple  qu’on  a vaincu , CT”  quels  font  les 
effets  de  cette  acquifition. 

IL  Que  l’on  peut  auffi  acquérir  un  pouvoir 
defpotique  fur  ce  Peuple , cr  qu' alors  il  cef- 
fe  d’être  Peuple . 

III.  Que  quelquefois  il  fefait  un  mélange  des 
deux  jurifdittions . 

I V.  Que  Von  acquiert  auffi  ce  qui  appar- 
tient a ce  Peuple , CT-  même  fes  droits  Cr 
allions  5 oit  il  ejl  traité  de  la  fedule  des 
Thejfaliens. 


1. 1 . TL  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner , que  celui  u^plÙ^ct 
JL  qui  peut  légitimement  afïujcttir  des  vdinctu. 

G 7 par-  *• 
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Drtit fur  particuliers  à une  fervitude  perfonnellc , puif- 
les  Tenpics  fe  nufti  fe  rendre  maître  de  tout  un  Peuple, 
vamtui.  qui  compofe  ou  un  Etat  entier,  ou  une  partie 
d’un  Etat , en  leur  impofant  une  dépendance, 
ou  tout-à-fait  civile,  ou  tout-à-fait  defpoti- 
que,  ou  mixte.  C’eft  le  raifonnementdont 
un  certain  fe  fert  dans  la  Controverfc  de  Sene- 
que,  touchant  un  Olynthien  : C’ êjl  mon efc la- 
ve ( dit-il  ) je  l'ai  acheté  par  le  droit  de  la  guerre  : 
& c'ejl  vôtre  intérêt , 0 Athéniens  : car  autre - 
ment  c'ejl  réduire  vôtre  Empire , c'eft  à dire  tou- 
tes vos  conquêtes  àvos  anciennes  limites. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  Tertullien 
• Apolog.  a appelle  conquérir  des  Etats,  étendre  fes 
frontières  par  des  viétoires.  Quintilien  dit 
que  dans  le  droit  de  la  guerre  font  compris  les 
Royaumes,  les  Peuples,  l’étendue  des  Na- 
.tions,  & des  Villes.  Alexandre  dans  Q.  Cur- 
ce;  que  c’eft  aux  vainqueurs  à donner  des  loix, 
b Liv.  Hb.  & aux  vaincus  à les  recevoir.  Million  b dans 
xxxv.  fa  j-{arangue  aux  Romains  , ‘leur  parle  ainft  : 
Pourquoi  envoyez-vous  tous  les  ans  au  Prêteur  à 
SyracuJe , & dans  les  autres  Vides  Grcques  de 
Sicile , avec  autorité , & les  baguettes , & les 
haches  ? Vous  ne  répondrez  , je  m'ajj'ûre , au- 
tre choje , Ji  ce  n'ejl , que  les  ayant  vaincus  par 
les  armes , vous  leur  avez  itnpofé  ces  loix-là. 
c Debcllo  Arioviftcs  dans  Cefar  c dit  de  même , qu c c'ejl 
Gallico,  du  droit  de  la  guerre , que  ceux  qui" font  viélo- 
'*  neux  , donnent  telles' loix  qu'il  leur  pl ait,  à 
ceux  qu'ils  ont  vaincus.  Et  en  un  autre  en- 
droit : Que  le  Peuple  Romain  avait  accoutumé 
d'impofer  des  loix  à ceux  qu'il  avait  conquis , non 
félon  les  ordres  d’un  autre , mais  félon  fo n bosr 
plaijir. 

1 > 


Digitized  by  Goog 


III.  Liv.  Ch ap.  VIII.  159 

2.  Juftin  a le  prenant  de Trogue Pompée,  Draitfur 
rapporte  que  ceux  qui  avoient  fait  la  guerre  UiPtupiet 
avant  le  régné  de  Ninus  n' avoient  cherché  que  va‘n“*s- 
la  gloire , & non  pas  d'étendre  leur  domination  ; # L;b’,. 
qu'ils  s' étaient  contentez,  de  la  vitloire  , & 
qu'ils  n' avoient  point  touché  à la  Souveraineté 
des  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus  : Que  Ninus 
avoit  été  le  premier,  qui  avoit  porté  plus 
loin  les  bornes  de  Ton  Empire,  & foûmis 
les  autres  Nations  par  les  armes , & que  l’ufa- 

§e  s’en  étoit  introduit  depuis  : Bocchusdans 
allufte  b dit,  qu'il  avoit  pris  les  armes  pour  h Pebtl’.o 
la  défenfe  de  fon  Etat  ; parce  qu'il  pojjeâoit  Jugurc. 
légitimement  par  le  droit  de  la  guerre  la  par- 
tie de  la  Numidie  , dont  il  avoit  chajfé  Ju- 
gurtha. 

3.  Or  le  vainqueur  peut  acquérir  laPuif- 
fance  Souveraine,  félon  ce  que  nous  dilions 
au  commencement,  ou  feulement  de  la  ma- 
niéré dont  le  Roi,  ou  un  autre  Chef  en  étoit 
revêtu,  & alors  il  ne  fait  que  fucceder  en 
fon  droit,  fans  paffer  plus  avant  fi  ce  droit 
eft  limité;  ou  bien  il  l’acquiert  telle  qu’elle 
fe  trouve  dans  le  Peuple  même , auquel  cas  le 
vainqueur  eft  tcllement.-Maître  de  cet  Etat  ; 
qu’il  eft  en  fon  pouvoir  de  l’aliener , ainfique 
pouvoit  faire  ce  Peuple.  Et  c’eft  d’où  vient 
qu’il  fc  trouve  des  Etats , qui  font  Patrimo- 
niaux. 

II.  1.  Bien  davantage,  il  fe  peut  faire 
- qu’un  tel  Etat  vaincu  celte  d’être  un  Etat , 
fuppofé  qu’on  1 ' incorpore  dans  un  autre , com- 
me les  Provinces  Romaines  : ou  même  fans 
qu’on  l’unifleà  auciyi  autre  Etat  ; ce  qui  arri- 
vera par  exemple,  fi  un  Roi,  ayant  fait  la 

guerre 
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Driitfur  guerre  à fes  dépens,  s’eft  tellement  rendu  le  . 

Us  Peuples  Maître  d’un  Païs,  qu’il  prétende  legouver- 
^iTi  ncr  P°ur  fon  compte,  & profit  particulier , & 
non  pas  pour  celui  du  Peuple  ; auquel  cas  c’eft 
un  Gouvernement  defpotique,  &nonpasci- 
• Lit.  tii. vil.  Ariftote  * l’exprime  ainfi.  Ilyauncer- 
tain  Gouvernement  qui  ejl  établi  pour  l'utilité 
propre  de  celui  qui  gouverne , & un  autre  pour 
r utilité  de  ceux  qui  font  gouvernez  ; celui-ci  a 
lieu  entre  perjonnes  libres , l'autre  entre  des  Mai-  • 
très  des  efclaves.  Le  Peuple  qui  fera  foû* 
mis  à un  tel  Gouvernement,  ne  fera  donc  plus 
dans  lafuitedutemsunEtat,  mais  une  gran- 
de famille  d’efclaves.  Ce  vers  d’Anaxandrid 
vient  ici  fort  à propos  : 

Les  efclaves  jamais  ne  formèrent  d'Etat. 

fc  An».  2.  Tacite  i>oppofe  ces  Gouvernemcns  l’un 
x,,‘  à l’autre  dans  ces  paroles.  Qu' il  ne fe  mit  pas 
dans  l'efprit  de  dominer  fur  eux  comme  fur  des  ef- 
claves , mais  de  les  gouverner  comme  Citoyens. 
EtXenophon  ditd’/Agefilaus  ; cpi'ilexemptoit 
toutes  les  Villes  qu'il  réduifoit  fous  fon  obéijjance , 
de  tout  ce  que  des  efclaves  font  tenus  défaire  envers 
leurs  Maîtres , ne  leur  commandant  que  des  ebo- 
fes , dans  le  j quelles  des  hommes  libres  peuvent  obéir 
à leurs  Princes. 

III.  Et  de  là  on  peut  juger,  quel  eft  le 
Gouvernement  mixte  que  j’ai  dit  être  com- 
pofé  du  civil  & du  defpotique , & dans  lequel 
la  fervitude  eft  mêlée  de  quelque  liberté  per- 
fonnelle.  Nous  lifons  qu’il  y a eu  des  Peuples 
à qui  l’on  a ôté  les  armes , & fait  défenfes 
d’avoir  d’autres  ferremens»,  que  ceux  qui  fer- 
vent à la  culture  des  terres  ; & d’autres  que 

l’on, 
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l’on  a obligé  de  changer  de  langage,  &defa-  Dnitfut 
çon  de  vivre.  Us  renfla 

I V.  i . Pour  ce  qui  appartient  à ce  Peu-  VÂinc^s- 
pie,  il  eft  bon  de  fçavoir  que  de  même  que 
les  chofes  qui  étoient  à chacun  des  fujets  d’un 
Etat  , paflènt  par  le  droit  de  la  guerre  à ceux 
qui  fe  les  foûmettent,  ainfi  les  chofcs  qui  ap- 
partenoient  au  public,  paffent  à ceux  qui  fe 
foûmettent  à l’Etat , fi  c’eft  leur  volonté  de  lés 
prendre.  Ce  que  T.  Livc  dit  en  ces  termes  : 

Lors  que  tout  s’ejî  rendu  au  plus  fort , il  a droit, 
ês5  il  ejl  de  fbn  bon  plaijir  d'en  prendre  ce  qu'il 
lui  plait , & d'impofer  telle  loi  & telle  peine 
que  bon  lui  femb/e , ne  regarde  pas  feulement 
ceux  qui  fe  font  rendus  , mais  aulfi  ceux 
que  l’on  a vaincus  en  une  guerre  folem- 
nelle.  • • v* 

Il  n’y  a point  d’autre  différence , fi  ce  n’eft  ^ \vÿ 
que  la  reddition  permet  volontairement  de  §!Vm.& 
prendre  ce  que  la  force  prendroitd’elle-mê-  liv.  »'■ 
me  fans  cette  permiffion.  Scaptius  dans  T.  ch,T  §• 
Live  13  dit,  que  les  terres  dont  on  étoit  en  conte-  itero  piu» 
Jlation  étoient  des  appartenances  de  ceux  de  Co-  b»sCh.v. 
riolles , Çÿ  que  cette  Ville  ayant  été  prife , elles  § <»■  & 
devinrent  par  le  droit  de  la  guerre  le  domaine  ^ 

public  du  Peuple  Romain.  Annibal  dans  fa  Item  plus 
harangue  à fes  foldats , leur  parle  ainfi.:  7o#rhautCh. 
ce  que  les  Romains  ont  conquis  & gagné  par  tant 
de  triomphes , fera  à nous  avec  ceux-là  mêmes  qui 
le poffedent.  c Antiochus dit  pareillement,  que  c Liv.lib. 
puis  que  Seleucus  pojfedsit  par  le  droit  de  la  ***• 
guerre  tout  ce  que  l'ennemi  quil  avait  vaincu , 
poffedoit  , il  ne  faifoit  pas  de  doute  que  ce- 
la ne  lui  appartint.  d De  même  Pom-  d Liv.lib, 
pée  ajoûta  à l’Empire  Romain  toutes  les  xliii. 

con-< 
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conquêtes  que  Mithridate  avoit  jointes  à fa 
domination,  a 

2.  Ainfi  donc  les  droits  incorporels , qui 
étoient  au  public  , pafferont  au  vainqueur 
dans  l’étendue  qu’il  lui  plaira.  Et  c’eft  fur 
ce  principe  qu’aprés  qu’Albe  fut  réduite,  les 
Romains  s’emparèrent  des  droits  qui  avoient 
appartenu  aux  Albanois.  b II  s’enfuit  aulïi  de 
là  que  les  Thefta’.iens  furent  tou  t-à-  fait  quittes 
de  payer  les  cent  talens  qu’ils  dévoient  aux 
Thebains  par  obligation,  parce  qu’Alexan- 
dre  le  Grand,  s’étant  rendu  maître  de  The- 
bes,  leur  en  avoit  fait  don  par  le  droit  que  lui 
en  donnoit  la  viétoire. 

Remarque!  donc  que  Quintilien  ne  dit  pas 
vrai,  quand  il  dit  en  faveur  des  Thebains, 
que  le  vainqueur  n’eft  maître  que  de  ce  qu’il 
tient , & qu’un  droit  incorporel  ne  fe  peut  pas 
prendre  avec  la  main , ajoûtant  qu’autre  eft  la 
condition  d’un  heritier , autre  celle  d’un  Con- 
quérant ; en  ce  que  le  droit  paffe  à celui-là  , 
& la  chofe  à celui-ci.  On  peut  dire  au  con- 
traire que  quiconque  eft  maître  des  perfon- 
nes,  l’eft  auffi  des  chofcs,  & de  tout  le  droit 
qui  appartient  aux  perfonnes  : celui  qui  ap- 
partient à un  autre , n’a  rien  qui  lui  appartien- 
ne ; il  ne  peut  rien  avoir  en  fa  puiflfancc,  puis 
qu’il  n’y  eft  pas  lui- même.  < 

3 Bien  plus,  il  peut  arriver  qu’un  Prince 
ayant  foûmis  un  Peuple,  & lui  l'aidant  la  li- 
berté de  vivre  en  forme  d’Etatf  lui  ôte  ce- 
pendant , & retienne  pour  lui  même  des 
droits  qui  auront  appartenu  à cet  Etat  ; car  il 
dépend  de  lui  de  donner  telles  bornes  qu’il 
lui  plait  à fa  libéralité.  Cefar  imita  l’aétion 

d’Alc- 


III.  Liv.  Chap.  IX.  16$ 

d’Alexandre,  remettant  aux  Dirrachiens  ce  Droit  fur 
qu’ils  dévoient  à je  ne  fçai  qui  du  parti  con-  UsPoyin 
traire  : fi  ce  n’eftqu’ici  l’on  peut  obje&er  que  vtim(l4S' 
la  guerre  de  Cefar , n’étoit  pas  de  la  nature  de 
la  guerre , qui  a donné  lieu  au  droit  des  gens , 
dont  nous  parlons. 


CHAPITRE  IX. 

Du  Droit  Poftliminaire , ou  de  retour. 

I.  Origine  du  mot  Pojlliminie. 

I I.  En  quels  lieux  on  jouit  du  Pojlliminie. 

III.  Que  par  poflliminie  certaines  chofes  re- 
tournent , ey  d’autres fe  recouvrent . 

I Y.  Que  le  droit  pojlliminaire  fubjîjle  attfft 
bien  en  paix  qu’en  guerre  : <y  ce  qui  ar- 
rive quand  tl  n’en  ejl  point  parlé  dans  la 
paix. 

V.  Quand  c’eft  qu’un  homme  libre  retour- 
ne par  droit  pojlliminaire  pendant  la 
guerre. 

VI.  Dans  quels  droits  il  rentre 9 ey  dans 
quels  droits  il  ne  rentre  pas. 

VII.  Que  chacun  rentre  aujfi  dans fes  droits 
a fon  égard. 

V 1 1 1-  Pourquoi  ceux  qui  je  rendent  > n’ont 
pas  droit  de  pojlliminie . 

I X.  En  quelles  occajions  un  Peuple  a droit 

X.  Quel- 


pojlliminaire. 
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X.  Quelles  chofes  font  de  droit  civil  à l’é- 
gard de  ceux  qui  retournent  far  pofllimi- 
nie. 

XI.  Comment  on  recouvre par  poflliminiefes 
efc  laves , Cr  meme  les  transfuges  ; aujji 
bien  que  ceux  qui  font  rachetez.» 

XII.  Si  les  fujets  d'un  Etat  fe  reçoivent  par 
droit  pof  liminaire. 

XIII.  Que  les  terres  fe  recouvrent  par  pof. 
liminie. 

XIV.  Quelle  différence  on  obfervoit  autrefois 
à l'égard  des  chofes  mobiles. 

X V.  Quelle  maxime  on  obferve  aujourd'hui  a 
P égard  de  ces  memes  chofes. 

XVI.  Quelles  chofes  on  recouvre , fans  qu’el- 
les ayent  be foin  de  poft liminie. 

XVII.  Les  changemens  introduits  par  les 
loix  civiles  d'un  Etat  a l'égard  de  fes fu- 
jets. 

X V 1 1 1.  Que  le  droit  pofliminaire  a été  ob- 
. fervé  même  parmi  ceux  qui  n étoient point 
ennemis. 

XIX.  Quand  cela  peut  encore  aujourd'hui 
avoir  lieu. 

Dr»ît p oji-  j j y^iOM  me  ceux  qui  ont  fait  profcffion 
im maire.  fçavoir  le  droit  dans  les  fiecles 

paflefc,  n’ont  prefque  rien  laiffëderaifonna- 
b!e  à l’égard  des  chofes  que  l’on  prend  fur  des 
ennemis  publics , aufli  ne  nous  ont-ils  rien  ap« 
pris  de  bien  folidc  touchant  le  droit  poftlimi- 
■ , nai- 
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f 

naire.  Les  anciens  Romains  en  ont  traité  Dn\tpft* 
plus  cxaâement , mais  fouvent  avec  tant  de  liminaire. 
confufion  que  le  Lcéleur  a beaucoup  de  peine  1 

à diftinguer , ce  qu’ils  prétendent  être  du  droit 
des  gens,  ou  du  droit  civil  Romain. 

2.  Pour  cequieftdumotPç/?/i»2/»/>,  il  ne 
faut  pas  écouter  Servius,  quandildit,  quels 
derniere  partie  de  ce  mot,  eft  une  terminai- 
fon,  qui  l’allonge  fans  rien  lignifier  ; il  faut 
en  cela  fuivie  l’opinion  de  Scævola,  qui  nous 
apprend  que  c’eft  un  mot  compofé  de  Pojl , qui 
fignifie  a prés  , & defigne  un  retour > & de 
Limine , qui  fignifie  Seuil  de  porte,  ou  Fron- 
tière , car  Limen  & Limes , different  feulement 
de  terminaifon  & de  déclinaifon,  étant  au 
furplus  la  même  chofe  dans  l’origine , & dans 
leur  lignification  primitive  » ; ( Ils  viennent  a Cicer* 
tous  deux  de  l’ancien  mot  Limo,  qui  fignifie  Top.& 
une  chofe  qui  eft  en  travers , ) comme  mater ia 
c’cft  le  même  que  materies,  matière;  pavus , 
le  même  que pavo , un  Paon , contagio , la  mê- 
me chofe  que  contages,  contagion,  cucumü , 
le  même  que  cucumer , concombre;  ce  qu’ils 
ont  encore  de  différence  eft,  quel’ufagedes 
derniers  tems  employé  le  mot  limen , pour 
exprimer  les  chofes  particulières,  & celui  de 
limes , pour  marquer  les  chofes  publiques  : de 
là  vient  que  les  anciens  ont  dit  ehminare , pour 
lignifier  ehaifer  hors  des  frontières,  & qu’ils 
appel Ioicnt  l’exil  eliminium  une  expulfion  hors 
des  frontières. 

II.  i.  Le  droit  poftliminaire  eft  donc  le 
droit , qui  nait  de  ce  qu’on  retourne  au  dedans 
des  frontières  publiques.  Ainfi  Pomponius 
dit  qu’un  homme  eft  retourné  par  le  droit  c«pt. 

poil- 


Digitized  by  Google 


Drattpajï- 

V.mintïrt. 

I I. 

a L poftli 
minium. 

§ Poftli 
ininii  ib. 


b Polyb. 
ni. 


1 66  Droit  de  la  Guerre  O'  de  la  Paix. 

poftliminaire,  lors  qu’il  a commencé  à met- 
tre le  pied  dans  les  lieux  qui  font  de  nôtre  ju- 
rifdiêtion  : & Paul  » quand  il  a pafle  nos  fron- 
tières. Mais  par  conformité  de  raifon,  les 
Nations  ont  d’un  commun  confcntement 
étendu  ce  droit,  & font  convenues  enfem- 
ble,  qu’il  auroitaufll  lieu,  lorfque  quelqu’un, 
ou  quelque  chofe,  qui  fcroitdelanaturedc 
celles  que  l’on  étoit  demeuré  d’accord  de 
comprendre  dans  le  poftliminie,  fe  trouve- 
roit  fur  les  terres  de  nos  amis,  comme  parle 
Pomponius  au  meme  endroit,  ou  comme 
l’explique  Paul,  fur  celles  d’un  Roi  allié  ou 
ami. 

Mars  par  le  mot  d’alliez,  & d’amis,  il  ne 
faut  ^>as  entendre  que  ce  foient  Amplement 
ceux  avec  lefquclson  eften  paix  ; ce  font  ceux 
qui  fui  vent  actuellement  le  même  parti  dans 
la  guerre  ; c’eft  chez  ceux-ci  que  les  prifon- 
niersquifefauvent,  comme  parle  Paul,  font 
fous  la  protection  publique  ; car  il  n’importe 
qu’une  perfonne,  ou  une  chofe  fe  trouve  en 
ces  p aïs  -là,  ou  dans  le  fien  propre. 

2 A l’égard  de  ceux  qui  font  à la  vérité 
amis,  mais  qui  ne  font  pas  du  même  parti, 
les  prifonniers  de  guerre  ne  changent  point  de 
condition,  fi  ce  n’eft  qu’il  y eut  quelque  con- 
vention particulière  fur  ce  fujet.  Il  fut  con- 
venu entre  les  Romains  •>&  les  Carthaginois, 
dans  leur  fécond  traité  de  paix,  qu’en  cas  que 
les  prifonniers  que  les  Carthaginois  feroient 
fur  des  Peuples  amis  des  Romains , vinfïènt 
dans  des  Ports  appartenans  aux  Romains,  ils 
feroient  libres , & que  les  amis  des  Carthagi- 
nois auroient  le  même  droit. 

C’eft 
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C’eft  pour  cela,  que  ceux  des  Romains  qui  Droit  f»fl- 
avoient  été  faits  prifonniers  en  la  féconde  liminaire.' 
guerre  d’Afrique , qui  après  avoir  été  vendus , 1 1 1- 

fe  trouvoient  en  Grece,  n’eurent  point  là  le 
droit  de  poftliminie,  parce  que  les  Grecs 
avoient  été  neutres  dans  cette  guerre- là  ; il 
fallut  payer  leur  rançon  pour  leur  donner  la  li- 
berté. a Et  meme  nous  voyons  en  plus  d’un  a Plut, 
endroit,  dans  Homere,  les  prifonniers  de  Flamin!a 
guerre  vendus  fur  des  terres  neutres , comme 
Lycaon  b & Eurimedufe.  <=  b iliados 

III.  Selon  l’ancienne  façon  de  parler  des  xxi. 
Romains^,  des  hommes  même  libres  étoient  c odyfTc* 
reçus  par  droit  poftliminaîre.  Gallius  Ælius 
dans  le  premier  livre  de  la  lignification  des  pomp. 
mots  qui  regardent  le  droit , dit  que  celui  que 
l'on  appelle  reçu  par  pofiliminie , ejt  oh  une  per- 
fonne  libre , qut  étant  partie  de  quelque  pats  pour 
aller  en  un  autre , retourne  en  celui  d'où  elle  e’toit 
partie , par  le  droit  établi  pour  les  retours , ou  un 
efclave  qui  étant  parti  d'auprès  de  nous , C55  étant 
tombé  en  la  puiJJ'ince  des  ennemis , retourne  en- 
fuite  par  droit  à nous , fcÿ  au  pouvoir  de  celui  à 
qui  il  était  auparavant  ; avec  cela  les  chevaux , 
les  mulets , les  Navires , font  compris  dans  ce  droit 
de  retour.  ( C’eft  ainli  en  effet  que  je  crois, 
qu’en  changeant  tant  foit  peu  le  texte,  on  peut 
retenir  ces  trois  mots  que  M.  Cujas  hom- 
me incomparable  dans  la  fcience  du  droit 
Romain,  eft  d’avis  que  l’on  efface  ;)  Cescbo - 
feslà , continué  Gallius , y Jontcomprifesparla 
même  raifon  que  les  efclavesy  font  compris.  D'où 
il  s'enfuit  que  les  mêmes  efpéces  de  chofes  qui  re- 
tournent par  droit  poflliminaire  des  ennemis  à 
nous , peuvent  auffi  retourner  de  nous  aux  en- 
- nemis. 
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Dr*itpêji  nemü.  Mais  les  Jurifconfultes  «Romains  des 
limtuAnt.  derniers  tems  ont  parlé  plus  diftinâcmcnt , en 
, 1 v>  établilfant  deux  efpéces  de  poftliminie  ou  re- 
duae  d.  de tour  » * unc  quand  nous  retournons  nous-me- 
capc.  & mes , l’autre  quand  nous  recouvrons  quelque 
chofe. 

io  d cod  *•  ^ ^aut  au^  Souvenir  que  cette 

tic  de  réponfe  de  Triphonin,  que  le  droit  de  re- 
poftli.  tour  a lieu  en  guerre  ou  en  paix,  eftenunfens 
un  peu  different  de  celui  dans  lequel  Pompo- 
nius  avoit  dit  la  même  chofe. 

Le  poftliminie  qui  a lieu  en  vertu  de  la  paix 
( fi  autrement  n’a  été  ftipulé  ) arrive  à l’égard 
de  ceux  qui  ne  font  pas  vaincus  par  quelque 
exploit  de  guerre , mais  qui  fe  trouvent  furpris 
par  leur  mauvaife  fortune,  tels  que  font  ceux 
qui  fe  rencontrent  chez  les  ennemis , lorfquc 
la  guerre  commence  tout  à coup  ; pour  les  au- 
tres prifonniers  de  guerre  ils  ne  joüiffentpas 
du  poftliminie  par  la  paix,  fi  cela n’eft  porté 
* voyez  par  le  traité.  * 

prifonnier.  C’eft  ajnfi  que  le  fçavant  M.  Faber  « corri- 
Mb  a,mc  7.  £e  très-bien  cet  endroit  deTriphonin,  félon 
‘7‘  le  fentiment  même  de  M.  Cujas.  Etlarai- 
fon  qui  fuit,  & l’oppofition  d’un  membre  à 
un  autre  le  prouvent  manifeftement.  Il  avoit 
fait  ta  paix  & renvoyé  les  prifonniers  ; car  on 
à Tom.  l'avoit  ainji ftipulé , ditZonare.  d EtPompo- 
1,1  • nius  : e Si  un  prifonnier  de  guerre  dont  on  avoit 
î)  eèd*tic  ftipuM  l'élargifftment  par  la  paix,  demeure  vo- 
dc  capc.  lontairement  cher,  les  ennemis , il  n'y  aura  plus 
£ l.fiquid  après  cela  de  poftliminie  pour  lui.  Paul  { dit 

eod°tir’de^e  m^me  cn  ces  termes.  Si  celui  qui  avoit  été 
° fait  prifonnier  dans  la  guerre  fe  fauve  après  la 
paix  faite , il  retourne  par  poftliminie  à celui 

qui 
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Çui  l'ai' oit  pris  pendant  la  première  guerre  j Ji  Droit  pt/t- 
toutefoù  on  n'ejl  demeuré d' accord  dans  le  traité de  liminaire, 
paix  que  les  prijonniers  feront  rendus.  1 v* 

2..  Tryphonin  dit  félon  Servius  quelarai- 
fon  pourquoi  on  étoit  plus  rigoureux , à l’é- 
gard de  ceux  qui  étoient  faits  prifouniers  l’é- 
pée, à la  main,  étoit  ; parce  que  les  Romains 
'voulaient  donner  à leurs  citoyens  plus  d'efperance 
de  retourner , en  fe  portant  vaillamment  dans  la 
guerre , que  non  pas  par  un  traité  de  paix , ou 
pour  mieux  dire,  parce  que  comme  parle  T. 

Live,  de  toute  ancienneté  Rome  n'a  jamais  eu 
■ d1  indulgence  pour  ceux  qui  fe  laiffoient  prendre 
prifonmers.  Mais  cette  raifon , qui  étoit  parti- 
cu  1 iere  aux  Romains,  n’a  pas  pu  établir  le  droit 
des  gens,  : elle  n’a  pû  être  qu’une  des  raifons  , 
qui  obligèrent  les  Romains  de  recevoir  ce 
droit  déjà  introduit  par  les  autres  Nations. 

Il  eft  plus  vrai  de  dire,  que  les  Rois  ou  les 
Etats  qui  fe  font  !a  guerre,  veulent  que  l’on 
foit  perfuadé  qu’ils  ont  dejuftes  raifons  de  la  -> 
faire , & qu’au  contraire  leurs  ennemis  leur 
font  injure  de  prendre  les  armes  contr’eux  : 

Ainii  chaque  parti  voulant  donner  la  même 
opinion  de  fa  conduite,  & d’autre  côté  n’étant 
pas  fur  aux  autres  Etats , qui  veulent  demeu-  • 
rer  en  paix,  de  s’ingérer  dans  de  telles  conte- 
ftatîons,  ces  Etats  neutres  n’ont  pu  éviter  de 
fe  faire  de  l’évenement,  oudufaitunecfpece 
de  Loi  ; c’efl  adiré,  détenir  pour  juftement 
pris , ceux  qui  l’étoient  ayant  les  armes  à la 
main  pour  fe  défendre. 

3-  Mais  pour  ceux  qui  avoient  été  furpris 
au  commencement  de  la  guerre,  cette  rai- 
fon n’y  pou  voit  pas  être  admife  ; car  on  ne 

Tome  III.  H pou- 
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pouvoit  leur  imputer  aucun  deflcin  de  mal  fai- 
re. C’eff  pourquoi  comme  on  n’ciiimoit  pas 
injufte  de  les  retenir  pendant  la  guerre,  pour 
diminuer  d’autant  les  forces  de  l’ennemi;- auffi 
ne  pouvoit-on  pas  trouver  deraifon  plaulible, 
qui  empêchât  qu’on  ne  les  renvoyât  apres  la 
paix.  Et  c’eft  fur  ce  principe  que  l’on  cil  de- 
meuré d’accord , que  ces  fortes  de  prifonniers 
comme  déclarez  innocens  du  confentement 
des  parties,  auroient  toujours  la  liberté  par  la 
paix  : mais  que  contre  les  autres  on  croiroit 
que  chacune  auroit  droit  d’en  ufer  comme  il 
lui  plairoit  ; ü ce  n’eft  que  la  choie  eut  été  ré- 
glée cntr’elles  par  quelque  traité. 

C’ell  auffi  par  cette  même  raifon , que  ni  les 
efclaves,  ni  les  choies  prifes  dans  la  guerre  ne 
fe  rendent  nullement  par  la  paix,  lîcclan’eft 
exprelfémcnt  ftipulé  par  le  traité  : Jeveux  di- 
re parce  que  le  vainqueur  veut  que  l’on  croye 
qu’il  a été  en  droit  de  les  prendre  ; & que  de 
le  contredire  ce  feroit  femer  d’une  guerre  une 
autre  guerre.  Ce  qui  fait  voir  que  ce  que 
Quintilien  allègue  en  faveur  des  Thebains» 
dont  nous  parlions  plus  haut , cft  un  jeu 
d’cfprit  & non  pas  une  vérité  , en  difant 
que  les  efclaves  étoient  libres  , quand  ils  re- 
tournoient en, leur  pais,  parce  que  les  cho- 
fes  conquifes  par  la  force  , ne  fe  peuvent 
poffeder  que  par  la  même  force.  Voilà  pour 
la  paix. 

4.  Pendant  la  guerre,  les  perfonnes  qui 
étoient  libres,  avant  que  d’être  prifonnieres, 
retournent  par  le  droit  de  poftlimînie  : & les 
efclaves  & les  autres  chofes  fc  reçoivent  ou  re- 
couvrent. 

V.  Un 
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V.  Un  homme  libre  ne  retourne  par  droit  nrokpofi- 
poftliminaire , que  quand  il  revient  vers  les 

liens  avec  volonté  de  le  donner  à eux,  ainfi  que  # Ai  in 
nous  apprend  Triphonin  * : la  raifon  clt , qu’il  bciio 
faut  qu’un  homme  qui  ctoit  etclave , s’aquic-  manu  mit- 
re , pour  ainfi  dire , lui  même  afin  de  devenir  & l. 
libre;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  volonté.  *Au 
relie  il  n’importe  s’il  cil  recouru  des  mains  des  tjvu,  A p ' 
ennemis  par  la  force  des  armes,  ou  s’il  s’en  cil  de  capt. 
fui  par  adrelfe,  ainfi  que  Florentin  aremar-  * v°ycz 
qué.  b Ce  fera  la  même  chofe  fi  les  ennemis  le  £ iC‘nihii. 
rendent  volontairement.  c n.dec. 

Mais  qu’arrivera-t-il,  fi  ayant  été  vendu  en  c l cùm 
commerce,  commeonacoûtumedefairc,  il  "onrc- 
revient  en  fon  pais  ? cette  queltion  elt  traitée  c*dePpottt, 
dans  Seneque  ‘1  en  la  perfonne  decctOlyn-  d üb.  v. 
thien,  que  Parrhafius  avoit  acheté  : car  les  controv. 
Athéniens  ayant  fait  une  Ordonnance  portant  XXJtlT* 
que  les Olynthiens  feroient  libres,  il  deman- 
de fi  l’Ordonnance  entendoit  qu’ils  fulïènt 
faits  libres,  ou  fi  elle  entendoit  qu’ils  fulfent 
jpgez  libres  : & ce  dernier  cil  en  effet  le  plus 
véritable.  * 

VI.  1.  Or  dés  qu’un  homme  libre  eft  de  re- 
tour parmi  les  liens,  non  feulement  il  s’aquiert 
à lui-même  ; mais  il  rentre  aulfi  dans  toutes 
les  chofes  qu’il  polfedoit  dans  des  païs  neutres, 
foit  corporelles,  foit  incorporelles.  La  raifon 
ell  que  comme  ces  Etats  neutres  avoient  pris  le 
fait  pour  le  droit,  quand  il  étoit  prifonnier  -,  ils 
font  la  même  chofe  quand  il  eft  en  liberté,  afin 
de  fe  montrer  équitables  à l’un  & à l’autre 
•parti. 

Ainfi  la  propriété  que  celui  qui  le  tenoit 
prifonnier  avoit  par  le  droit  de  la  g u errefur  ce 

H 2,  qui 
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Droit  pot-  qui  appartenoit  à ce  prifonnier,  n’étoit  pas 
liminaire,  fans  condition  ; puis  qu’elle  pouvoit  cciïer 
y ^ J'  malgré  lui,  en  cas  que  celui  qui étoit  prifon- 
nier  Te  fauvat  vers  les  fiens  : il  perd  donc  ces 
chofes  au  même  tems  qu’il  perd  la  perfonne, 
dont  elles  étoient  une  annexe. 

2.  Mais  on  demande,  fuppofé  qu’il  les  eut 
déjà  aliénées,  fi  un  homme  qui  auratîtrede 
lui,  qui  en  cetems-làenétoit  le  maître  par  le 
droit  de  la  guerre,  fera  à couvert  par  le  droit 
des  gens  ? ou.fi  ces  chofes-là  pourront  être  re- 
traites ? Je  parle  des  chofes  qui  fe  trouvent 
dans  un  Etat  neutre. 

il  me  fcmble  qu’il  faut  diftinguer  entre  les 
chofes  qui  font  de  telle  nature,  qu’elles  peu- 
vent retourner  par  droit  poftliminaire,  & les 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  retourner,  (nous 
expliquerons  tout  à l’heure  cette  différence  ) il 
-faut,  dis-je,  diftinguer  & dire  que  celles  là  ne 
fe  peuvent  aliéner  qu’avec  réferve  & fous  con- 
dition, qui  eft  d’être  perdues  fi  le  prifonnier 
fe  fauve,  & que  celles-ci  fe  peuvent  aliençr 
purement  & Amplement  : j’entens  par  aliénées 
celles-là  auflï  qui  ont  été  données , ou  en  pur 
don,  ou  en  payement. 

V I L Comme  donc  celui  qui  retourne  par 
poftliminie  rentre  lui-même  dans  fes droits, 
on  rentre  aufti  dans  ceux  que  chacun  a ou  fur 
a 1.  în  bel.  lui- même,  ou  àcaufe  de  lui,  de  la  même  ma- 
lo.§  exte- njcre  qUC  s’j|  n’eut  jamais  été  entre  les  mains 
“ér  “de  des  ennemis,  félon  les  paroles  de  Tryphonin.  a 
capt.  VI  II.  Mais  Paul  b Jurifconfultemetjudi- 
b i poft-  cieufcment  pour  exception  à cette  réglé  con- 
<!eca"tT&  C€rnant  les  perlonqes  libres  : que  Ceux-là  ne 
#0£pt<  jouirent  pas  du  droit  pojl liminaire , qui  étant 

vain- 
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T'ai  ficus  par  le s armes  fej'ont  rendus  aux  ennemis.  Droit  po^. 
La  raifon  eft  qu.e  les  conventions  faites  entre  iimi»r.:rc. 
les  ennemis  étant  autorifées  par  le  droit  des 
gens,  comme  nous  dirons  en  fon  licu,lepoft- 
liminie  n’a  nulle  force  contre  elles. 

C'eft  fur  ce  fondement,  quedans  Gellius 
ces  Romains  qui  avoientété  pris  par  les  Car- 
thaginois déclarent,  Qu! ils  ne  pouvoient  avec 
jujhee prétendre  de pojlhmime , puis  qu'ils  étoient 
liez,  durant  une  trêve  pàr  leur  jerment.  De  là 
.vient  auflï  qu’il  n’y  a point  de  poftliminie  du- 
rant une  trêve,  ainli  que  “Paul  a très  bienre-a  1.  pofliî- 
marqué.  Mais  pour  ceux  qui  fe  rendent  aux  minium  § 
ennemis  fans  aucune  capitulation , ils  peu-  , 

vent  retourner  par  droit  de  retour,  félon  le  ■‘•-“P*1 
fentiment  de  b Modeftin.  - b l.  «os 

IX.  i.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  per  qaid  ta- 
lonnes, a lieu  aulfi,  comme  je  penfe,  à l’égard  * 
des  Etats;  en  forte  que  s’ils  ont  été  libres,  ils  re- 
couvrent leur  liberté,  en  cas  que  par  raffiitan- 
ce  de  leurs  alliez, ils  puilfent  être  délivrez  de  la 
domination^des  ennemis.  Mais  arrivant  que 
toute  cette  multitude  qui  avoit  formé  un  Etat 
vienne  à fe  dilfoudre,  je  tiens  pour  plus  vérita- 
ble, qu’elle  ne  doir  plus  paffèr  pour  le  même 
Peuple , & qu’ainfi  elle  ne  fe  rétablira  pas  dans 
fes  biens  par  droit  poftliminaire  en  vertu  du 
droit  des  gens,  parce  qu’un  Etat  c(t  comme  un 
Navire  i il  fe  détruit  entièrement  par  la  dillb- 
lution  de  fes  parties  ; fon  efïènce  coniilïant  en 
l’union  & en  l’alfemblagc  perpétuel  des  par- 
ties qui  le  compofent. 

Ainfi  ce  ne  fut  pas  la  même  ville  de  Sagun- 
te,  lors  que  la  place  en  fut  reftituée  huit  ans 
apres  à fes  anciens  habitans  ; ni  Thebes  ne  fut 

' H 3 pas  y 
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pas  la  même,  apres  qu’Alexandre  eut  fait  ven- 
dre les  Thebains  pour  être  efclaves.  Paroii 
il  eft  évident  aufïî,  que  les  Thebains  ne  recou- 
vrèrent point  par  poftliminiecequelcsThef- 
faliens  leur  dévoient , dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  ; & qu’ils  ne  pou- 
voient  le  recouvrer  pour  trois  raifons  ; l’une 
parce  que  c’étoit  un  nouveau  Peuplera  fécon- 
dé parce  qu’Alexandre  du  teins  qu’il  en  e'toit 
le  maître  avoit  pû  aliéner  ce  droit,  & l’avoit 
aliéné  en  effet  ; & l’autre  parce  qu’une  dette 
n’cltpas  du  nombre  des  chofes,qui  retournent 
par  poflliminie. 

i.  Ce  que  nous  difons  des  Etats  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  des  mariages,  • dont  l’ancien 
droit  Romain  permettoit  la  diffolution  : car 
on  croyoit  alors  que  les  mariages  neferéta- 
bliffoient  point  par  poflliminie,  mais  qu’il  fa- 
loit  un  nouveau  confentementpour  les  reha- 
biliter. 

X.  i.  Ainil  il  efl  facile  déjuger,  quelcft 
ce  droit  de  retour  félon  le  droit  des  gens  dans 
des  perfonnes  libres.  Il  peut  au  relie  pour  ce 
qui  regarde  le  dedans  d’un  Etat,  ou  être 
allraint  par  des  loix  civiles  de  cet  Etat  à quel- 
ques exceptions  & conditions , ou  être  étendu 
à d’autres  avantages.  Le  droit  civil  Romain 
exceptoit  du  nombre  de  ceux  qui  pouvoient 
joüir  du  droit  pollliminaire,  les  transfuges, 
quand  ç’eut  été  même  des  fils  de  famille,  fur 
lefquels  il  fembleroit  pourtantque  les  peres  ne 
dévoient  pas  perdre  cette  autorité  paternelle , 
qui  étoit  propre  & naturelle  aux  vrais  citoyens 
Romains. 

Mais  la  vraye  raifon  ( dit c Paul)  pour  la- 
quelle 
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quelle  les  Romains  avoient  introduit  cette  Dniipift- 
maxime , eft  que  les  peres  & meres  Romains  Ummain. 
préféroient  la  difeipiine  de  la  guerre  à la  ten-  ^ 
drefife  qu’ils  • avoient  pour  leurs  enfans  : à cela  * lb\f  * 
convient  ce  que  Cicéron  dit  de  Manlius,  q u’il 
avoir  aux  dépens  de  lui  même  affermi  la  difei- 
piine militaire  ; afin  depourvoir  par  là  aufa- 
lut  des  citoyens, dans  lequel  il  fçavoit  bien  que 
fe  trouvoit  le  ficn  propre  ; &que  pour  ce  fu- 
jet-là  il  avoit  préféré  à la  nature  & à l’amour 
paternel  le  maintien  de  l’autorité  fouveraine. . 

z.  De  même , ce  qui  a été  établi  en  premier 
lieu  par  les  loix  b Attiques , & puis  par  les  loix  b Pe^o- 
c Romaines,  que  celui  qui  auroit  été  racheté  in  N'- 
des  mains  des  ennemis  demeureroit  l’efclave 
de  celui  qui  l’auroit  racheté , jufqu’à  ce  qu’il  poüiim.  1. 
eut  payé  le  prix  de  fon rachat,  diminué aulli  ult. 
quelque  chofe  du  droit poff liminaire  : Cette 
maxime  avoir  été  introduite  en  faveur  de  la  li- 
berté , de  peur  qu’ôtant  à ceux  qui  rachetoient 
les  prifonniers  toute  efpérance  de  recouvrer 
l’argent  débourfé,  plulîeurs  ne  demeuraffént 
entre  les  mains  des  ennemis  : Auiïi  ccttc  fer- 
vitude  eft  elle  beaucoup  adoucie  par  ces  mê- 
mes loix  Romaines,  & même  par  la  dernière 
loi  de  Juffinien  elle  finit  après  un  fervice  de 
cinq  ans. 

Pareillement  le  droit  de  d repeter  le  prix  du  d l fipa. 
rachat,  fe  perd  par  la  mort  du  racheté  ; & il  treD,de 
eff  fenfétout-à  fait  remis,  encasquelerache-  capc' 
tant  & larachctée  qui  fera  une  femme  contra-  c i fn-s 
élent  mariage  enfcmble,  e comme  au  contrai-  qui  fe  c. 
re  il  eft  tenu  pour  perdu , fi  le  rachetant  profti-  Poftl- 
tué  une  femme  rachetée  ; ( & ainfi  de  plufieurs 
autres  chofes  que  le  droit  Romrdn  a établi  tit, 
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en  faveur  de  ceux  qui  rachetoient , & en  pu- 
nition de  ceux  qui  ne  rachetoient  pas  leurs 
proches. 

3.  D’autre  part,  ce  droit  poftliminaire  a 
été  étendu  par  la  loi  civile , en  ce  que  non  feu- 
lement les  chofes  qui  font  contenues  dans  le 
poftlirninie  félon  le  droit  des  gens,  mais  gé- 
néralement toutes  les  autres  aulîï  bien  que 
tous  les  droits  & aétions  y font  comprifes,  & 
retournent  à celui  qui  retourne  de  même  que 
s'il  n’avoir  jamaisété  pris  parles  ennemis- 

Cela  même  avoit  auiîî  lieu  par  le  droit  Atti- 
que,  & nous  iifons  dans  a Dion  de  Prufe,  qu’un 
certain,  qui  fedifoitfilsdeCallias,  avoit  été 
fait  prifonnier  de  guerre  en  Thracc  à la  jour- 
née d’Acanthe , 6c  qu’étant  à la  fin  de  retour  à 
Athènes,  & ayant  redemandé  par  droit  poft- 
liminairc  la  fucceflion  defonpereà  ceux  qui 
s’en  étoient  mis  en  pofleflion,  l’on  ne  fe  mit 
en  peine  d’aure  chofeen  Jufticc,  quedefça- 
voir  s’il  étoit  véritablement  le  fils  de  Callias. 
Le  même  rapporte  des  Meffcniens,  qu’apres 
avoir  demeuré  longue  efpace  de  tems  en  cap- 
tivité, ils  avoient  à la  fin  recouvré  & leur  liber- 
té & leur  païs. 

Bien  davantage,  ce  qui  avoit  étefouftrait 
des  biens  ou  par  prefeription,  ou  par  dégage- 
ment , ou  ce  qui  s’étoit  perdu  par  la  non  joüif- 
fance,  étoit  reftitué  en  entier  par  aétion  b ref- 
cifoire:car  dans  l’edit  qui  reftituë  les  Majeurs, 
font  aufïï  compris  ceux  qui  fe  trouvent  en  la 
puiffance  des  ennemis.  * c Et  tout  cela  vient 
du  droit  Romain  ancien. 

4.  Déplus,  la  loi  Cornelie  avoit  égard  aux 
heritiers  de  ceux  qui  mouroient  pril'onniers 
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chez  les  ennemis, confervant  leurs  biens,  coin-  Dfoitptfl - 
me  li  celui  qui  étoit  prifonnicr  fût  mort  à l’in-  liminaire. 
ftant  qu’il  eut  éié  pris,  a au  lieu  que  lï  vous  a j 
ôtiez  ces  loix  civiles,  les  biens  de  ces  prifon-  &§  appj. 
niers  feroient  fans  contredit  au  premier  occu-  de 
pant,  des  le  moment  que  leurs  perfonnes  font  caP*  & 
prifes  par  les  ennemis;  parce  que  celui  qui  cft  p0 
entre  les  mains  des  ennemis  pafle  comme  s’il  •• 
n’étoit  plus  au  monde.  Et  s’il  revenoit  il  ne 
recevroit  que  les  chofes  qui  ont  poftliminic  fé- 
lon le  droit  des  gens.  Pour  ce  qui  eft  de  confif- 
quer  les  biens  des  prifonniers  s’ils  n’ont  au- 
cuns heritiers,  cela  vient  d’une  loi b particu-  •»  I-  divin 
liere  aux  Romains.  Nous  venons  de  voir  ceux  j“£e 
qui  retournent  ; voyons  maintenant  les  cho-  C1‘ 
fes  que  l’on  recouvre  par  poftliminie. 

XI.  1.  Ces  chofcs  font  en  premier  lieu  les 
hommes  & les  femmes  efclaves,  quand  ils  au- 
roient  été  plulicurs  fois  aliénez,  ou  même  af- 
franchis par  les  ennemis  : car  la  liberté  que 
donne  l’ennemi  par  le  droit  de  la  guerre  ne 
peut  porter  préj udice  à nôtre  citoyen  , qui  eft: 
le  maître  de  l’cfclavc , comme  remarque  trés- 
. bien  cTryphonin.  Mais  afin  qu’un  efclavefoit  c l bel. 
reçû  par  poftliminie,  il  faut  que  fon ancien  lc 
maître  le  recouvre  effectivement , ou  le  puiife  a0 1>.  de 
facilement  recouvrer.  C’eft  pourquoi  il  necapt.  & 
fuffit  pas  comme  dans  les  autres  chofes,qu’un  Poitl* 
efclave  rentre  dans  le  païs,  maisilfaut,  afin 
que  l’on  puifl'e  fe  prévaloir  du  droit  pcftlimi- 
naire  à l’égard  de  cet  efclave,  que  cet  efclave 
foit  reconnu  une  perfonne  qui  feroit  à Rome 
& qui  y feroit  cachée,  n’cf^-encore  point  re- 
çue félon  Paul d Jurifconfulte.  dl  uh  D, 

Ür  comme  cet  efclave  eft  en  cela  different 
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des  chofcs  inanimées,  aufiî  eft-il  different  d’un 
homme  libre,  en  ce  que  pour  recevoir  un  cf- 
clave  par  poftliminie,  il  n’eft  pas  befoin  qu’il 
foit  venu  en  intention  de  fe  donner  à nous, cet- 
te circonftance  n’eft  rcquife  qu’en  une  perfon- 
ne  qui  fc  doit  recevoir  elle-même  * & non  pas 
en  celle  qui  doit  être  reçue  par  un  autre  : en 
effet  comme  dit  Sabinus  , ■ chacun  a bien 
une  entière  liberté  de  fe  cboijir  tel  pats  qu  il  lui 
plaît , mais  non  pas  de  fe  choifir  tel  maître  qu'il 
veut. 

i.  La  loi  Romaine  n’a  pas  même  excepté 
de  ce  droit  des  gens,  lcsefclavcs  qui  fefauvent 
des  mains  des  ennemis  : car  félon  que  Paul  b 
nous  l’enfeigne,  le  maître  recouvre  l’ancien 
droit  qu’il  a fur  eux  : parce  que  ce  droit  n’efl 
pas  fi  injurieux  àj’efclave  qui  ne  demeure 
qu’cfclave  comme  il  étoit,  qu’un  droit  con- 
traire feroit  préjudiciable  au  vrai  maître.  En 
• général  les  Empereurs  c ont  prononcé  tou- 
chant les  efclavcs  que  l’on  delivroit  par  les  ar- 
mes, en  ces  termes  : Nous  les  devons  efi - 
mer  reçus  & recouvrez  & non  pas  pris , & il  ejl 
jujle  que  nos  foldats  f oient  leurs  defenjeurs  & 
non  pas  leurs  maîtres.  Ce  que  mal  à propos 
quelques-uns  étendent  à toutes  fortes  de  cho- 
fcs. 

3.  Les  efclaves  qu’on  racheté  des  mains  des 
ennemis,  font  fans  nul  delai,  félon  le  droit 
Romain,  à celui  qui  les  acheté  ; ils  peuvent 
néanmoins  être  enfuite  recouvrez  par  droit 
poftliminaire,  en  rendant  le  prix  qui  en  aété 
débourfe.  * 

Mais  c’eft  aux  interprètes  du  droit  civil  à 
examiner  ces  chofes-là  dans  le  dctail^car  on  y a 

chan- 


III.  Liv.  Ch  a p.  IX.  1 79 

change  quelque  chofc  par  les  dernières  loin  & Droit />«/- 
pour  inviter  même  les  efclaves  prifonniers  à iminmrt. 
revenir,  on  promettoit  d’abord  la  liberté  à 
ceux  qui  auroient  été  eftropicz,  & aux  autres 
apres  cinq  ans  de  fervice,  comme  on  peut  voir 
dans  les  loix  de  la  guerre  compilées  par  Rufus. 

XII.  Voici  une  queftion  qui  nous  regarde 

davantage,  c’cftdc  fçavoir , fi  des  Peuples  qui 
ont  été  foûmis  à la  domination  d’un  autre,  re- 
tournent en  leur  ancien  & premier  état  ? On 
peut  la  traiter  en  fuppofant  que  ce  n’eft  pas 
leur  propre  Prince,  mais  quelque  allié  qui  les  a 
délivrez  des  mains  des  ennemis.  Je  crois  qu’il 
faut  dire  ici  la  même  chofe , que  ce  que  nous 
venons  d’établir  à l’égard  des  efclaves , s’il 
n’en  a été  convenu  autrement  par  le  traité 
d’alliance.*  * Voyea 

XIII.  i.  Entre  les  chofes  qui  font  com-fujctl 
prifes  dans  le  droit  poftliminaire,  les  terres 
font  les  premières.  Il  ejiconjlant  (ditPompo* 

nius  a ) qu'ayant  chajfé  Jet  ennemis  de  dejjus  les  » l.fitip» 
terres  qu'ils  avaient  occupées , la  propriété  en  re- tivu5'  § 
tourne  à leurs  premiers  maîtres.  Or  les  ennemis  p de'capc! 
font  cenfcz  être  chaflcz  d’un  lieu,  dés  qu’il  v. PiaV 
eft  vîfible , qu’ils  ne  peuvent  plus  y retourner , W c.  vi. 
ainfi  que  nous  l’avons  expliqué  ailleurs.  § v,,• 

Les  Lacédémoniens  b rendirent  l’Ifled’A-  b Scr.bo 
gine  aux  anciens  proprietaires,  après  l’avoir’^  ^0ly]l‘ 
conquifc  fur  les  Athéniens.  Jullinien  c & les  XXxvi. 
autres  Empereurs d rendirent  aux  heritiers  des  dNov.  v*. 
anciens  proprietaires , les  terres  qu’ils  avoient  len.' 
recouvrées  des  mains  des  Goths  & des  V anda-  pÇôcopi! 
les , fans  avoir  égard  aux  preferiptions,  par  lef-  de  belio 
quelles  on  pouvoit  exclurre  ces  proprietaires  Van<i. 
fuivant  les  loix  Romaines. 
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!ï>r»it  f»Jt-  2,.  Ce  que  l’on  dit  de  la  propriété -des  ter- 
lïminairc.  res , Te  peut  comme  jcpenfe,  dire  de  même  v 
a c»j«.  tous  ^es  autrcs  droits  affeâez  aux  terres  : » 
obf.  x.  * car  même  les  lieux  religieux  &facrez  pris  par 
b i.cum  les  ennemis,  retournent,  félon  le  fentiment 
a°C°  i?  ' P°mPonius  b cn  *eur  premier  état,  par  quel- 
« 'S10' qUC  efpecc  de  poftliminie,  s’ils  peuvent  être 
l.  fi  aeer.  reconquis. 

d.  qafi>as  Là  convient  ce  que  dit  Cicéron  c des  ûatuës 
ufusfruc-  & de  la  Diane  de  Segefte  en  ces  termes  : Par 
tus  amict.  I*  râleur  de  Scip  ion  l'Africain  elle  a recouvré  fa 
c Verrina.  faintetè  au  meme  tems  que  le  lieu  d'où  elle  étoit  a 
d 1 ^te’  repris,  & Marcien  d compare  le  droit  de 
poftliminie  au  droit  par  lequel  le  fond  d’un 
e'difice  bâti  fur  un  rivage,  retourne  à ce  rivage,, 
quand  cot  édifice  vient  à tomber.  Par  cette 
raifon  il  faudra  dire  que  l’ufufruit  d’une  terre 
recouvrée  doit  être  reftituc , à l’exemple  de  co- 
que répondit  Pomponius  au  fujet  des  terres 
inondées. 

De  même  il  eft  "ordonné  par  les  loi £ 

6 TftR<fë  d’Efpagne  , e qu’un  Comté  & autres  Sei- 
7*tit  ao.  gneuries  héréditaires  retournent  par  poftlimi- 
f.z.  nie  i que  les  grandes  retournent  en  tout 
tems , & les  petites  , fi  dans  quatre  ans. 
après  qu’elles  ont  été  reconquifes,  on  les  re- 
clame, à la  réferve  du  droit  que  le  Roi  a de 
retenir  les  places  fortes,  par  quelque  moyen, 
qu’on  les  recouvre,  après  avoir  été  perdues. 

• par  la  guerre. 

XIV.  i.  Pour  les  chofes  mobiles,  la  réglé 
générale  eft  au  contraire,  qu’elles  ne  retour- 
nent point  par  poftliminie,  mais  qu’elles  font 
de  bonne  prife,  ainfi  que  l’on  peut  juger  par 
l’oppofîtion  qu’en fait  Labeon.  Ainfi  les  cho- 
ies 
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fes  que  l’on  a achetées  en  commerce , demcu-  Droit  p»fl- 
rent  à celui  qui  les  a achetées  en  quelques 
lieux  qu’elles  fetrouvent:  Ét  il  n’eftpasper-  XIVi 
mis  à l’ancien  proprietaire  de  les  répéter, 
quand  même  il  les  trouveroiç  en  des  païs  neu- 
tres, ou  même  dans  Ton  propre  païs. 

Neanmoins  nous  voyons  qu’anciennement 
onexceptoit  de  cette  réglé  les  chofes  qui  fer-  • 
voient  à la  guerre  ;•&  il  femble  que  les  Na- 
tions en  étoient  ainfi  demeurées  d’accord, 
afin  que  l’efperance  de  les  recouvrer  portât 
les  hommes  à s’ervfournir  plus  volontiers  : car 
en  ce  rems-là  les  loix  de  la  plupart  des  Etats 
avoient  la  guerre  particulièrement  en  vue  : 

& c’eft  pour  ce  fujet  qu’on  y a facilement  con- 
fenti. 

Les  chofes  qui  paffent  pour  être  propres  à la 
guerre,  font  celles  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées fuivant  Gallus  Ælius , & qui  font  plus 


cftands;  mais  non  pas  les  barques  ni  les  galio-  ecapt‘ 
tes  faites  feulement  pour  Je  plailir  ; les  mulets,, 
entendez  de  fomme;  les  chevaux  & cavales 
de  fervice;  toutes  chofes  que  le  droit  cR0. c l idqtiod 
main  permet  de  leguer  légitimement,  & qui  h^' 
viennent  en  partage  dans  les  fucccffions.  ieg  l. 

i.  Les  armes  & les  habits  fervent  à la  veri- “em  labeo 
té  pour  la  guerre,  mais  ils  ne  retournoient  $ f 'eu£ 
point  par  droit  poflliminaire;  parce  que  de^f^.  * 
perdre  fes  armes  & fes  habits  dans  l’occa-  hcre. 
fion,  cela  palfoit  pour  une  aélion  honteu- 
£e,  comme  on  peut  voir  en  quantité  d’en- 
droits del’hiftoire,  & l’on  remarque  que  les 
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Droit po/M'  armes  fe  diftinguoient  du  cheval , en  ce  que  Te 
mituiire.  cheval  peut  s’enfuir  , fans  qu’il  y ait  de  la  fau- 

XV.  Hn  rjîVîîliVr 

XVL  Et  c’eft-là* la  différence  qu’il  femble  que 

dans  l’Occident  on  obfervoit  pour  les  chofes 
mobiles,  même  fous  lesGoths,  & jufqu’au 
tems  de  Boece;  ce  qui  me  le  fait  croire  efl, 

• qu’expliquant  les  Topiques  de  Cicéron,  il 
femble  parler  de  ce  droit-,  comme  s’il  eut  été 
encore  alors  en  vigueur. 

XV.  Mais  dans  les  derniers  tems,  fî  tou- 
tefois même  ce  n’a  pas  été  plutôt , on  n’a  point 
eu  d’égard  à cette  différence;  auffi  trouvons 
• Birt  în  nous  par  tout  dans  ceux  * qui  font  les  plus  fça- 
] n quul  vans  dans  les  Coutumes , que  le«  chofes  mo- 
capt*  Au  g k'*es  ne  retournent  point  par  poftliminie,  & 
& Salie  in  noos  voyons  cela  même  établi  en  plufieurs 
i.  *b  tiofli-  lieux  à l’égard  des  navires.  b 
bjs  c.  de  XV  I.  Et  pour  les  chofes  que  les  ennemis 
k*conft.  n’ont  pas  encore  emmenées  en  lieu  de  fûreté , 
Gall  i.xx  quoi  qu’ils  les ayentprifes,  elles  n’ont  pas  be- 
tit.  13  a foin  depoftliminic,  parce  que  félon  le  droit 
ï^conful.  des  pens  cnes  n’ont  pas  encore  changé  de 
2ij7i  maure:  delà  vient  que  celles  que  des  pirates 
ou  des  voleurs  nous  ont  enlevées,  n’en  ont 
pas  befoin  non  plus , félon  le  fentiment  d’Ul- 
c l.hofte*.  pienc&dejavolcne:  par  cette  raifon  que  le 
& 1 Ucro-  droit  des  gens  ne  leur  permet  point  de  changer 
opt  L le  droit  de  la  propriété, 
poftiimi-  Les  Athéniens  fe  fondant  fur  cette  maxi- 
$ à piratis  me , fe  deffendoient  de  recevoir  l’Ifle  d’.Ha- 
cod.m.  ''ionefedque  des  pirates  leur  avoient  prifc,& 
d -p,..  que  Philippe  avoir  reprife  fur  ces  pirates,  ils 
moft'i.de  refufoient,  di>- je , de  la  recevoir  des  mains 
Haionefo.  de  ce  Prince  » comme  un  prefent  qu’il  leur  fit, 

mais 
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mais  ils  vouloient  bien  la  recevoir  comme  Drth^jiu* 
une  chofc  qu’il  leur  rendoit.  Ainfi  donc  on 
peut  revendiquer , & répéter  les  chofcs  qui  ont  ^vlii 
été  prifes  par  ces  fortes  de  gens  en  quelques 
lieux  qu’elles  fc  trouvent:  lice  n’eft qu’il clt 
du  droit  naturel , comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs* de  rendre  à celui  qui  enaaquislapof- * Uv.  ». 
feffion  à fes  dépens , autant  que  le  proprietaire  1 °-  9* 
eut  lui-même  volontiers  employé  pour  les  re- 
couvrcr. 

XVII.  On  peut  neanmoins  en  ordonner 
autrement  par  quelque  loi  civile  : comme  par 
les  loix  a d’Efpagne  les  Navires  recourus  fur»  Supra, 
des  Pirates,  font  à ceux  qui  les  prennent:  fur  M u c s. 
ce  principe  qu’il  n’cft  pas  injufle  que  les  biens  §•  9- lib.* 
des  particuliers  ccdent  à l’utilité  publique, 
puifque  d’ailleurs  la  chofc  eft  extrêmement  Couarr.  ad 
difficile  à recouvrer.  Mais  cette  ordonnance  c Peccs- 
n’emptche  pas  les  étrangers  de  réclamer  ce|u“P'gl* 
qui  eft  à eux.  *" 

XVIII.  i.  Il  y a bien  à s’étonner  davan- 
tage de  ce  que  le  droit  poftliminairc  a eu  lieu 
(félon  ce  que  nous  témoignent  les  lois  Ro- 
maines ) non  feulement  entre  ennemis  décla- 
rez, mais  même  entre  les  Romains  & des 
Peuples  Etrangers.  Mais , comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  fc  c’étoient  des  relies  du  ficelé  des  fc  Lik.u. 
Nomades, dont  les  mœurs  avoientémouffè  lec‘ ,y* 
fentiment  naturel , que  les  hommes  ont  pour 
la  focieté.  C’eft  par  ce  mauvais  principe  que 
chez  les  Nations,  qui  même  ne'fe  faifoient 
point  publiquement  la  guerre , il  fe  pratiquoit 
une  certaine  licence  entre  les  particuliers, pro- 
venant comme  d’une  guerre  que  leurs  mœurs 
farouches  deelaroient  naturellement. 

Pour 
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Droit ptjliî-  Pour  donc  empêcher  que  , cette  licence  ne 
~ Paflat  jufqu’à  tuer  les  hommes,  on  demeu-  ' 
v ■ roit  d’accord  , contre  ce  qui  eft  en  ufage  à l’é- 
gard des  voleurs  & des  pirates,  d’introduire, 
les  loix  établies  pour  les  prifonniers  de  guer- 
re , ce  qui  par  confequent  donna  lieu  au  poftli- 
minie , parce  que  ces  attentats  fe  terminoient 
a des  conventions  équitables , que  d’ordinaire 
les  pirates  & les  voleurs  n’écoutent  pas. 

„ 2-  Il  femble  qu’autrefois  on  ait  mis  en  con- 

teftation,  fçavoir,  fi  des  fujets  d’un  peuple 
allié  qui  font  efclaves  parmi  nous , retournent 
par  poftliminie  quand  ils  retournent  en  leur 
i r.  de  Pais:  c’eft  ainfi  que  Cicéron  * propofe  cette 
otaiore.  queftion  : 'Gallus  Ælius  en  parle , de  fa  part ,, 
en  ces  termes  : Le  pofihmmie  ejl  établi  entre 
nous  y les  Etats  libres  , & entre  les  confédérée. 

& les  Rois  , de  même  qu'avec  des  ennemis. 
b l. non  Procule  b au  contraire  s’en  explique  ainfi:. 
dubito. D.  Je  ne  doute  pas , dit- il,  que  ms  Alliée  & les 
ecapc.  Etats  libres  ne  foient  étrangers  a nôtre  égard , 
cependant  il  n'y  a point  de  pojlliminie  entr'eux 
&T1  nous. 

3-  Pour  moi  je  penfe  qu’il  fautdiftinguer 
entre  les  traiteï,  & dire  que  s’il  y enavoit, 
que  l’on  eut  conclu  feulement  pour  terminer , 
ou  pour  prévenir  une  guerre  publique,  ils. 
n’empêchcroient  ni  de  faire  des  prifonniers 
dans  la  fuite  , ni  de  joüir  du  poftliminie;. 
mais  que  s’il  y en  avoit  qui  portaftènt  fû- 
reté  de  la  part  du  public  pour  ceux  qui  • 
iroient  & viendroient  des  uns  vers  les  au- 
tres; alors  le  droit  de  faire  des  prifonniers- 
ceftant , le  poftliminie  ccfteroiç  aufli  : & 
c’eû  ce  qu’il  me  femble  que  Pomponius 

temoi- 
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» témoigne  en  difant,  que  s'il  arrive  que  nous  Droit  pojlii- 
n'ayons  avec  un  peuple  ni  amitié'  ni  traite’ d'al-  W;xTx. 
liance , il  ne  fera  pas  pour  cela  nôtre  ennemi  : a L po'fl._ 
Mais Ji  quelque  choje  du  nôtre paffe  vers  eux , cela  liminii  §. 
leur  appartiendra , & s'ils  prennent  une  perfon ■ in  Pacc- 
ne  libre  des  nôtres , elle  deviendra  leur  efclave.  eo  ‘ llt* 
La  même  chofe  arrivera  s'il  en  pafje  d'eux  à 
nous.  C'ejî  donc  aujji  en  ce  cas-là  qu'on  a établi 
le  pojlhminie.  ‘ i 

Lorfqu’il  parle  d’un  traité  d’amitié,  il  fait 
voir  qu’il  peut  y en  avoir  qui  ne  contiennent 
ni  amitié  ni dioit  d’hofpitalité.  Et  Proculc  pa- 
reillement, fait  aiïez  connoître  qu’il  entend, 
par  des  peuples  confedercz  , ceux  qui  au- 
roient  promis  amitié,  & droit  de  fejour  en 
toute  fureté  , quand  il  ajoute  ces  paroles  : 

JE»  effet  , qu'cjl  - il  befuiu  de  pojllimmie  en- 
tr'eux  & nous  , pufqu'ils  retiennent  parmi 
nous  leur  liberté , la  pojj'ejjîo n de  ce  qui  leur 

appartient , de  même  que  s'ils  étaient  chez  eux  ‘y 
que  nous  avons  nous-mêrpes  les  mêmes  avan- 
tages parmi  eux.  b C’cft  pourquoi  ce  qui  fuit  b le- 
dansGallusÆlius,  c Nous  n' avons  aucun pofl  |^Q°en0^u* 
liminie  avec  les  Nations  qui  font  fous  nôts  e Jurif-  tjtu]0> 
diâion ; comme  a fort  bien  corrigé  M.  Cu-  c obf.  i*. 
jas,  doit  être  fuppléé  par  cette  addition,  mt2i' 
avec  ceux  avec  lef quels  nous  avons  quelque  trai- 
té dé  amitié. 

XIX.  i.  Mais  à prefent  le  droit  de  capti- 
vité , non  plus  que  celui  du  jaoftliminie , m’eft 
plus  reçu  hors  de  la  guerre,  d non  feulement  dBod.Iià: 
parmi  les  Chrétiens  ; mais  non  pas  même  i.delicp. 
parmi  la  plupart  des  Mahometans;  l’un  &c*7r 
l’autre  n’étant  plusmcceYTaircs,  puifquenous 
voyons  que  le  fentiment  de  cette  confangui- 
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nité,  que  la  nature  a voulu  que  les  hom- 
mes eufiènt  les  uns  pour  les  autres,  eft  réta- 
bli dans  le  monde,  i 

2.  Cela  n’empêche  pourtant  pas,  que  cet 
ancien  droit  des  gens  ne  puifle  avoir  lieu,  fi 
l’on  a affaire  à une  Nation  tellement  barbare , 
qu’elle. faffe  confiffer  la  Juftice  à traiter  tous 
les  étrangers  avec  hoftilitc,  & à enlever  ce 
qu’ils  ont  fans  aucune  déclaration  de  guerre, 
ou  fans  aucune  légitimé  caufc.  C’eft  fur  ce 
principe  qu’au  tems  même  que  j’écris  ceci , 
il  a été  jugé  en  la  Grande  Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris , feant  Mcffire  Nicolas  de  Ver- 
dun premier  Prcfidcnt , que  ce  que  ceux  d’Al- 
ger qui  font  un  peuple  accoûtumé  à pirarcr 
fur  tous  les  autres , avoient  pris  fur  lc>  Fran- 
çois, avoit  changé  de  maître  par  le  droit  de 
la  guerre  ; & qu'ainfi  fi  l’on  venoit  à le  repren- 
dre, il  dcmeurcroit  à ceux  qui  l’auroient  re- 
pris. On  jugea  aufiî  dans  le  même  procès  ce 
que  nous  difions  tout  à l’heure  , qu’aujour- 
d’hui  les  Navires  ne  font  point  au  riorfibre  des 
chofes , que  l’on  recouvre  par  droit  de  re- 
tour. 


CHAPITRE  X. 

AviT  touchant  lts  chofes  qui  fe  font  dans 
une  guerre  injùftc. 

I.  En  quel  fens  on  dit  que  V honnêteté'  dé- 
fend , ce  que  la  lot  permet. 

J • II.  Que 
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I I . Que  cette  maxime  s'applique  aux  chofes  , 
que  nous  avons  dit  être permifes par  le  droit 
des  gens, 

III.  Que  ce  que  l'on  fait  en  une  guerre  in - 
j ufte , ef  injufe  d'une  injujlice  intérieu- 
re. 

IV.  Qui  font  ceux  y qui  pour  ce  fujetlk  font 

tenus  k reftitution , cr  jufques  ou  ils  y font 
tenus.  . 

V . St  les  chofes  prifes  en  une  guerre  injufe 
doivent  être  rendues  par  celui  qui  les  a 
prifes. 

V I.  Si  elles  le  doivent  être  par  celui  qui  les 
pojfede, 

• 

I.  1.  TL  faut  maintenant  que  je  retourne  u4vh  fir 
JL  fur  mes  pas,  &que  j’ôreàccux  qui  zM,rr* 
font  la  guerre,  prefque  tout  ce  qu’il  femble ,nJUj  \\ 
queje  leur  aye  accordé,  a quoi  qu’à  dire  vrai,  ■ Hb.'n». 
je  ne  le  leur  aye  point  accordé:  car  dès  que  c-4* 
j’ai  commencé  à traiter  cette  partie  du  droit 
des  gens,  j’ai  déclaré  qu’il  y avoit  pluficurs 
chofes  que  l’on  difoit  àlaverité  être  de  droit 
ou  permifes,  parce  qu’elles  fe  faifoient  impu- 
nément , ou  même  aulïî  parce  que  les  loix 
leur  prêtoient  leur  autorité  pour  les  mainte- 
nir; mais  que  toutefois  dans  le  fond  , elles 
fortoient  d«  réglés  de  l’équité , confiderée  ou 
dans  le  droit  étroit , ou  dans  les  préceptes  des 
autres  vertus;  &qu’ilétoit  certainement  plus 
honnête  & plus  louable,  félon  le  fentiment  des 
gens  de  bien , de  s’en  abftenir,- 

2.  Dans 
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une  (jttrrt  difant 

tnjHjte^  JV>//  droit  n'épargne  ou  ne  défend 

De  punir  celui  que  l'on  prend. 

Agamemnon  lui  répond. 

Quoi  qu' aucune  loi  ne  l'ordonne , 

Lé  honneur  feui  veut  que  l'on  pardemne. 

Où  le  mot  d 'honneur , ne  fignifie  pas  tant  un  é- 
gard  que  l’on  auroit  aux  autres  hommes*’&  à fa 
propre  réputation , qu’à  ce  qui  eftjufle  & hon- 
nête , ou  du  moins  plusjufte  & plus  honnête. 

Ainfï  nous  lifons  dans  les  inftituts  dejuûi- 
nien,  que  le  mot  de  fideicommis  vient  de  ce  qu'il 
ne  dépend  dé  aucune  obligation  du  côté  du  droit  , 
Mais  de  la  feule  honnêteté & bonne  foi  de  ceux  à 
qui  on  le  commet  i & dans  Quintilien  le  pere: 

• Un  créancier  ne  peut  fans  biejfer  l'honnêteté  avoir 
recours  à la  caution , qu après  n'avoir  pû  être 

* payé  de  fon  débiteur.'  Auffi  voyez-vous  fouvent 
„ en  ce  fcns-là  l’honnêteté  jointe  à la  juftice. 

La  JuJlice  autrefois  regnoit  fur  les  mortels  ; 

Le  vice  navoit  pas  abbatu  fes  autels  ; 

, Et  l'honneur  feulfans  leix  exerpoit  fon  Empiré. 

aOperibus.  Hefiode  » dit  la  même  chofe  par  ces  vers.  k 

Aujourd'hui  la  JuJlice  , hclas  l'ofe  té  on  dire  ! 

Ne  trouve  plus  d'afüe , & ce  don  précieux 
s EJl  foulé  fous  les  pieds  du  vice  audacieux  : 

Aujourd'hui  point  déhonneur , tout  cjl  dans  le 
tumulte , 

A la  vertu , le  vice  impune'ment  infulte. 

* 

b lit  xi  i.  Platon  b l’exprime  en  ces  termes,  fi  l’on  y 
de  legibus.  corrige  le  premier  njot:  La  judice  ejl  la  com- 
pagne de  l'honnêteté , & certes  c'ejl  avecjujle  rai- 
fort* 
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{on.  Et  en  un  autre  endroit,  «il  en  parle  ain  -^vhfur 
' fi:  Dieu  craignant  que  le  genre  humain  ne  petit  Hnc  &uerre 
tout- à-fait , a donné  aux  hommes  la  Jufiice  if  inJ!tJ  ^ 
l'honneur  qui  font  les  ornemens  des  Etats , if  les  a ad  iner*| 
liens  qui  affermtjfent  les  arnitiez.  Et  Plutar-  ditum 
que  b pareillement  appelle  la  Juftice  l'hâtejje  £r*^em‘ 
de  l'honnêteté:  joignant  aufli  en  un  autre  en-  Thefei. 
droit  P honneur  avec  la  JuJhce.  Denys  d’Ha- 
licamafte  c ne  met  point  non  plus  de  diftinc-  c üb.vr.1 
tion  entre  l’honnêtetc , la  bienleance  , & la 
Juftice  : de  même  Jofeph  <1  joint  l'honneur  A 1 1 
avec  l'équité  : Paul  e Jurifconfulte  le  droit  e'l'adopd- 
•naturel  avec  l’honnêtete  ; & Cicéron  C ne  met  nusD  de 
d’autre  différence  entre  la  Juftice  & l’honnê-  r>tu  "“P" 
teté,  qu’en  diTamt  que  le  propre  de  la  Juftice 
eft  de  ne  point  faire  de  tort  aux  hommes,  & g hbi.de 
que  celui  de  l’honnêteté  cft  de  ne  les  point  «a 
iâcher. 

3.  Ce  que  dit  Senequc  g dans  fes  écrits  Phi- 
lofophiques  convient  tout- à fait  aux  vers  que 
nous  en  avons  rapporte  : Que  la  probité , dit- 
il,  a d' étroites  bornes , quand  on  n efl  homme  de 
lien , qu' autant  que  l'ordonne  la  loi  ! Que  les 
réglés  de  l'honnêteté  ont  bien  plus  d' étendue  que 
celles  du  droit  ! combien  de  chofes  exigent  de  nous 
la  pieté , l'humanité , la  libéralité , la jujluc,la 
bonne  foi  , qui  pourtant  ne  font  pas  contenues 
dans  les  loix  publiques ! Vous  voyez  ici,  que 
le  droit  cft  diftingué  de  la  J ufticc , parce  qu’il 
prend  le  droit  pour  ce  qui  a lieu  dans  les  j uge- 
inens  extérieurs.' 

Le  même  l’explique  excellemment  en  un 
autre  endroit  h par  l’exemple  du  droit  d’un  h llb.  de 
maître  fur  fes  efclaves  en  ces  termes  : Il  faut  dem.c  xS, 
çonjiderer  dans  un  efclave  , non  ce  que  vous 

pou-  ‘ 
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\ÂvSsp#  pouvez*  impune'ment  lui  faire  fouffrir , mais  ce 
VJuîe™  %Ue  lous  Perrnettent  l a Jtlftice  & /’ honnêteté , 
' i j*  qui  même  ordonnent  de  pardonner  aux  prifun- 

nier  s de  guerre , & à ceux  que  l'on  a achetez 
Et  enfuke  il  dit , Quoique  tout  Joit  permis  à 
Vegard  d'un  ejclave  , il  y a neanmoins  quelque 
choje  que  le  droit  commun , entre  les  chofes  qui 
ont  une  ame , ne  permet  pas  à l'egard  d'un  hom- 
me ; où  il  eft  bon  de  remarquer  encore  la  dou- 
ble lignification  du  mot  permettre,  lequel  re- 
garde d’un  côté  l’extcrieur , & de  l’autre  l’in- 
terieur. 

1 1.  i.  Cette  diftinâion  que  fait  Marcelle 
a Lîv,  lit.  a dans  le  Sénat  de  Rome  doit  être  entendue 
2<5,  dans  le  mêmefens:  Laqueftion , dil-il,  n'ed 
pas  de  fçavoir  ce  que  fai  fait , puifque  le  droit 
de  la  guerre  me  met  d couvert  de  tout  ce  que  j'ai 
pû  faire  contre  des  ennemis  publics , mais  feu- 
lement de  voir  ce  qu'ils  dévoient  fouffrir , en-  - 
tendet  félon  ce  qui  eft  jufte  & honnête.  Ari- 
b £o1-  *•  ftotc  b marque  la  même  différence , quand 
il  demande  fi  la  fervitude  qui  vient  de  la  guer- 
re doit  être  appelle'e  jufte  : il  en  parle  en  ces 
termes  : Quelques-uns  ne  confiderant  qu'une  par- 
tie de  lajuftice  (car  la  loi  eft  en  effet  quelque  cho- 
c V.  plus  j'e  jufte  c)  difent  q ue  la  fervitude  où  P on  tom- 
iv.  §.  2.  Par  %Uerre  eft  }ufte  ' maK  ds  nient  abj olu- 
ment  qu'elle  foit  jufte  de  tout  point  , puis  qu'il 
peut  arriver  que  la  caufe  de  la  guerre  fera  inju - 
<1  lib.  m.fte.  Ce  que  rapporte  Thucydide  d dans  la  ha- 
rangue des  Thcbains  eft  quelque  chofe  de 
femb labié  : Nous  ne  nous  plaignons  pas , difent- 
i!s,  de  ceux  que  vous  avez,  tuez*  dan * la  mêle'e ; 
ce  malheur  leur  eft  en  quelque  façon  arrivé  lé- 
gitimement. 

• . z.  De 
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ipi 


2.  De  même  les  Jurifconfultes»  Romains  ^tvu  hr 
appellent  fouvent  en  un  endroit  injure,  cemf!"*rri 
qu’ils  appellent  droit  de  captivité  en  un  autre  , ,nJ"de- 
& l’oppofent  a l’équité  naturelle;  & Sene-aL  pofl|i- 
que  b dît  que  l’injurtice  a fait  naître  le  nom  minium  In 
d’cfclave , regardant  à l’abus  que  l’on  en  fait  PrinciPio 
le  plusfouvent.  T.  Livec  appelle  les  Italiens, 
qui  retenoient  les  choies  qu’ils  avoient  enle-  XXxu. 
vées  aux  Syracufains , des  gens  opiniâtrement  c Lib. 
aheurteï  à retenir  ce  qui  étoit  injufte.  Dion  **vm. 
d de  Prufe , après  avoir  dit  que  les  prifonniers  d 0ral  xr  * 
de  guerre  recouvroient  leur  liberté  quand  ils 
retournoient  vers  les  leurs , en  ajoûte  la  raifon 
en  difant,  que  c’elt  parce  qu'tls  e'toient  dans 
une  mjujle  fervituâe.  Laétance  pareillement 
en  parlant  desPhilofophesdit,  que  quand  ils 
traitent  des  devoirs  qui  regardent  la  guerre , tout 
Uur  di [cours  ne  tend  ni  a la  JuJlice , ni  à la  vé- 
ritable vertu , mais  feulement  à cette  vie  & aux 
mœurs  civiles . Le  même  dit  un  peu'  plus 
bas,  que  les  Romains  avoient  fait  légitime- 
ment plufieurs  injuftices. 

III.  Nous  difons  donc  en  premier  lieu, 
quefilacaufe  de  \a  guerre  cftinjufte,  toutes 
les  allions  qui  ennaifTentfont  injuftes  d’une 
injuftice  intérieure  , quoique  la  guerre  foit 
entreprife  dans  la  forme  folemnelle  : & fur  ee 
-fondement  tous  ceux  qui  le  fçaehant  font  ces 
adions,  ou  y contribuent,  doivent  être  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  font  exclus  du  Royau- 
me des  Cieux,  à moins  qu’ils  n’en  fafïent  pé- 
nitence. c Or  la  véritable  penitence,  fi  l’on  e r 
a le  tems&  le  moyen  de  la  faire,  requiert  ab-  vi  x. 
folument  ,que  l’on  repare  le  dommage  qu’on  Jon.u.i*. 
acaufé,  foit  en  tuant  , foit  en  faifant  dégât , > 
loit  en  pillant.  Ainfi 
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Ainfi  nous  voyons,'  que  Dieu  rejertc  le  jeu- 
ne de  ceux  qui  retenoient  des  prifonniers  faits 
injuftement.  » Et  le  Roi  des  Ninivites  faifant 
ccïïèr  toute  fondion  aux  Juges,  leur  ordon- 
ne devuider  leurs  mains  de  ce  qu’ils  avoient 
injuftement  pris  , reconnoiftant  par  une  lu- 
mière naturelle,  que  leur  penitence fans  une 
telle  reftitution  feroit  une  penitence  feinte  & 
b Lib  prx-  infrudueufè.  Et  c’eft  là  le  fentiment  b non 
ceptorum  feulement  des  Juifs  & des  Chrétiens  , mais 
• «K  auffidesMahomctans. 
bente  xyi . I y • Ainii  félon  les  maximes  générales,  que 
nous  avons  établies,  les  auteurs  de  la  guerre, 
tant  ceux  qui  l’ont  entreprîfe  de  leur  chef 
comme  les  Souverains,  que  ceux  qui  les  y 
ont  portez  par  leur  confeil,  font  obligez  à la 
reftitution  de  toutes  les  chofes  qui  font  les 
fuites  ordinaires  de  la  guerre:  ou  même  des 
extraordinaires  s’ils  en  ont  ordonné  ou  con- 

* St^mé  Sueiftues-unes,  ou  s’ils  ne  les  ont  pas 
W%.  1.  empêchées,  pouvant  les  empêcher. 

k.iû  1 1.  & De  même  les  Chefs  font  refponfables  de  ce 
iz.comrr.  qui  s’eft  fait  fous  leur  conduite,  & folidaire- 

* Lelriib  ment  tous  les  f°ldats , qui  ont  contribué  à 

ii. c  1 3 * d . quelque  ndion  qui  fe  feroit  faite  en  commun, 

4-  Adde  telle  que  feroit  l’incendie  d’une  Ville  : &dans 
ifg  vdga  lesadions  particulières,  pour  le  dommage, 
S'L  fuUr°  ^ont  chacun  en  particulier  a été  la  caufe,  ou 
S.  unedescaufes.  c 

d Sylv.  d.  V.  1.  Et  je  ne  crois  pas  que  l’on  en. doive 
cv°fn  Mb  excePter , comme  quelques-uns  font,  ceux 
x.concrêv.  qui  en  fervent  d’autres,  s’il  y a en  eux  de  la 

iii. c  ç.B. faute;  car  une  faute  quoi  qu’innocente,  ne 
*7-  M°lin.  lailîc  pas  dlobliger  à reftitution.  d 11  y en 
§.  ut  veto  a e qui  er°yeut  qu’on  ne  doit  pas  rendre  les 

cho- 
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choies  que  l’on  prend  à la  guerre  , quand 
même  elle  feroit  injufte  , parce  qu’on  pre- 
lume,  que  ceux  qui  en  etoicnt  les  maîtres  les  y. 
ont  abandonnées,  dés  le  commencement  de 
la  guerre  à ceux  qui  les  prendroient.  Mais  on 
répond  au  contraire  que  perionne  n’eft  cenfe 
vouloir  fans  raifon  jetter  le  lien  : & la  guere 
eft  de  foi  bien  différente  delà  nature  des  con- 
trats. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Etats  qui  font  en 
jsaix  , voulant  établir  quelque  réglé  certaine 
qu’ils  pûffènt  fuivre  , pour  ne  pas  s’engager 
mal  à propos  dans  la  guerre , ont  introduit  cet- 
te propriété  extérieure , dont  nous  avons  par- 
lé i mais  elle  peut  fort  bien  fubfifter  avec  l’o- 
bligation intérieure  de  reftituer.  Et  c’eftcequo 
ces  mêmes  Auteurs  femblent  établir , à l’égard 
du  droit  concernant  la  captivité  des  perfon- 
nés.  Dans  T.  Live  a les  Samnites  parlent  ain-a  1 ' IX' 
(i.  Nous  avons  j^^oye'  les  chofesque  nous  a- 
vions  prifes  fur  Ws  ennemis , quoi  qu'elles  pa- 
rurent nous  appartenir  par  le  droit  de  la  guer- 
re , quoi  qu'elles  parurent  (difont-ils  ) parce 
que  cette  guerre  étoit  injufte,  ainfi  que  les  Sam- b * 
nitesl’avoient  déjà  auparavant  reconnu,  b lib.vu*,, 

2.  Il  arrive  prefque  une  chofe  pareille  dans 
un  contraél  fait  fans  fraude  , & dans  lequel 
pourtant  il  y a inégalité  ou  lefion  : Quoi  que 
le  droit  des  gens  donne  faculté  de  contraindre 
celui  qui  a contracté  d’accomplir  ce  qu’il  a 
promis , l’autre  dont  la  ftipulation  eft  injufte , 
n’eft  toutefois  pas  moins  obligé  par  le  de- 
voir d’homme  de  bien,  ou  de  l’honnête c v]Je 
homme  de  réduire  les  chofos  aux  termes  de n, 
l’équité,  c c-lK 
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^4  vis  fur  V I.  i . Comme  auffi  tout  homme,  qui  à la 

ver^^n’a  point  caufé  lui  même  de  dommage 
re'\i,  ou  qui  l’a  caufé  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute} 
mais  qui  fe  trouve  faifi  d’une  chofe  qu’un  au- 
tre a prife  en  une  guerre  injufte , eft  tenu  de 
la  rendre  -,  car  il  n’y  a aucune  raifon  naturel- 
lement jufte,  qui  puiffe  fouffrir  qu’il  en  pri- 
ve celui  à qui  elle  appartient.  Il  ne  peut  pas 
dire  que  c’effc  une  punition  qu’il  ait  meritee  j 
enfin  il  ne  peut  pas  fe  fonder  fur  une  compen- 
a vide  fu  fation}  a èc  ainfi  ne  peut  point  retenir  jufte- 
pia  1.  h.  ment  cette  chofe-là. 

? Il  y a dans  Valere  Maxime  b une  hiftoire  qui 

D IlD.  12*  • * ■ y i t /ï 

€t  5.  vient  ici  a propos  : Les  armes  du  peuple  Ko- 
main  ( dit-il)  ayant  fou  s la  conduite  if  les  auf- 
picesdeP.  Claudine  défait , pris  j & vendu 
publiquement  les  C amer  ins  ,Ce  Peuple,  quoi 
qu'il  vit  fes  Trefors  augmentez  de  cet  argent  * 
if fes  frontière  s étendues  par  ces  nouvelles  con- 
quîtes y apporta  neanmoifê  un  foin  extrême  à 
racheter  les  prifenniers  if  Wreflituer  ces  ter- 
res ,parce  qu'on  n'étoit  pas  bien  certain , que 
cette  conquête  eut  été  judement  faite  par  ce 
-,  Général. 

De  même  par  un  Decret  du  Peuple  Ro* 
main,  on  rendit  la  liberté  aux  Phocenfes , je 
dis  la  liberté  publique  & les  terres  qu’on  leur 
cLiv.lîb.avoit  ôtées,  c Et  quelque  tems  apres  les  Li- 
«vin.  gUrjens  ayant  été  vendus  par  Pompiljus,  on 
rendit  l’argent  à ceux  qui  les  avoient  achetez. , 
& on  les  remit  en  liberté,  donnant  ordre  auffi 
iLW.lib.  que  leurs  biens  leur  fuffentreftituez..  d Le  Se- 
xCit  nat  ordonna  la  même  chofe  à légard  des  Ab- 
derites,  ajoutant  cette  raifon , que  la  guerre 
ct.jv.ub.  qu’on  leur  avoit  faite  étoit  injufte.  c 
xlui. 
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2.  Toutefois  fi  celui  qui  ala  chofè entrefer 
mains  a fait  quelques  frais  & pris  quelque  pei- 
ne , il  poura , félon  les  principes  que  nous 
avons  établis  ailleurs , déduire  ou  prétendre 
autant  qu’il  auroit  pu  coûter  au  vrai  maître  j 
pour  recouvrer  une  chofe , dont  il  avoit  perdu 
toute  efperance  : que  fi  celui  qui  en  étoit  en 
pollèffion  de  bonne  foi  , l’a  confumée  ou 
aliénée,  il  n’en  répondra  point,  fi  ce  n’eft 
pour  autant  qu’on  pourra  juger  qu’il  en  aura 
fait  fbn  profit. 


CHAPITREXI. 

Tempérament  au  droit  que  l'on  a de 
tuer  en  une  guerre  jufte.| 

I. (~\  Ue  dans  une  jufie guerre  il  y a certain 
W nés  aidions , qui  manquent  de  juftice 

^ intérieure  j ce  qui  ejl  expliqué. 

I I.  Qui  font  ceux  que  Von  peut  tuer  félon 
la  juftice  intérieure. 

III.  Que  Von  ne  peut  tuer  en  confcience 
des  malheureux , qui  fe  trouvent  en- 
gagez par  force  dans  un  parti. 

IV.  Ni  pour  une faute , quittent  le  mi* 
lieu  entre  les  malheurs  & la  malice  5 on 
explique  la  nature  de  cette  faute. 

V.  Qu’il  faut  dijlinguer  les  auteurs  de  la 
guerre  , d’avec  ceux  qui  ne  font  que  les 
fuivre. 

I 1 


VI. 
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V I.  Que  dans  ces  auteurs  là  mêmes  , il 
faut  dtjlinguer  les  raifons  probables  d'a- 
vec  les  raijons  criminelles. 

V 1 1.  Que  même  il  ejl  fouvent  louable  de  re- 
mettre aux  ennemis  la  mort , qu'ils  au . 
r oient  méritée  en  punition  de  quelque  cri « 
me. 


VIII.  Qu*  il  faut  apporter  le  plus  de  pré- 
caution qu'il  ejl pojfible , pour  s'empêcher 
de  tuer , même  fans  deffein  prémédite' , 
des  perf ormes  innocentes . 

I X.  j Qu'il  faut  toâjours  épargner  les  en- 
fans  j les  femmes  fi  elles  ri ont  commis 
quelque  grand  crime  j & les  'vieilles  gens. 

X*  Qu'il  faut  auffi  épargner  ceux  qui  ne 
vaquent  qu'à  l'Eglife  , ou  à V étude. 
XL  Les  gens  des  champs. 

XII.  Les  marchands  If  leurs  femblables. 

X 1 1 1.  Et  les  prifonni ers. 

XIV.  Qu'il  faut  recevoir  à compofition 
ceux  qui fe  veulent  rendre  fous  des  condi- 
tions raifonnables. 

XV.  Qu'il  faut  pardonner  aujfi  à ceux  qui 
fe  font  rendus  à difcretïon. 

XVI.  Ce  qui  fe  doit  entendre  , pourvu 
qu'ils  n’ayent  point  commis  auparavant 
de  crime  énorme  ; oit  Von  montre  de  quelle 
manière  on  le . doit  prendre. 

XVII.  Qu'il  ejl  à propos  de  pardonner  , 
quand  les  coupables  fout  en  grand  nombre. 

- . , ' XVI II. 
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XV  III.  Que  l’on  ne  doit  pas  faire  mou- 
rir les  Otages , s'ils  ne  font  eux-  memes 
criminels. 

XIX.  Qu’il  faut  s'abjlenir  de  tout  com - 
bat  inutile.  • ' • 


i.TL  faut  bien  fe  garder  , je  dis  même  Ternir*, 
i.  dans  une  guerre  jufte  , d’admettre  la 
maxime  qu  on  prétend  établir  par  ce  vers.  1» 

Denier  la  JuJlice  ejl  me  tout  accorder.  * 


Cicéron  t>  l’entend  mieux  en  parlant  ainiï  : ^ off* u 
lfy  a des  mefures  d'honnêteté  à garder  même  À,  p|Us  )uut 
l'égard  de  ceux  qui  vous  ont  ojfencé  : car  la\\v.  n. 
•vengeance  & le  châtiment  ont  leurs  régies . 

Âuffi  loue-t-il  c ces  vieux  teins  des  Romains  > ,*vVi  *. 
au  {quels  l’iflüè  de  la  guerre  étoit  toujours  plei-  oft  i ( 
ne  de  douceur  , ou  fi  l’on  fe  portait  à quelque  c'° 
rigueur,  c’ctoit  par  une  néceffité  inévitable.  j m ie 
Seneque  d a de  ù.  part  apeiié  cruels  ceux-là  mê-  c-ja,’.'  c. 
me  qui  ayant  rai f on  de  fe  vanger  , ne  gardent  +. 
aucune  modération  dans  leur  vengeance.  Ari- 
ftide  e en  parle  auffi  en  ces  termes  : Oui  ceux  qui 
ont  droit  de  fe  vanger  peuvent  être  injujle s y 
s'ils pajfent  les  bornes  de  la  vengeance  : parce 
que  tout  homme  qui  dans  le  châtiment  va  juf- 
qu'à  l'injudicc , fait  à fou  tour  une  nouvelle  in- 
jure. Ovide  f dit  d’un  certain  Roi. 


fdePoti* 

t* 


P our punir  trop  le  crime  Jl  s' ef  Vendu  coupable.  • 

2.  Ceux  de  Platée  demandent  dans  l’oraifon 
d’Ifodrate } s'il  efjujle  de  les  punir  fi  rigoureu- 
fentent  & fi  demefurement  pour  des  fautes  fi 
legeres  Le^  même  Ariftide  s’exprime  en  ces 

I 3 ter* 
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Ttnpcr*-  termes  : Ne  regardez  pas  feulement  quelles' 
f.tnt  4M  raifons  vous  avez  de  vous  vanger  j mats  aujfi 
qui  font  ceux  de  qui  vous  devez  vous  vanger  ; 
qui nousjommes  nous-mêmes , & juf qu'où  doit 
fe  porter  la  v ange  an  ce  pour  être  jujle.  Pro- 
perce loue  la  conduite  de  Minos  à l’égard  de 
les  ennemis  , en  dilànt  : 

T*out  victorieux  qu'il fut  fil  leur  fut  équitable 
Ovide  dit  la  même  choie  par  ces  vers  : 

j4ux  ennemis  vaincus  il  impofa  des  loix  : ' 
Æwfi  qu'à  leurs fujetsfont  les  plus juftes  Rois. 

1 1.  Pour  connoître  quand  la  justice  inté- 
rieure permet  ou  non  de  tuer  , ( car  c’eft  par- 
la qu’il  nous  faut  commencer!  on  n’a  qu’à 
confulter  ce  que  nous  avons  ait  au  premier 
chapitre  de  ce  Livre.  Déjà  il  arrive  que  l’on 
tuë  quelqu’un  , ou  avec  intention  * ou  làns 
intention  de  le  tuer:  on  ne  apeut  tuer  jufte- 
«viô.icment  perfonne  de  propos  délibéré,  que  pour 
/«a«i  ^'une  juftepunition  ; ou  quand  nous  ne  pouvons 
'nous  deffendre  ,*c’eft  à dire,  fauver  nôtre  vie 
& nos  biens  làns  en  venir  à cette  extrémité. 

•A  l’égard  deladefïènce,  tuer  un  homme 
pour  des  chofes  periflàbles , c’eft  une  a&ion 
qui  peut  à la  vérité  compatir  avec  la  juftice 
prilê  en  un  lêns  étroit,  mais  nullement  avec 
les  loix  de  la  charité  -,  & pour  la  punition  il 
faut,  afin  qu’elle  foitjuftc,  que  celui  que  l’on 
punit  foit  coupable , & meme  d’un  crime  qui 
auroit  mérité  la ‘mort  devant  un  Juge  équi- 
table. Nous  ne  nous  étendrons,  pas  fur  ce 
fujet-là  davantage , puis  que  nous  croyqns 
n’avoir  rien  omis  de  tout  ce  qu’il  en  faut 
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fcavoir , dans  le  chapitre  de  la  punition.  Tempera 
1 1 1.  1.  Quand  nous  avons  traité  plus  haut  ^ 
v des  réfugiez,  ou  mal-heureux  ( car  il  y en  a u 
auflî  bien  pendant  la  guerre  , que  pendant  la  a lw.  a. 
paix  ) nous  avons  distingué  l’infortune  d’avec  *• 
le  crime.  Gy  lippe  .dans  le  paflage  de  Diodoie 
Sicilien , que  nous  avons  commencé  à citer  au 
même  endroit , demande  en  quelle  datte  on 
doit  mettre  les  Athéniens,  fic’eft  en  celle  des 
mal-heureux , ou  en  celle  des  coupables , & il 
dit  qu’ils  ne  doivent  point  paiïer  pour  mal- 
heureux, ayant  d’eux-mêmes  déclaré  la  guel- 
fe aux  Syracufains  , fans  que  ceux-ci  leur 
- euttent  fait  la  moindre  injure:  d’où  il  con-. 
dut  que  puis  qu’ils  faifoient  la  guerre  de 
gayetéde  coeur,  il étoit jufte qu’ils  ettiiyattent 

les  maux  de  la  guerre. 

Les  malheureux  au  contraire  font  ceux  la  ,- 
par  exemple,  qui  fe  trouvent  parmi  les  enne- 
misfans  avoir  le  cœur  ennemi}  tdsqu’étoient 
les  mêmes  Athéniens  du  tems  de  Mithnds- 
•te  dont  Velleie  b Patercule  parle  ainli  : Si  bLib. 


I U 


f y témoigne  ne  [avoir  ni  la  vérité  ni  l'antiquité  , 
car  les  Athéniens  ont  toujours  & en  toutes  cho- 
fes  été  fi  fidèles  aux  Romains , que  ceux - c*4t- 
(oient  dans  toutes  les  rencontres  ou  la  bonne  foi 
éclatait , que  c' étoit  une  bonne  foi  d Athènes  ; 
au  refie  tes  pauvres  gens  étant  opprimez  par 
les  armes  de  Mithridate,  furent  réduits  au  plus 
déplorable  état  où  des  hommes  puijfent  tom- 
ber: parcequ'à  ce  même  tems  qu'ils  étoient  re- 
tenus par  leurs  ennemis  , ils  fie  voyoient  atta- 
quez par  leurs  amis  ; & avotent  amfi  le  coeur* 

I 4 or 
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Ttmfera  Joors  des  remparts  , & le  corps  au  dedans  par 
r.ojt  [a  nccejjitj  qui  les  y forçait.  Ces  dernieres  paro- 

tamagt*  les  femblent  avoir  été  prifcs  de  T.  Live,  a qui 
a Lib.  rapporte , qu’IndibilisEipagnoldifoit , que  ion 
ixvi.  corps  ctoit  avec  les  Carthaginois , mais  que  ion 
cœur  étoit  avec  les  Romains, 
b ?ro  La  raifon  ejl  (dit  Cicéron b) q ue tous  ceux 

Quintio.  qui  voyent  quelqu'un  maître  de  leur  vie pen- 
fent  bien  plutôt  à i e qu'il  peut , qu'ci  es  qu'tl  ne 
doit  pas  faire  Le  même  dit  auflï  pour  Ligarius  : 
Il  y a un  troificmc  terris  auquel  il  fe  cantonna  en 
Afrique  apres  l'arrivée  de  Parus  : Que  fi  cefi 
un  crime  , c'ejl  un  crime  de  neceffité » & von 
pas  de  volonté'.  Et  c’eft  ce  que  Julien  imite  dans 
l’affaire  de  ceux  d’Aquilée , félon  le  témoigna- 
c lib.  ged’Ammien,  c qui  après  avoir  rapporté  le 
«*•  châtiment  de  quelques  uns , ajoûte  ces  paroles  : 

y pour  tout  le  rejle  on  leur  pardonna, parce  que 
c' était  la  neceffité  & non  pas  la  volonté  qui  les 
avoit  forcez  à ces  fanglants  combats. 

L’ancien  Commentateur  fur  le  paifage  dfc 
à Lib.  i.  Thucydide  d touchant  les  prifonniers  de  Cor- 
cyre  que  l’on  avoit  vendus  en  parle  en  ces  ter- 
mes : Il  fit  paroître  une  clemence  digne  du  na- 
turel Grec  : car  c'ejl  en  effet  une  choje  bien  du- 
re de  tuer  des  prifonniers  après  une  bataille ; & 
particulièrement  desefclaves  qui  ne  font  point 
la  guerre  par  leur  propre  voionté.Ceux  de  Pla- 
tée dans  cette  même  Oraifon  d’Ifocrate  diiènt , 
que  ce  n'ejlpas  de  leur  bon  gré , mais  par force 
qu'ils  ont  fervi  les  Lacedemoniens.  Le  même 
au  fujet  des  autres  Grecs  parle  en  ces  termes:  Ils 
ét oient  contraints  de  fuivre  avec  le  corps  le  par- 
ti des  Lacedemoniens , mais  pour  le  coeur  étoit 
« Vian.  avec  vous.  Hérodote  c dit  des  Phocenfès  ; - 

qu’/7x 
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qil  *ils  fuivehtle  parti  des  Medesqnon  volant  ai- 
rement , mais  y étant  forcez  par  la  nécejfilé.  f<r„4T...  . 

Alexandre  de  même  pardonna  , félon  le  iv. 
rapport  d’Arien  a aux  Zeldes  ; parce  qu 'ils  3 llb- *• 
avoient  été  forcez  d'entrer  dans  le  parti  des 
Barbares.  Nicolas  de  Syracufe  dans  l’oraifon 
que  raporte  Diodorc  b pour  les  prifonniers  j re-  b 1 ,l>- 
prefente  que  leurs  alliez  avaient  été  contraints 
de  porter  les  armes  par  V ordre  de  ceux  qui  les 
tenaient  fous  leur  domination  ; & qu'ainfi  com- 
me il  était  jufle  de  punir  ceux  qui  font  quelque 
mal  de  propos  délibéré , aujfi  étoit-ilde  laju- 
Jlice  de  pardonner  a ceux  qui  péchaient  contre 
leur  volonté.  DemêmelesSyraculâinsfojufti- 
fiant  aux  Romains  dans  T.  Live  c difènt , qu  'ils  ^ ' 
avoient  troublé  la  paix  par  la  crainte  & l'arti  - 
fice  dont  ils  avoient  été  circonvenus.  Et  c’étoit 
pour  le  même  fùjet  qu’ Antigone  d difoit  qu’il  d ’juftî* 
avoit  eu  la  guerre  avec  Cleômenès  , & nori1’’,, 

, T°  » ..  a&YII* 

pas  avec  les  LacedemonienS. 

IV.  i.  Mais  il  faut  remarquer  que  fou  vent 
il  fe  trouve  entré  une  vraye  injure , & une  pu- 
re infortune  , quelque  chofe  qui' tient  le  mi- 
lieu , & qui  eft  comme  compo&e  de  l’une 
de  l’autre  j en  forte  que  l’on  ne  peut  pas  dire  , 
qu’une  adtion  foit  purement  de  delTeirr  pré- 
médité & volontaire  j ni  purement  involon-* 
taire  & fans  deflern. 

2.  Ariftote  donne  à cette  elpéce  le  nom  de 
péché , quel’on  peut  défigner  par  celui  de  îegere 
fâùte.  C’eftainfi  qu’il  en  parle  : e Des  chofe  s que  e 
nourfaifons  volontairement  , nous  en  faifonï  b.  ».  » 
• quelques  unes  après  avoir  délibéré , autres  *** 

feins  délibération  : nous  les  jaifuns  après  avoir 
délibéré)  quand  notre  efprit  a fait  réflexion \ 'jJ* 

r5  ' uühs 
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Ttwpera-  nüUS  les  faifons  fans  délibération , lorgne  nous 
les  faïfons  fans  avoir  réfléchi.  Comme  donc  iL 
arrive  dans  la  focieté  des  hommes  , que  l'on 
'petit  caufer  du  dommage  à un  autre  en  trois  fa- 
çons ; on  apelle  malheur  ce  qui  arrive  par  igno- 
. rauce  : comme  fi  quelqu'un  fait  quelque  chofe 
contre  une  autre  per fonne  que  celle  qu'il  croy- 
ait ; ou  autre  chofe  qu'il  ne penfoit  j ou  d'une 
autre  manière  qu'il  ne  voulait , ou  contre  ledef  - 
fein  qu'il  avait  formé  ; en  forte  , par  exemple 
qu'il  avoit  crû  le  fraper  d'une  autre  chofe , que 
cédé  dont  il  l'auroitfrapé  j de  fraper  un  autre 
homme  , ou  pour  un  autre  fujet  : & qu'il  ferait 
arrivé  ce  qu'il  ne  s'étoit  nullement  propofé  , 
ayant  ( fi  vous  voulez  ) blejjé quelqu'un , qu'il 
ne  voulait  que  piquer , ou  n'ayant  pas  blefj'é  ce- 
lui qu'il  avoit  intention  de  blefj'er , ni  de  la  ma • 
niére  qu'il  vouloit.  Ainfi  le  mal  qu'il  fait  en 
tous  ces  cas  contre  fan  attente  eft  un  malheur. 

Que  fi  l'on  a pû  en  quelque  manière  s'y  atten- 
dre le  prévoir  > qu'il  n'y  ait  pourtant  au- - 

cun  mauvais  deffein , ce fera  alors  une  ejpéce  - 
de  léger  e faute  : Car  celui-là  aproche  bien  près 
d'une  faute  , qui  a en  lui  le  principe  de  l'aélion:- 
comme  au  contraire  celui  qui  n'a  point  ce  prise • 
t'tpc  agit  par  malheur.  De  meme  fi  quelqu'un 
fait  quelque  chofe  avec  connoiflance , mais  non 
toutefois  avec  délibération  ; l'on  ne  pourra  pas 
defavoûer  qu'il  nefajfe  une  injure  comme  ce 
< qu'on  fait  dans  un  transport  de  colere , ou  de 
quelqu' autre  paffion  naturelle  , ou  par  une  né- 
cejfitê inévitable;  carqkiconque  offenceffl fait 
mal par  un  mouvement  de  colère , n'ejl peut-ê- 
tre pas  exempt  défaire  injure , mais  neanmoins 
il  ne  pourra  pas  être  appellé injufle  ni  méchant. 

Comme  au  contraire  fi  quelqu' un  fait  U me- 

met. 
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nte  chofe  de  propos  délibéré  , il  pafl'cra  avec  rai - T tnipora- 
f on  pour  un  injufle  & un  méchant  homme . 

4.  G ejt  donc  avecjujte Jujet  qtt  on  crott  que  f y, 
les  chofe  s qui  Je  font  par  colère  ne Je  font  pas  de 
dejfein  prémédité  ; car  ce  n'ejl  pas  celui  qui  fait 
quelque  chofe  par  colère  , qui  en  ejl  l'auteur  , 
c' èfl  celui  qui  a provoqué cette  colère.  Et  c'ejl 
four  cette  raifon  que  dans  le  jugement  de  telles 
allions  on  ne  met  en  quejlion  que  le  droit  & non 
pas  le  fait  : parce  que  la  colère  naît  du  tort  que 
l’on  croit  avoir  repû.  On  ne  demande  pas  ici 
comme  aans  les  contrats  ,fi  la  chofe  dont  il  s'a  • 
git  a été  faite  ; car  à l'égard  des  contrats  , il 
faut  nécejfairement  que  celle  des  parties  , qui 
n'accomplit  pas  ce  qu'elle  a promis  , fait  de 
mauvaife  foi  , à moins  qtt' elle  n'eut  perdu  la 
mémoire , mais  on  demande  feulement  fi  ce  qui 
a été  fait  a été jufttmcntfait. 

Or  celui  qui  a le  premier  drejfé  des  embûches  1 • 
tu  irrité l' autre  n'a  rien  fait  par  ignorance;  & 
par  conféquent  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'un 
croit  qu'on  lui  a fait  injure,  if  fi  l'autre  ne 
croit  pas  en  avoir  fait , ce  n'ejl  pas  toutefois  , 
que  celui  qui  dans  une  telle  rencontre fe  vange 
de  l'autre  > ne  puijfe  être  injufle } il  l'efl  fans 
doute  en  cas  > par  exemple, qu'il  pafjc  les  bornes 
del' égalité  ou  de  la  proportion  dans  fa  vengean- 
ce. 

Il  en  efl  de  même  dun  homme  jufle  , il  fera 
jufle  s'il  agit  juflement  de  propos  délibéré , au- 
trement ce fera  bien  volontairement  qu'il  agira 
jujlement  ou  fera  de  bonnes  allions  , mais  ce  ne 
Jera  pas  de  dejfein  prémédité. 

4.  Aurefte  pour  les  allions  qui  ne  fe  font  pas  » 

de  propos  délibéré,  les  une  s font  plus  & les  au- 

.16  très* 
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Ttwper*  tres  moiKS  dignes  de  pardon  j celles  qui  me- 
7*”»*"*.  ritent  d'être  far  données  font  celles  qui  fe  font 
IV  -non feulement p<  r ignorance  \ mais  aujfi  à eau - 
Je  de  cette  ignorance  : Et  four  celles  qui  fe  font 
véritablement  far  ignorance  , mais  non  pas  à 
caufe  de  cette  ignorance  , qui  fe  font  > dis -je  , 
far  ces  déréglemens  d'efprit.qui  pafj'ent  les  bor- 
nes ordinaires  de  la  nature  de  l'homme , elles 
ne  méritent  aucun  pardon  J’ai  voulu  mettre  ce 
paflàge  tout  au  long  , parce  qu’il  eft  parfaite- 
ment beau , & d’un  très-grand  ufage  , & que 
n’étant  pas  d’ordinaire  allez  bien  traduit,  il  n’eft 
par  conféquentpas  trop  bien  entendu. 

■»  ? 1 *•  5-  Michel  a d’Ephefe  expliquant  cet  endroit 

»ic-  x ^'d’Ariftote , met  pour  exemple  de  ce  qui  arrive 
fansypenlèr  , & fans  qu’on  l’ait  pû  prévoir  , 
lors  qu’un  homme  en  ouvrant  une  porte  blefïè 
fon  pere  ; ou  en  s’exerçant  à tirer  de  l’arc  dans 
•un  lieu  écarté  blefle  quelqu’un  : Et  pour  exem- 
ple de  ce  qu’on  a pû  prévoir  , mais  où  il  n’y  a 
point  de  malice  ; lors  qu’un  homme  tire  de 
l’arc  dans  un  grand  chemin.-  Le  même  Au- 
teur met  pour  exemple  de  la  nécefîïté  , un 
homme  qui  fait  quelque  aétion  injufte , étant 
preffé  par  la  faim  ou  par  la  foif  : & pour 
exemple  des  pallions  naturelles  , les  choies 
que  l’amour,  la  douleur,  la  crainte  nous  font 
faire. 

Il  dit  que  l’on  fait  quelque  choie  par  igno- 
rance , lors  qu’on  ignore  un  fait , comme  quand 
quelqu’un  ignore  qu’une  femme  eft  mariée. 
Que  l’on  fait  quelque  chofe  par  ignorance , 
mais  non  à caulè  de  cette  ignorance , lors 
• voyez -qU’outre  cela  on  ignore  le  droit  : * &que  l’on 
pfo«.  que;quefbj£  excufable  d’ignorer  ce  drpie , 

- • &. 
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& quelquefois  non  j ce  qui  s’accorde  parfaite-  TemPert- 
ment  à ceque  difentles  Jurifconfultes.  a 7Irnagt. 

Il  y a encore  dans  Ariftote  b un  paiTage  fem-  i v . 

blable  à celui-ci  en  ces  termes  : l'équité  nous  or • a D.&c. 
donne  de  ne  pas  mettre  les  fautes  au  même  rang  ^ 
que  les  criptes , ni  les  malheurs  au  même  degré  jgn> 
que  les  fautes  : Par  les  malheurs  on  entend  ce  bLib.  rï 
qui  arrive  fans  qu'on  l'ait  psi  prévoir  , & ce  deartc 
qu'on  fait  fans  aucun  mauvais  dejfein.  Par  les  O£atoa*’ 
fautes , ce  que  l'on  a pü  prévoir  > mais  où  il  n'y 
a aucune  mauvaife  intention > Çff  par  les  crimes 
ce  que  l'on  fait  de  propos  délibéré  & par  mali- 
ce. Les  Anciens  ont  marqué  ces  trois  degrez,  j ■ 

& ils  fe  trouvent  même  dans  ce  vers  d’Homere  c nia(j,  » . 
fur  Achille  : e poftre- 

mo. 

Il  n'ejl point  ignorant , imprudent  xni  méchant. 


6.  Il  y a une  femblable  divifion  dans  Marcien  : 
à On  pèche  ( dit-il  ) ou  de  dejjein  prémédité  » ou  & h Pc,ï  . 
par  emportement , ou  par  accident  : De  dejfein  «fùtn§.'z. 
prémédité , comme  des  voleurs  qui  forment  un  D de  pce. 
purti  pour  voler  : Par  emportement , comme  ni** 
lors  qu'étant  pris  de  vin  l'on  en  vient  aux  mains 
otcaux  armes  : & par  accident , comme  quand 
à.  la  chaffe  , on  tué  un  homme  en  penjant  tuer 
une  bête . Cicéron  c diftingue-en  cette  manière  e De  off. 
ces  deuxehofes , je  veux  dire  ce  qui  fe  fait  de  *• 
deffein  prémédité,  & ce  qui  fe  fait  par  empor- 
tement : Il  importe  beaucoup  , dit-il , de  con  • 

Jidérer  dans  tontes  fortes  de  crimes  t fi  on  les 
commet  par  quelque  tranfport  d'efprit , qui  le 
plus  fouvent paffè  & efi  de  peu  de  durée  ; ou 
bien  à dejfein , if  de  propos  délibéré  : car  les 
fautes  qui  arrivent  par  un  mouvement  fou* 

' 1-7  dain>. 
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Ttmpern-  £am  j y-^  p]us  légère  s que  celles  qui 

t*?na*e.  fü»t  préméditées.  Philon  a en  parle  auffi  de 
î v.  la  même  maniéré  dans  l’explication  des  loix 
aLib.rx.  particulières  j voici  les  paroles  : Le  crime 
lium  Lc-  eft  diminué  ae  moitié  , lors  qu'il  n'a  point 
guro.  été  précédé  d'une  longue  délibération  d'ef- 
prit. 

7.  Et  c’eft  particuliérement  de  ce  genre-là  - 
que  font  les  chofes  que  la  neceffité  excule  , fi 
b Voyez  toutefois  elle  ne  les  juftifie  b pas  tout  à fait  : . 
plus  haut  car  comme  parle  Demoftene  contre  Arifto- 
ch.'xx  §. crate:  Les  efforts  que  la  néceffité fait  fur  nous  » 
zxix.  & nous  ôtent  te  jugement , & empêchent  de  voiç 
icidcvant  ce  qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  faire  ; c'  ejl  pourquoi 
9- 1 ,x*  des  Juges  équitables  ne  doivent  pas  les  exami- 
ner Ji  fort  à la  rigueur.  C’eft  auffi  en  ce  fèns 

3 ue  le  même  Demoftene  l’explique  plus  au  long 
ans  l’oraifon  du  faux  témoignage  contre 
*Lib.  iv.  Etienne.  Thucydide  c dit  pareillement  ; qu ’//  . 
ejl  vraifemblable  que  Dieu  même  ejl  prêt  de  - 
pardonner  à ceux  que  la  guerre  , ou  une  fem • 
blable  neceffité  oblige  de  faire  quelque  mal  j . 
puifquc  même  les  Autels  des  Dieux  donnent  re- 
fuge aux  fautes  involontaires  ; que  le  cri- 
me n'ejl  imputé  qu'à  ceux  qui  font  volontaire  - 
ment  méchans , mais  non  pas  à ceux  que  l'ex- 
trême néceffité force  de  Vitre. 

4 Lib.  Les  Coeritcs  dans  T.  Live  d prient  les  Ro- 
WI*  mains,  de  ne  pas  appeBer  deffein  prémédité  , 
une  vraye  contrainte  Çÿ  une  pure  néce(fité.  Ce 
eLib.  que  Juftin*  dît  ainfi  : L'aélion  des  Phocenfes 
vin.  et  oit  en  éxecrcttion  , à caufe  du  facrilége  qu'ils 
avoient  commis , cependant  elle  attira  plus  de 
haine  fur  lesThebains  , qui  les  avoient  pouffez 
À cette  extrémité , que  f ir  eux - mêmes » Ainfi , 

4 au.. 
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au  J ugement  d’Ifocratc , tout  homme  qui  cher-  Ternir 4- 
che  à fe  tirer  d’une  extrême  mifére  par  la  dépra-  ment  au 
vation , couvre  Jon  crime  du  voile  de  la  néceffi-  carna£fy^ 
té.  Ariftide  dit  que  les  tems  fâcheux fervent  en 
quelque  façon  à'excufe  aux  Rebelles.  EtPhilo- 
ftrate  parle  ainfi  des  Meflèniens  acculez  de  n’a- 
voir pas  voulu  recevoir  ceux  qui  étoient  ban- 
nis d’ Athènes  : Toutes  leurs  raifons,  dit-il,  con- 
fident à demander  far  don  ; donnant  à entendre 
que  la  confidération  cT  Alexandre  & la  crainte 
qu'ils  avoient  de  fon  rejfentiment , dent  en  Grè- 
ce il  n'y  avait  lieu  qui  n'eut  reffenti  les  effets  , 
les  avaient  obliçezde faire  cequ'ils  avaient  fait. . 

Il  en  eft  de  même  de  celui'  dont  Ariftote  fait 
la  defeription  endifant  ; Il  n'ejl  que  demi  mé- 
chant , il  n'ejl  pas  injujle  î parce  qu'en  effet  il 
n'a  pas  mauvaife  intention.  Et  Themiftius  ra- 
porte  à la  question  que  nous  traitons  ces  diffé- 
rentes efpeces , en  aifant  dans  l’éloge  de  l’Em- 
pereur Valens  : Vous  avez  fç A faire  dijiinélion 
entre  le  crime , la  faute  & le  malheur  : & quoi 
que  vous  n'étudiez  pas  les  livres  de  Platon , ni 
d'Ar'tfiote  , vous  ne  laijjez  pas  de  pratiquer 
leurs  maximes  par  vos  allions.  Vous  avez  mis 
de  la  différence  entre  ceux  que  le  même  crime 
envelopoit  ; J'entens  que  vous  n'avez  pas  feu- 
lement dijlingué  ceux  qui  du  commencement  a- 
voient  été  lesboutefeuxdelaguerre^d'avecceux 
qni  dans  la fuite  s' étaient  latffez  emporter  à la*  . I 
violence  des  armes  j mais  d'avec  ceux-là  aujji 
qui  avaient  fucombé  fous  les  loix  du  vainqueur ; 

C'eft  pourquoi  vous  ne  les  avez  pas  crû  dignes 
d'une  égale  peine  » vous  avez  puni  les  premiers , 
vous  avez  fait  correélion  aux  autres  , & vous 
é-vez  ett  compajfion  des  derniers. 
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Tempera-  8.  Le  même  veut  en  un  autre  endroit', 
ment  au  qU’un  jeUne  Empereur  fâche  quelle  eft  la  diffe  • 
wrMfv,  rence  qu'il  y a entre  le  malheur , une  legcre  fau- 
te un  crime  \ & combien  il  efl  de  l'honneur 
d'un  Prince  de  faire  grâce  à celui-là  > de  corri- 
ger l'autre  , de  ne  punir  que  ce  dernier.  Airt- 

a Lib.  vr  fi  dansjofêph  aTite  fe  contente  de  punir  effec - 
béllijud.  tivement  le  chef  d’une  mauvaife  aéfion  , où  plü- 
fieurs  étoient  engagea , & de  ne  faire  aux  autres 
qu’une  réprimande  de  bouche. 

Les  vrais  malheurs  ne  méritent  aucune  puni- 
tion, ni  n’obligent  à aucune  reftitution  de  dorrr- 
mage.  Les  crimes  obligent  à l’un  & à l’autre; 
& pour  la  faute  qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  , comme  elle  oblige  à reftitution  , auffi  ‘ 
ne  merite-t-elle  fouvent  aucune  punition  , 
& moins  encore  une  punition  de  mort.  C’eft 
le  fens  que  l’on  peut  donner  à ces  vers  de  Vale- 
rius  Flaccus. 


Ceux  qui  contre  leur gréfe portent  au  carnage , 
Ont  des  remords  cuijans , que  le fort  les  engage 
A ce  cruel  excès  du  vrai  crime  approchant  ; - 
Que  de  fang  froid  fans  cejfe  ils  Je  vont  repro- 
chant. 

V.  Le  précepte  que  donne  Themiftius,  qu’il 
faut  diftinguer  ceux  qui  ont  été  les  auteurs  de 
la  guerre , d’avec  ceux  qui  les  ont  fui  vis’ , 
a de  fréquens  exemples  dans  l’Hiftoire.  Hfe- 
h Gall.  rodote  b rapporte  que  les  Grecs  avoient  pu- 
ni ceux  qui  avoientconfeilléauxThebainsde 
fe  révolter  & de  fê  donner  aux  Medes.  Et  T. 
elib.  ir.  Live  c que  l’on  coupa  la  tête  aux  principaux 
d’Ardée  pour  la  même  raifon.  Lé  mémé  Au- 
é lib.  teur  d dit  Hue  Valertus  Levinus , ayant  pris  U 
xxn . faille  cTAgrigettt  ft  trancher  la  tête  àux  Chefs 

de 
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de  L\  fa  faon  , après  les  avoir  fait  battre  a-  Tempera- 
lèé'-haguettes  > & que  pour  les  autres  il 
' /ej  _/ï£  vendre  avec  le  pillage.  Et  en  un  au-  V» 
tre  endroit  : Villes  d‘  Ale  lie  if  de 

Calajie  s'étant  rendues,  on  n en  punit  non  plus 
que  les  principaux . De  même  en  un  autre  en- 
droit on  s’adreiïe  au  Sénat  en  cette  forte:  Puis 
que  les  auteurs  de  la  révolte  ont  reçu  des  Dieux 
if  de  vous  ( Augufte  Affemblée  ) le'jujle  châ- 
timent qu'ils  avaient  mérité  que  vous  plaît- 
il  à prejentdefairede  cette  populace  innocente j 
& l’Hiftorien  ajoute  qu’à  la  fin  on  leur  pardon- 
na leur  donnant  meme  droit  de  bourgeoifie.  Ce 
que  l’on  fit  3 comme  le  même  Auteur  a remar- 
que  ailleurs,  afin  que  la  punition  s'arrêtât  au 
lieu  d'où  était  venu  le  crime.  Dans  Euripide  on- 
fait  l’éloge  d’Eteocle  d’Argos  en  ces  termes. 

Par  un  principe  de  Juflice 

Il  veut  toujours  que  l'on  puniffe  , , 

Le  véritable  criminel  î 
Qu'on  le  d\ flingue  comme  tel 
De  la  Ville  If  de  la  Patrie  t 
Que  bien  fouventon  calomnie 
' Pour  le  mauvais  gouvernement 
D'un  Prince  plein  d'emportement . 

. C’effc  pour  cette  raifbn  , que  les  Athéniens 
félon  Thucydide  b , fe  repentirent  de  l’arrêt  b Lib* 
qu’ils  avoient  rendu  contre  les  Mityliniens,  m* 
parce  qu'ils  ordonnaient  depaffer  tous  les  habi- 
tons de  la  Ville  par  le  fil  de  l'épée  , au  lieu  de 
borner  ce  fuplice  aux  auteurs  feuls  de  la  révol- 
te. AuraportdeDiodore , Demetrius  après 
la  prife  deThebes,  fe  contenta  de  faire  mou- 
rit  dix  des  principaux  auteurs  du  foûlevement. 
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Timper ».  VJ.  j.  Et  même  il  faut  dans  les  auteurs 

*"  de  la  guerre , mettre  de  la  diftinétion  entre 

tdrnare»  .Ç?  . 

V i.  les  râlions  qui  les  y ont  portez  : il  y en  a qui 
à la  vérité  ne  font  pasjuftes  , mais  qui  font 
pourtant  telles  ,qu’elles  p euvent  furprendre 
avift.de  des  efprits  qui  vont  à la  bonne  foi.  a 
jme  beili  L’auteur  à Herennius  b veut  que  cefoit  un 
bLib.n.  trés-jufte  fujet  de  pardonner , quand  celui  qui 
a fait  une  faute  n’a  point  été  animé  de  haine  ou 
de  cruauté , mais  d’un  motif  de  charité  J&  d’un 
cLib.n.  zélé  bien  fondé.  Le  fage  de  Seneque  c donnera 
de  clem,  qHart'ter  aux  ennemis  \ & mente  quelque  fois 
leur  déférera  des  honneurs  , s'ils  n'ont  pris 
les  armes  que  pour  une  caufe  honête , c omme 
ferait  pour  garder  la  foi  qu'ils  doivent , ou  pour 
fatisfaire  à une  alliance  , ou  pour  défendre  leur  ' 
d Lib.  liberté.  Dans  T.  Livedles  Cœrites  deman- 
vin.  dent  pardon  de  la  faute  qu’ils  a voient  faite  > d’a- 
voir été  au  fêcoursdes  Phocences , s’excufànt 
fur  ce  qu’ils  étoient  leurs  proches  parents.  Et 
les  Romains  nardonnent  aux  Chalcidiens  & 
autres  qui  avoient  affilié  Antiochus,  à caulê  de 
l’alliance  qu’ils  avoient  avec  lui.  Ariftide 
e Leuc-  « dit,  que  les  Thebains  qui  avoient.  fuivi  les  1 
triea.u.  Lacedemoniens  contre  les  Athéniens  furent 
à la  vérité participons  d'une  mauvafe  aétion  ; 
mais  qu'ils  U couvraient  de  quelque  ejpece  de 
Jujlixe  , alléguant  l'engagement  de  leur  foi 
aux  chefs  de  leur  alliance. 
f Off.  i.  2.  Cicéron  F dit  qu’il  faut  donner  quartier 
à ceux  qui  n’ont  été  ni  cruels  ni  tyrans  pendant 
la  guerre  ; & qu’avec  cela  on  ne  doit  pas  ufer 
de  tant  de  rigueur  dans  des  guerres , où  pour 
prix  de  la  vi&oire  on  ne  fè  propofè  que  la  gloi- 
re de  regner.  Akifi  le  Roi  Ptolemée  fait  en- 
tendre 
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Cendre  à Demetrius  , qu’ils  ne  fefaifoient  pas  lempir <*-- 
une  guerre  à outrance  priais  qu'ils  combattoient  ment  M 

ri  t r*  • rr  L .r_5  carnage. 

feulement  pour  la  Putjfance  Souveraine  & vi. 
p our  la  gloire.  Severe  parle  dans  Herodien  a en  a lib  1 1 1 . 
ces  termes  : Lorfque  nous  avons  fait  la  guerre 
contre  Niger , nous  n'avions  aucunes  raifons 
bienplaufibles  d'être  ennemis  : car  il  ne  s'agif- 
foit  entre  nous  que  de  la  Souveraineté , qui  était 
encore  alors  en  contejlation , & que  chacun  de 
nous  tiroit  à lui  par  un  mouvement  égal  d'am- 
bition. 

3 . Souvent  il  arrive  ce  que  dit  Cicéron  b de  b Epift. 
la  guerre  de  Cefar  & ce  Pompée  en  ces  termes  : ad  Btut‘ 
Il  y avoit  de  l'obfcurité  dans  leur  droit.  C' était 
dfiüuftres  chefs  qui  combattoient  l'un  contre 
V autre  yainfi  plufieurs  doutaient  au  milieu  de  ces 
deux  partis  lequel  était  le  meilleur.  Et  ce  que 
' le  même  dit  en  un  autre  endroit  : c II  eft  vrai  ^|art°ceîi« 
que  nous  fommes  coupables  de  quelque  faute 
provenue  de  cette  erreur  a laquelle  tous  les 
hommes  font  fujets , mais  certainement  nous 
femmes  exempts  de  crime. 

Cela  eft  fans  contredit,  & Ton  juge  abfblu- 
ment  dignes  de  pardon , les  fautes  que  l’on 
commet,  comme  dit Thucidide,  fans  mali»  fc. 
ce , & bien  plâtôt  avec  quelque  déchet  de  fa  ré- 
putation. Le  même  Cicéron  parlant  de  Dé- 
jotare  ufe  de  ces  paroles  : Il  n'a  rien  fait  par  une 
haine  particulière  qu'il  eut  contre  vous , mais 
il  a failli  par  f erreur  commune.  Salutfte  dans 
Ibn  Hiftoire  s’exprime  ainfi.  Le  refie  de  la 
troupe  s' eft  gouverné  plutôt  à la  maniéré  dtt 
menu  peuple , qu'avec  difeernemtnt  ; l'un  « 
fuivi  l'autre  comme  le  croyant  le  plusfage.  De 
même  je  penfe  que  ce  que  Brutus  a appliqué 
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ail  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix. 
Ttmptrd-  aux  guerres  civiles  ne  conviendroit  pas  mal  à 
Tdrla/e"  beaucouP  d’autres  guerres  : Qst'il  vaut  mieux 
VII.  employer  lafévérité pour  les  prévenir  , qué- 
xercer  fa  colère  fur  les  vaincus  > pour  les  ter - 
a Bem-  miner,  3 

bu*  ix.  VI  I.  i.  Et  quand  même  la  Juftice  ne  l’é- 
xigeroit  pas , c’eft  une  adtion  toutefois  digne 
de  la  douceur  de  la  modération , & de  la  gran- 
deur d’une ame  genereulè.  Le  Peuple  Romain 
( dit  Salufte  ) a augmenté  fapuijfance  en  par - 
b Ann.  donnant.  Et  Tacite  b l’exprime  en  ces  termes: 

* Autant  qu'il  faut  faire  paroitre  de  fermeté  con- 

tre des  ennemis  publics  > autant  faut-il  témoin 
gner  de  douceur  & de  bonté  à des  malheureux 
qui  demandent  quartier.  C'ejl  une  aéiion  de 
c De  bêtes  fauvages  ( dit  Senequec  ) & encore  des 
clem.  bêtes  qui  n'ont  rien  de  gencreux,que  de  s'achar - 
I,Cî*  ner  à mordre  & à mal-traiter  ceux  qu'elles 
ont  abbatu.  Les  Elephans  & les  Lions  ne 
touchent  point  à ce  qu'ils  ont  tcrrajjé.  Souvent 
ce  que  dit  Virgile  par  ces  vers  yient  à propos.  - 

La  jamais  lesTroyens  ne  mirent  la  viéloire  : 
Où  l'ame  des  vaincus  eji  le  prix  de  la  gloire. 

«I  lib.  4.  1.  Il  y a dans  l’Auteur  à Herennius  d un  pa£ 

fàge  digne  de  remarque  fur  ce  fujet,  en  voici 
les  paroles  : Nos  ancêtres  avoient  une  louable 
maxime  s c' était  de  ne  faire  mourir  aucun  des 
Rois  qu'ils  prenaient  pr  ifonniers.Et  pourquoi  à 
vôtre  avis  ? parce  qu'il  ejl  indigne  de  couronner 
la  faveur  que  ta  fortune nous fait , par  la  mort 
de  ceux  que  la  même  fortune  avoit  élevez  un 
peu  auparavant  à un  état  fublime  de  grandeur 
Jfj5  de puifjance.  Oüy  dites-vous  mais  il  vient 
dem' attaquer  à la  tête  d'une  rmée.Je  ne  m'en 
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fouviens  plus.  Etpour  quoilparce  qu'il  eft  d'un  T‘>»P*rs- 
cxur  m .gnanime  de  ne  prendre  pour  ennemis  ™‘**a£* 
que  ceux  qui  difputent  la  viéloire  » & de  les  y II. 
regarder  comme  hommes  auffi  toi  qu'ils  font 
•vaincus",  afin  que  cette  magnanimité puiffe  cal- 
mer la  guerre  y & cette  douceur  cimenter  lu 
paix.  Mais  s'il  fût  demeuré  victorieux  en  au - 
voit  il  ufé  de  même  ? fans  doute  il  n aurait  pas 
étéjifage.  Pourquoi  donc  lui  pardonner  ? parce 
que  c'ejt  ma  coâtumc  de  méprifer  cette  forte 
d' emportement^ de  folie, &non  pas  del' imiter. 

Que  fi  vous  l’entendez  des  Romains  ( ce  qui 
eft  incertain , car  cet  Auteur  fè  fert  de  raifons 
étrangères  & fuppofJes  ) vous  trouverez  que 
cela  eft  direcftementoppofé  à ce  qui  eft  conte- 
nu dans  le  Panegirique  de  Conftantin  fils  de 
Confiance  en  ces  termes  : llfaut  avouer  qu' en- 
core que  ce  fait  un  grand  témoignage  de  pruden- 
ce de  [favoirvaincre  des  rebelles  par  la  douceur 
& le pardonyc'ejl pourtant  une  preuve  bienplus 
éclatante  de  courage  de  fç avoir  les  mettre  fous 
fes  pieds  dans  le  fort  de  leur  animofité.  V ius  a- 
•veZySeigneurfait  revivre  cette  ancienne  confi- 
ance de  l'Empire  Romain  > qui fe  vengeait  des 
chefs  des  ennemis  qu'il  avoit  fait  prisonniers  , 

& qui  s'en  vengeait  en  lesfaijant  mourir.  Car 
alors  ces  Rfis  captifs  ayant  fervi  à l'honneur  du 
triomphe  du  vainqueurftepuis  laPortejufqu  à 
la  place  des  triomph  ateurs ,ét  oient  menez  en  pri- 
fon  auffi  tôt  que  le  Général  lournoit  fon  Char 
vers  le  Capitole:  & là  ils  étaient  mis  à mort’.un 
feul  Perfée,  à la  priere  de  Paul  a Æ mille  à qui  a 
il s'étoit  rendiiyévitacette  Loi rigoureuJe.T’ous  piur. 
les  autres  qu'on  privait  de  la  lumière  dans  les 

, ■'  . ' r,  ■ • •„  • j 

1 :>‘t  .ffrenoient  aux  Ras  n a:  ner  mieux  recmr- 
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Tempera,  cher  famine  des  Romains , qu'a  irriter  leur 
'm,nt  " Juflice. 

**tn\ Yi.  Mais  celui-ci  va  un  peu  trop  loin  : Jofeph 

parle  bien  de  la  fèverité  des  Romains  en  mê- 
mes termes  j dans  l’hiftoire  de  Simon , fils  de 
Jora , qu’ils  firent  mourir , mais  il  ne  fait 
mention  que  de  ces  fortes  de  chefs , tel  qu’é- 
toit  Ponce  le  Samnite  , & non  pas  de  ceux  qui 
portoientlenomde  Rois  j Voicilefensdefês 
paroles:  Le  triomphe  finijjoit  quand  on  e'toit  ar* 
rivé  au  Capitole  où  étoit  le  Temple  de  Jupiter  : 
car  félon  1* ancienne  coutume  de  Rome  les  Géné- 
raux étoient  obligez  d'attendre  là , qu'on  leur 
vint  annoncer  la  mort  du  chef  des  ennemis.  C'é- 
toit  Simon  fils  de  Jora  qui  étoit  mené  en  triom- 
phe parmi  Us  prifonniers  de  guerre , alors  on  lui 
mit  une  corde  au  cou , & on  le  tira  de  for  ce  vers 
la  place  publique , les  Archers  le  chargeant  ce- 
pendant de  coups  : C'ejl  en  ce  lieu  là  que  les 
Romains  ont  accoûtumé de  mener  au  fupplice 
ceux  qui  font  condamnez  pour  des  crimes  di- 
gnes de  mort.Auffi-tôt  donc  qu'on  rapporta  qu'il 
avait  perdu  la  vie , on  n'entendit  que  vxux  de 
profperité  qui  furent  fuivis  de facrifices.  Cice- 
• Verrin*  ron  a du  prefoue  la  même  chofe. 
de  fup-  Nous  avonsbeaucoup  d’exemples  de  Chefs 
pliciis.  qu’on  a ainû  fait  mourir  : nous  en  avons  à la 
vérité  quelques-uns  de  Rois  comme  d’Ari- 
ftonique , do  Jugurtha  > d’Artabafüe  : Mais 
nous  voyons  aufîi  qu’outre  Perfec,  ceux  ci , 
fçavoir  Syphax  , Gentius , Juba , 6c  du  tems 
des  Cefars  Caraélaque  , ôc  autres,  ont  été 
exemptez,  de  ce  fupplice;  pour  faire  voir  que 
les  Romains  mettaient  en  confideration  la 
caufe  de  la  guerre,  &la  manière  dont  on  la 
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faifoit  j quoi  que  Cicéron , a auiïî-bien  que  T ejuptra- 
d’autres  , reconnoiflent  qu’ils  pafïoient  les  mtHt  ÂU 
bornes  de  l’équité  par  la  feverité  qu’ils  exer-  i. 
çoient  dans  la  viétoire.  a off.x  1*. 

Auffi  Paul  Æmille  dans  l’affaire  de  Perfêe, 
fait  cette  leçon  judicieufe  aux  Sénateurs  Ro- 
mains , félon  le  raport  de  Diodore  b Sicilien  : b Exc. 
Que  s’ils  11e  craignoient  peint  les  hommes  , ils 
dévoient  craindre  la  vangeance  divine , qui 
toujours  efl  prête  àfendre  fur  la  tête  de  ceux 
qui  ufent  mfolemment  de  la  victoire.  Plutarque 
c remarque  pareillement,  que  dans  les  guer-  c plut‘ 
res  entre  les  Grecs , tout  ennemis  qu’ils  fuf- 
fent , on  n’avoit  jamais  porté  les  mains  fur  la 
perfonne  des  Rois  de  Lacedemone  parrelpedt 
pour  leur  Majefté. 

4.  Il  faut  donc  conclurre  , qu’un  ennemi 
qui  voudra  écouter , non  ce  que  les  loix  hu- 
maines lui  permettent , mais  ce  que  fon  de- 
voir , l’honnêté , & la  vertu  lui  fuggerent  t 
ne  trempera  jamais  fes  mains  dans  le  làng  de 
fon  ennemi  j ni  ne  donnera  jamais  la  mort  à 
perfonne,  fi  cen’eft  pour  l’éviter  lui-même  , 
ou  pour  quelque  chofe  de  femblable;  ou  en- 
fin pour  des  crimes  perfonnels,  qui  foient  par- 
venus à cet  excès,  que  de  mériter  la  mort.  Et 
bien  plus  il  fera  grâce  même  à quelques-uns  de 
ceux  qui  meriteroient  la  mort,  ou  de  toute  la 
peine , ou  du  moins  en  leur  donnant  la  vie , 
toit  par  un  motif  d’humanité , foit  pour  d’au- 
tres légitimés  raifons. 

Le  même  Diodore  d Sicilien  que  j’ai  cité , d Lib. 
dit  excellemment}  que  la  prife  des  villes  je  gain  «vu.  1 
des  b attardés  y & ces  autres  avantages  que  l’on 
j eut  remporter  dans  la  guerre , fontfouvent  des 
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Tempera-  effets  de  la  fortune  plütôt  que  de  la  valeur  ; 
ment  au  mais  qUe  de  faire  grâce  à des  ennemis  vaincus  , 
vaux  Vla1i*  on  a tüUt  Ie  pouvoir  entre fes  mains  ffejl 
' un  effet  de  la  Sageffe  feule.  Nous  lifons  de  mê- 
me dans  Curce  ces  paroles  : Quoi  qtf  Alex- 
andre eut  fujet  de  s'animer  d'une  jujle  colere 
contre  les  auteurs  de  la  guerre , il  pardonna 
, néanmoins  généralement  à tous. 

VIII.  Pour  ce  qui  regarde  la  mort  de  ceux 
que  l’on  tue  par  un  accident  non  prémédité, 
il  faut  obferver  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut , qui  eft  que  fi  ce  n’eft  pas  un  principe  de 
Juftice,  ç’en  eft  un  de  charité , de  ne  rien  en- 
treprendre, qui  puifTe  caufer  la  perte  de  ces 
perfonnes  innocentes , que  quand  il  s’agit  de 
chofes  très  importantes,&  defquellesdépend  le 
fàlut  d’un  grand  nombre  d’autres  perfonnes. 

* Lib  v.  Polybea  eft  demêmefentiment  que  nous, 
quand  il  parle  ainfi  : Il  ejl  de  la  vertu  des 
gens  de  bien  de  ne  pas  faire  une  guerre  fan - 
glante  carnaciere , même  contre  ceux  qui 
feraient  en  quelque  façon  méchans  , ou  plütôt 
de  ne  la  faire  que  pour  tirer  raifon  Ç55  fatis- 
faélion  de  l'offenfe  , fans  envelopper  dans  la 
vengeance  l'innocent  avec  le  coupable  ; au 
contraire  il  faut  pardonner  même  aux  coupa- 
bles à caüfe  des  innocens. 

XI.  1 . Ces  chofes  une  fois  bien  entendues , 
il  ne  fera  pas  mal  aile  d’établir  celles  qui  de- 
fcendent  davantage  dans  le  détail.  Que  l'âge 
excufe  les  énfans  , & que  lefexe  parle  en  fa  • 
b Lib.  de  veur  des  femmes  ( dit  Seneque  b dans  les  livres 
Ira  m.  où  ilfe  met  en  colere  contre  la  colere)  Dieu 
0 i4-  dans  les  guerres  des  Hebreuxc veut  après  meme 

cHcut'  r.  nue 
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que  des  ennemis  auront  refuie  la  paix  qu’on 
leur. aura  offerte,  que  l’on  épargne  les  femmes 
& les  entons;  hors,  à l’égard  a’ un  petit  nom 
bre  de  Peuples  exceptez  par  un  commande* 
ment  particulier  ; la  guerre  qu’on  faifoitcon- 
tr’eux  n’etant  pas  en  effet  une  guerre,  que  leur 
fiilent  des  hommes,  mais  Dieu  même,  & la- 
quelle, pour  cette  raifon,  l’on  appelloit  la 
guerre  de  Dieu.  Et  lors  même  qu’il  ordonna 
de  tuer  les  femmes  des  Madianites,  «àcaulé 
de  leur  propre  crime,  il  voulut  que  l’on  épar- 
gnât les  filles. 

Bien  plus,  lorsqu’il  menaça  les  Ninivites b 
dans  le  fort  de  facolere,  de  les  mettre  tous  à 
feu  & à fang  pour  leurs  crimes  énormes,  il 
trouva  bon  toutefois  de  fe  laiilcr  fléchir  par  la 
compaflïon.  en  faveur  de  tous  ces  milliers  d’a- 
mes,  dont  l’âge  n’étoit  pas  capable  de  difeer- 
ner  le  bien  d’avec  le  mal.  Ce  qui  fc  rapporte  à 
la  peuféc  deScneque,  «quand  il  parle  en  ces  « 
termes:  Peut  on  Je  mettre  en  colere  contre  des  en- 
fans  dont  l'âge  n'ejl  capable  d'aucun  discernement  ? 
& à ce  vers  de  Lucain  : 

Quel  crime  où  des  enfant  meriterent  la  mort  ? 

Que  fi  Dieu  a fait  & ordonné  de  telles  cho~ 
lès  ; Dieu  (dis-je)  qui  peut  fans  injoflice,  quoi 
que  fans  aucun  fujet,  mettre  à mort  quel- 
ques perfônnes  que  ce  foit,  & de  quelque 
fexe  , & de  quelque  âge  qu’elles  foient, 
comme  étant  l’Auteur  & le  Maître  abfôlu 
de  la  vie  ; Que  n’eft  il  pas  jufle  que  des  hom- 
mes falfent,  puis  qu’il  ne  leur  a donné  au- 
cun droit  fur  les  hommes,  qu’autant  qu’il 
eft  neceffaire  qu’ils  en  ayent  pour  le  falut  & 
Tomclll.  K.  1a 
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Tempera-  la  confervation  de  la  focieté  des  hommes  ? » 
mentait  z.  En  premier  lieu,  voici,  touchant  les 
Mr"i  x*  enfans , le  jugement  de  ccs  Peuples  & de  ces 

a vid.\te  tems  aufqucls  regnoient  davantage  les  dc- 
jurc  belli.  voirs  de  l’honnêteté.  Nom  avons  les  armes  àla 
n.  36.  main  ( dit  Camille  dans  T.  Live  ) non  contre  cet 
âge , que  même  on  a coutume  d'épargner  dans  la 
prtfe  des  villes , mais  contre  les  gens  armez,.  11 
ajoûte  que  c’eft  là  une  des  loix  de  la  guerre, 
c’eft  à dire,  des  loix  naturelles.  Et  Plutarque  b 
b vitaCa-  pariant  de  la  même  chofe  dit,  que  parmi  les 
gens  de  bien , il  s'obferve  même  quelques  loix 
dans  la  guerre.  Où  vous  remarquerez  ces  ter- 
mes, parmi  les  gens  de  bien , afin  de  faire  dif- 
férence de  ce  droit  intérieur  d’avec  ce  qui  eft 
établi  par  l’ufage  & l’impunité.  C’eft  aufîî 
c 11b.  1.  p0ur  ce  fUjet  qUe  Florus c dit,  que  l’on  ne  peut 
faire  autrement  fans  blefifer  la  probité.  Nous, 
* trouvons  en  un  autre  lieu  de  T.  Live  ces  paro- 
^ les:  à C' ejl  un  âge  qu  e les  ememit  épargnent  mê- 

me dans  l'excès  de  leur  colere  : & plus  bas  : La 
cruauté  en  ejl  venue  jufqu'au  carnage  des  en- 
fans. 

3.  En  fécond  lieu,  ce  qui  s’obferve  toû- 
jours  à l’égard  dés  enfans  qui  n’ont  point  l’ufa- 
ge de  la  raifon,  s’obferve  d’ordinaire  auftl  à l’é- 
gard des  femmes  ; cela  s’entend  fi  elles  n’ont 
rien  commis  de  particulier , qui  mérité  châti- 
ment, ou  fi  elles  n’ont  point  lait  l’office  & les 
avions  des  hommes:  étant  du  refte  un  fexc  peu 
adroit  & inhabile  aux  armes,  comme  parle 
e Oftavia.  Stace.  Néron  dans  la  tragédie  c appellant 
Oêtavie  fon  ennemie  ; le  Prefeêt  lui  répond  ; 

JJne  femme  porte-t-tlle  ce  nom? 
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Alexandre*  dans  Q.  Curcc  dit,  qu'//  n'a  pas  Tempeu * 
accoutumé  de  faire  la  guerre  contre  des  ejclaves  ni  me>"  f 
contre  des  femmes  : Il  faut  (ajoüre  t-il)  que  ce-  l"r"uyé‘ 
lui  que  je  regarde  comme  ennemi  [oit  armé.  Et  a ]ib.  v. 
Gryppe  dit  dans  Juitin  b que  jamais  aucun  de  b lib- 
Jes  ancêtres  n' avait  tourné  J es  armes  contre  des  XXXYin* 
femmes , quelques  guerres  âomefiiques  & étran- 
gères que  l'on  eut  fait  : Le  f exe  les  ayant,  com- 
me à l'ordinaire , toujours  mifes  également  à cou- 
vert , & des  périls  de  la  guerre , & de  la  colere 
des  vainqueurs.  Un  autre  dit  de  même  dans 
Tacite  ; qu'il  fait  la  guerre  ouvertement  contre 
des  gens  armez , & non  pas  contre  des  femmes. 

4.  Valere  c Maxime  appelle  une  cruauté  c M-1*' 
forcenée  & execrable,  celle  que  Munatius 
Flaccus  exerça  contre  les  femmes  & les  en- 
fans.  Diodore  d rapporte  que  lesCarthagi  d ,lb* 
nois,  àlaprifedeSelynon,  tuèrent 
nement  les  bêtes,  les  femmes,  &lesenfans, 
ce  qu’il  appelle  ailleurs e une  cruauté.  Latinus  c lib  xiy. 
Paccatus  appelle  les  femmes,  un fexe  que  la 
guerre  épargne. 

f.  En  troifiéme  lieu*  nous  avons  le  fenti-  • 
ment  de  Papinius,  qui  dit  la  même  chofe  au 
fujet  des  vieilles  gens , dans  ce  vers  : 

Mars  pour  les  vieilles  gens  eut  toujours  du  refpeéî. 

X.  1.  C’eft  outre  cela  une  maxime  qu’il 
faut  en  général  obferver , à l’égard  des  person- 
nes même  de  fexe  mafeulin , dont  le  genre  de 
vie  n’a  aucun  commerce  avec  les  armes,  f Le  d* 
carnage  doit  s'adrejfer  par  le  droit  de  la  guerre  à 0 
des  gens , qui  ont  les  armes  à la  main , & qui  ré-  ^ 
JîJlentj  ditT.Livc,  g entendant  le  droit,  qui  x*v\»i. 
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« 

Tempera-  eft  conforme  à la  nature.  C’eft  fur  ce  princi- 
pe que  Jofeph  * dit  qu’il  eft  juftc  de  punir  dans 
le  combat  ceux  qui  ont  pris  les  armes  ; mais 
qu'il  faut  épargner  les  perfonnes  qui  font  in- 
nocentes. Camille  ayant  forcé  la  Ville  de  Ve- 
jes  ordonna  d’épargner  ce  qui  étoit  fans  ar- 
mes. b 

Il  faut  en  premier  lieu , mettre  en  ce  rnng-là 
les  perfonnes  dévoilées  à l’Fglile  ; parce  que 
ç’aétéde  tout  tems  l’ufageôt  l’ordre  de  toutes 
les  Nations,  qu’ils  s’abftiuflent  de  porter  les 
armes  : & que  réciproquement  on  les  épargnât 
dans  la  guerre.  Airili  les  Philiftins,  quoi 
qu’ennemis  des  Juifs,  ne  firent  aucun  mal  aux 
Prophètes  qui  demeuroient  enfemble  à Gaba. 
c i S)m.  c De  même  David  fefauva  avec  Samuel  en  un 
* s & IO-  autre  lieu  où  il  y avoir  un  femblableCollegede 
xtx  *8™  ProP^ctes>  comme  en  un  lieu  qui  étoit  a cou- 
e vert  de  la  violence  des  armes.  d Plutarque® 

Cc*c.  de  fon  côté  rapporte  que  ceux  de  Crète,  quoi 
que  fortement  acharnez  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  des  guerres  civiles,  ne  firent  pourtant 
jamais  aucun  mal  aux  Prêtres  ; ni  à ceux  qu’ils 
appelaient  les  nommant  ainli  parce 

qu’ils  avoient  la  charge  de  brûler  & d’enterrer 
les  morts.  On  peut  rapporter  à ceci  ce  Pro- 
verbe Grec  : il  n'v  a pui  eu  un feul  Brûleur  de 
füb.  vin  .manque.  Scrabon  f remarque  de  même  qu’en- 
core  que  la  Grece  fe  trouvât  autrefois  tou* 
te  en  feu  par  la  guerre,  on  lailfoit  néan- 
moins vivre  dans  une  profonde  paix  , non 
feulement  les  Elécns  comme  étant  confacrcz 
à Jupiter,  mais auffi  leurs  hôtes. 

2.  Ceux  qui  mènent  un  même  genre  de 
vie  que  les  Prêtres , méritent  en  ceci  avec  rai- 
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Ton  le  même  traitement  qu'eux  ; tels  que  font  rura- 
les Religieux  & les  Convertis,  c’cftà  dire  les  menton 
penitens  ; les  Canons  «fondez  fur  l’équité  na  tMr"W‘ 
turelle  veulent  qu’on  les  épargne  comme  on  xu. 
épargne  les  Prêtres  mêmes.  Vousy  ajoûterez  * c de 
auffîavccjuftice  ceux  qui  s’appliquent  aux  bel  trc,lg-,& 
les  lettres,  comme  à une  étude  honnête  & utile  pacc> 
au  genre  humain. 

XI.  Les  gens  qui  labourent  la  terre  vien- 
nent enfuite,  & les  Canons  les  mettent  aulli 

de  ce  nombre.  Diodore  b Sicilien  rapporte  à b lit.  u. 
la  louange  des  Indiens,  que  dans  lu  guerre  les  mbl. 
ennemis  s' entretuoient  les  uns  les  autres , mais 
qu'ils  ne  touchaient  jamais  aux  gens  des  champs , 
les  conjiderant  comme  gens  net,  pour  f utilité  com- 
mune. Plutarque  pareillement  dit  des  anciens 
Corinthiens  & des  Mcgares  ; que  perfonnene 
faifoit  non  pas  meme  le  moindre  mal  aux  Paifans. 

Et  Cyrus  c fait  fçavoir  au  Roi  des  Afliricns  ; c Xfn.de 
qu'il  e'toit  prêt  de  donner  quartier  & de  faire  tout  Cyn.  m- 
bon  traitement  aux  gens  de  la  campagne.  Suidas  v* 
de  même  ditdeBelifairc  ; qu'il  épargnoit telle-  * 
ment  les  P aifans-&  avait  un  Ji grand juin  d'eux , 
que  tandis  qu'il  avoit  commande,  l'on  ne  leur 
avoit  pas  fait  la  moindre  violence. 

XII.  Le  Canon  ajoûte  lesMarchands,  & 
il  ne  faut  pas  l’entendre  de  ceux-là  feulement 
qui  na  demeurent  que  pour  un  tems  dans  un 
païs  ennemi,  mais  de  ceux-là  mêmes  qui  font 
fujets  adbuels  ; parce  que  leur  vie  elt  de  même 
genre  que  çelle  de  ces  autres  perfonnes  éloi- 
gnées du  maniment  des  armes.  Et  fous  cc 
nom  l’on  comprend  aulli  les  artifans  & les  ou- 
vriers dont  l intcrct  cil  de  cultiver  la  paix,  & 
non  pas  la  guerre. 
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T/mptrd-  XIII.  i.  Pour  venir  à ceux  qui  avoient  pris 
ment  an  les  armes,  nous  avons  déjà  rapporté  ce  que  dit 

^xhi*  P?rrhus  dans  Scneque,  que  l’honneur,  c’cft 
à d;re  l’équité  nous  défend  d’ôter  la  vie  à un 
prifonnier.  Nous  avons  demêmefait  mention 
d’une  pareille  penfée  d’Alexandre, qui  mettait 
les  prifonnicrs  au  rang  des  femmes , &nous  - 
ajoûterons  maintenant  celle  de  faint  Auguilin 
1 qui  dit,  que  c'eji  la  necejjité  qui  doit  obliger 
111  ' Ci>‘ l%  de  tuer  l'ennemi  dam  le  combat  cf  mn  pas  la  vo - 
lonté  : car  de  même  que  l'on  rènd  réjiflance  pour 
réfijlance  à un  homme  qui  combat  & qui  réjijle , 
ainji  on  lui  doit  de  la  clemence , quand  il  ejl  vain- 
cu ou  fait  prifonnier , & particulièrement  quand  on 
- n'a  pas  J'ujet  d' appréhender  qu'il  trouble  la  paix. 
Xenophon  dit  d’Agelilaus  ; qu'il  donna  ordre 
aux  Joldats  de  ne  point  traiter  les  prijonniers  - 
comme  des  criminels , mais  de  les  e'pargner  com- 
me des  hommes.  Il  y a pareillement  dans  Dio- 
b l'b.  dore  b de  Sicile,  que  les  Grecs  s'opiniâtrent  con- 
1,1  * . tre  ceux  qui  rejifent , mais  qui  ils  leur  donnent 

quartier , quand  ils  les  ont  fournis.  Auiîi  félon  le 
c llb’  jugement  du  même  Auteur,  c les  Maccdo- 
siens  qui  fervoientfous  Alexandre , en  avaient 
uje  à V égard  des  Tfhebains  plus  rigoureufement , 
que  ne  permettait  le  droit  de  la  guerre. 

2..  Salufte  ayant  rapporté  dans  fon  hiftoire 
• de laguerre contre Jugurtha,  quetout^lajeu- 

neffe,  après  s’être  rendue,  avoit  été  paffée  au 
fil  de  l’épée,  ajoûte  que  c’étoit  là  une adtion 
contre  le  droit  de  la  guerre , c’efi  à dire  contre 
l’équité  naturelle,  & contre  l’ufage  reçû  parmi 
ceux  qui  vivent  avec  quelque  humanité.  L'on 
a Iib.  v.  pardonne  aux  vaincus  ( dit  La&ance  a ) & In 
clemence  trouve  place  au  milieu  des  armes.  T a- 
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cite  a loüe  fur  toutes  chofes  Antoine  & Varus  Tempera- 
Généraux  de  Vefpaiïen,  de  ce  qu'ils  n’ufoient  menai* 
hors  du  combat  d’aueuhe  violence  contre  per- 
fonne.  Et  dans  Ariftide  b il  y a*en  ces  termes;  „ hift  iv, 
c'  efl  à des  hommes  de  notre  naturel  de  forcer  par  les  b de  pace 
armes  ceux  qui  réfiflcnt  : mais  aujfi  de  traiter  hu~  ll- 
mainemenl  ceux  qui fe  rendent • 

3.  Le  Prophète  Elifée  c parle  ainfi  des  prt-  c ii.Reg. 
fonniers  de  guerre  au  Roi  de  Samarie  : Tue - n* 
riez  vous  donc  de  vôtre  propre  épée  & de  vôtre  arc 
les  prifonniers  que  vous  emmeneriezducombatt. 

dans  les  Heraclides  d’Euripide  l’AmbalTadeur 
difant  : 

Vôtre  loi  défend  donc  de  tuer  l'ennemi  ? 

Le  cœur  lui  répond  : 

Si  Mars  le  garantit  du  fort  du  combat , ody.  • 

Là  même,  Eurifthée  qui  eft  prifonnier  de 
guerre  dit  : 

Sans  crime  Von  ne  peut  attenter  à ma  vie. 

Dans  Diodore  ^ de  Sicile  les  Bizantins  & d lib.  su. 
les  Chalcedoniens,  qui  avoient  tué  un  aifez 
bon  nombre  de  prifonniers  font  notez  de  cet 
Eloge  Ils  ont  fait  en  cela  ( dit  l’Auteur  ) une 
aéiton  d'une  cruauté  inouïe.  Le  meme  appelle 
ailleurs  une  loi  générale  de  pardonner  a des  pri- 
fonniers de  guerre , & il  dit  que  ceux  qui  en. 
ufent  autrement  pechent  fans  contredit.  Et 
Seneque  c comme  nous  avons  entendu  il  n’y  a c V.  de 
pas  long  tems  , dit  dans  fes  Ecrits  philo- benef.  c. 
fophiques  qu’il  eft  de  l’elïcnce  de  lajuftice, 

&de  l’honnêteté  de  pardonner  à ceux  que  l’on 
a pris.  Aufli  lifons  nous  que  l’hiftoire  loüe 
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certains  Conquérants , qui  voyant  que  le  trop 
grand  nombre  de  prifonniers  leur  étoit  à char- 
ge ou  fufpeéf , aimoient  mieux  les  laitier  tous 
aller,  que  de  tes  faire  mourir. 

XIV.  1.  Il  faut  aufii  pour  ces  mêmes  rai- 
fons  donner  quartier  à ceux  qui  demandent  la 
vie,  ou  dans  un  combat,  ou  dans  un  lîege.  Ar- 
rien  parlant  desThcbaim  qui  avoient  fait  main 
balle  fur  des  gens  qui  s’ctoient  rendus,  dit  que 
cette  boucherie  ri étoit  pas  Grecque , c’eft  à dire^ 
félon  l’ufage  des  Grecs.  De  même  Thucydide* 
l'exprime  en  ces  termes  : Vous  nous  avez  mis 
fous  vôtre  putfance  de  nôtre  propre  mouvement  & 
vous  tendant  les  bras  •'  & cela  étant  vous  J f avez 
que  ce  riejl  pas  la  coutume  des  Grecs  de  tuer  ceux 
quife font  amji rendus.  Les  Sénateurs  de  Syra* 
cufe  parlent  aufti  en  mêmes  termes  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  difant , que c ejl une attim digne 
d 'un  grand  courage  de  pardonner  à ceux  qui  fe  jet~ 
tent  à nos  pieds.  Et  Sopater  ; que  l' uf âge  de  la 
guerre  eji  de  donner  la  vie  aux f vp pliants. 

2.  Et  c’eft  ce  que  les  Romains  obfervoient 
dans  le  fiege  des  Villes  avant  que  le  belier  eut 
battu  la  muraille.  Cefar,  «félon  cette  maxi- 
me, faitfçavoir  aux  Advaticiens  qu’il  confcr- 
veroit  leur  ville,  s’ils  fe  vouloient  rendre  avant 
qu'on  n’en  eut  approché  le  belier.  Ce  qui  eft  la 
même  chofe  que  ce  que  l’on  pratique  aujour- 
d’hui à l’égard  des  places , qui  ne  font  pas  d’u- 
ne grande  défenfe,  leur  offrant  capitulation,  fi 
elles  fe  rendent  avant  que  l’on  ait  tiré  le  ca- 
non. Et  à l’égard  des  places  fortes,  avant  que 
l’on  ait  donné  l’aflaut. 

Cicéron,  b d’autre  part,  ne  regardant  pas 
tant  ce  qui  le  fait  dans  le  monde,  que  ce  qui  eft 

cou- 
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conforme  à l’équité  naturelle , porte  ce  juge-  Trmperâ - 
ment  fur  ce  fujet  : Non  Seulement  ( dit-il  ) iljaut  me’“  ntt 
e'pargner  ceux  que  vous  aurez  force  par  les  armes , e*rfl£ym 
mais  il  faut  aujji  donner  quartier  , à ceux  qui  met- 
tant les  armes  bas , fe  rendent  à diferetion  aux  Gé- 
néraux, quand  même  le  belier  aurait  battu  les  mu- 
railles. Les  Interprétés  Hcbreux  remarquent , 
que  leurs  Ancêtres  avoient'coûtumc,  quand 
ils  afiiegeoient  une  ville , de  ne  point  achever 
la  circonvalation , mais  d’en  lailTer  un  côté  li- 
bre à ceux  qui  voudroient  fe  fauver,afin  que  le 
lîege  fe  paffat  avec  moins  d’effufion  de  fang. 

XV.  La  même  équité  nous  ordonne  de 
pardonner  auffi  à ceux  qui  fe  rendent  fans  au- 
cune condition , & qui  le  jettent  aux  pieds  du 
vainqueur.  Tuer  ceux  qui  fe  rendent  ( dit  Taci- 
te a)  c'ejl  une  grande  cruauté.  Saluftc  b de  même  a An»; 
ayant  rapporté  le  carnage  que  fit  faire  Marius  . , 
de  tous  ceux  des  Campfanes,  qui  avoient  at-  c Jl,s’ 
teint  l’âge  de  puberté, lcfqucls  sVtoient  rendus 
à lui,  ajoute  que  cette  aélion  étoit  contre  le 
droit , c’eft  à dire  le  droit  naturel  de  la  guerre. 

Le  même  en  un  autre  endroit  c dit,  que  l'on  c Hb.  i .de 
n avait  pas  tué  félon  les  loix  de  la  guerre  des  gens  ReP  0I'i‘ 
armez  ni  en  plein  combat , mais  des  gens  def armez 
qui  fe  rendaient.  Aulfi  félon  T.  Live,  d comme 
nous  avons  déjà  dit,  Le  carnage  ne  doit  s' exer-* 
cer  que  contre  des  gens  armez  & qui  réfiflent.  Et 
en  un  autre  endroit  il  l’a  dit  en  ces  termes  : Il 
avait  déclaré  la  guerre  contre  droit  & r a if  on  à des 
gens  qui  s'éloient  rendus. 

Bien  davantage,  il  faut  parla  terreur  tâcher 
de  les  porter  à fe  rendre,  tant  s’en  faut  qu’il 
faille  les  tuer.  On  loue  cette  action  dans 
Brutus  de  n'avoir  pas  voulu  foujfrir , que  l n 

K y filial 


Digitized  by  Google 


il 6 Droit  de  U G uerre  O-  de  la  Paix'. 

Tempera  allât  tête  baifjée  contre  les  ennemis , mais  de  les 
ment  m*  avoir  fait  mvejlir  par  fa  cavalerie  , avec  ordre  de 

C*xTi  les  épargner  comme  gens , qui  dans  peu  de  tems  de- 
vaient être  à lui. 

XVI.  i.  On  met  d’ordinaire  à ces  réglés 
d’equité  & de  droit  naturel  certaines  excep- 
tions , comme  feroit  de  vouloir  rendre  la  pa- 
reille ; de  vouloir  donner  de  la  crainte  à d’au-, 
très,  de  vouloir  punir  l’opiniâtreté  avec  la- 
quelle l’ennemi  aura  réiifté  : mais  elles  ne  font 
nullement  jultes.  En  effet  quiconque  fe  fou- 
viendra  de  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant 
des  juftes  raifOns,  que  l’on  doit  avoir  pour 
tuer,  jugera  facilement  que  ces  chofes-làne 
jiire'belii.6  fufiifèm  pas , pour  juftifier  ce  carnage.  ■ 

« 49.  & Déjà  l’on  n’a  rien  à craindre  de  la  part  de 
ceux  qui  font  prifonniers,  ni  de  ceux  qui  fe 
font  rendus,  ou  qui  défirent  de  fe  rendre  : & 
il  faudroit  pour  les  tuer  avec  juftice  qu’un  cri- 
me précédât,  & tel  même  qu’un  jufte  Juge  le 
crut  digne  de  mort , ainfi  que  nous  voyons  ar- 
river quelquefois,  lors  que  l’on  fait  pafifer  par 
le  fil  de  l’épée  des  prifonniers  de  guerre  & au- 
tres que  l’on  a pris  à diferetion  ; ou  que  l’on  a 
rcfufé  de  recevoir  à condition  de  la  vie  ; parce 
que,  par  exemple,  encore  qu’ils fuffent  per- 
fuadez  eux  mêmes  del’injulticemanifeftede 
la  guerre,  ils  n’auroient  pas  laiffé  de  demeurer 
fous  les  armes, ou  parce  qu’ils  auroient  déchiré 
la  réputation  de  leur  ennemi  avec  les  derniers 
outrages  ; ou  parce  qu’ils  auroient  violé  leur 
ferment,  ou  quelque  droit  des  gens,  comme 
feroit  celui  des  Ambaffadcurs  ; ou  enfin  parce 
qu’ils  feroient  transfuges , ou  fugitifs. 

2.  Pour  le  talion,  la  nature  ne  l’admet  que 
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contre  ceux  là  mêmes  qui  ont  péché  : & il  ne  Ttmpnv 
fuffit  pas  que  l’on  fe  reprcfente  en  idée  tous  les 
ennemis  comme  urî  feul  corps  ; ainfi qu’on  e*™v\ 
peut  comprendre  de  ce  que  nous  avons  dit  au- a Lib  \u 
paravant  » touchant  la  communication  des  c.xxi  §.’ 
peines.  ,8- 

Nous  liions  dans  Ariftide  b cês  paroles  : b Depa- 
N'ejl  •ce  pas  une  ebofe  abfurde  que  vous  veüilliez ce<  u* 
imiter , comme  bonnes , les  chojes  que  vous  décla- 
rez & condamnez  vous  même  comme  mauvai- 
fes.  Et  c’eÜ  pour  ce  fujet  que  Plutarque  c blâ-  c Plut, 
me  les  Syracufains  d’avoir  tué  les  femmes  £'.m  & 
& les  enfans  d’Jdicetas,  parce,  difoient-ils , l0nc* 
qu’il  avoit  tué  la  femme,  lafœur,  & le  fils  de 
ç Dion. 

3.  A l’égard  de  l’avantage  qu’on  cfpere  ti- 
rer de  la  terreur  que  l’on  prétend  donner  pour 
l’avenir  ; il  n’cft  pas  non  plus  fuffifant  pour 
avoir  droit  de  tuer  : mais  li  déjà  l’en  en  avoir 
d’ailleurs  un  jufte  fujet,  il  peut  bien  entrer  au 
nombre  des  raifons,  qui  peuvent  empêcher 
que  l’on  ne  relâche  de  ce  droit. 

4.  Et  pour  le  zele  opiniâtre  qu’on  peut 
avoir  témoigné  pour  fon  parti  ; il  ne  mérité 
aucune  punition,  pourvû  que  la  caufedecc 
parti  ne  foit  pas  tout  à faitodieufe,  comme 
parlent  les  Napolitains  dans  Procope  ; dood  Life  n 
s’il  en  mérité , elle  ne  doit  pas  aller  à la  mort  ; Goth' 
étant  certain  qu’un  Juge  équitable  ne  l’ordon- 
neroitpas. 

Aulîi  Alexandre  ayant  fait  faire  main  baife , 
fur  tous  ceux  qui  avoient  paiTé  l’âge  de  l'enfan- 
ce dans  une  certaine  ville  qui  s’étoit  bien  dé- 
fendue; cette  aétion  le  fit  pafler  parmi  les  In- 
diens , pour  un  homme  qui  faifoit  la  guerre  à 
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la  manière  des  voleurs  de  grand  chemin , ce 
qui  fut  caufe  que  ce  Prince , craignant  de  s’at- 
tir-si  cette  mauvaife  réputation , commença  à 
ufer  dans  la  fuite  plus  modérément  de  la  vic- 
toire, # 11  agit  en  effet  plus  gcnéreufenient  une 
autrefois, donnant  quartier  aux  Milefiens,/>ar- 
te  quil  les  avait  reconnus  braves  & fidèles  à leur 
parti,  félon  les  termes  d’Arricn.  Phyto  Prê- 
teur des  Reginicns , voyant  que Denys  l’avoit 
condamné  aux  tournions  & à la  mort,  pour 
s’etre  opiniâtré  à la  défenfe  de  la  place  qu’il 
commandoit,  s’écria  qu’on  le  l'aifoit  mourir 
pour  n’avoir  pas  voulu  la  livrer  par  trahifon, 
mais  que  Dieu  vangeroit  en  peu  de  tems  f* 
mort.  Diodore  Sicilien  appelle  cesinjuffcs^ 
fupplices  des  vengeances  énormes  ; je  trouve  le 
fouhait,  qui  cil  dans  Lucain,  admirable, quand 
il  dit  : 

• . 

Je  voudrois  pour  vainqueur  celui  qui  des  vaincus 
dVe  fie  vange  autrement  y qu'à  les  voir  abbatus. 

Qui  croit  que  fies  fiujets  n'ont  point  corpinis  d'oj - 
fenccy 

D'avoir  contre  lui-même  exercé  leur  vengeance . 

Pourvû  toutefois  que  nous  entendions  par 
le  mot  de  fujets,  non  ceux  de  cet  Etat  ici,  ou 
de  celui-là  ; mais  de  cet  Etat  commun,  qui 
cfl  compofc  de  tout  le  genre  humain. 

j*.  Enfin  le  regret  ou  le  dépit  de  la  perte  de 
quelque  bataille,  autorife  encore  moins  Pef- 
fiufion  du  fang , ,quoi  que  nous  filions  qu’A- 
chille,  Ænéc,  Alexandre  ayent  lacrifié  aux 
Mânes  de  leurs  amis  les  prisonniers  de  guer- 
re qu’ils  avoient  faits,  auffi-bien  que  ceux 
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qui  s’étoient  rendus.  Audi  eft-ce  avec raifon  Ttmptr& 
qu’Homerc  aioùte  : mena» 

* 9 carnage. 

XVII# 

Rutilant  dans fon  efprit  une  noire  a Et  ion.  .xviil 

XVII.  Et  même  lors  qu’il  fe rencontrera 
des  crimes  qui  paroîtront  dignes  de  mort,  il 
fera  de  la  clemence  du  V iélorieux  de  relâcher . 
quelque  chofe  de  cette  rigueur,  en  confidera- 
tion  du  grand  nombre  des  criminels.  Nous 
avons  Dieu  même  pour  exemple  de  cette  dou- 
ceur, lorfqu'il  veut  que  l’on  offre  la  paix  & la 
vie  aux  Cananéens,  & aux  Peuples  voifins,  à 
condition  de  payer  tribut,  quoiqu’ils  fuffent 
coupables  de  très-grands  crimes  ; on  peut  aulîï 
fort  bien  appliquer  à cette  maxime  ce  que  dit 
Seneque»  en  ces  termes  : LafévéritéduPrin-*  sx.Ae 
ce  fe  déployé  contre  des  particuliers  : mais  quand  ,ra,c'  l°* 
toute  une  Armée  deferte , il  faut  neceffairement 
pardonner.  Qu' eft-ce  qui  defarme , continue- 
t-il  , la  colere  du  fage  ? le  nombre  des  coupa- 
bles. Ces  vers  de  Lucain  expriment  la  même 
chofe. 

Détruire  tant  de  monde  & fans  difiinEîion , 

Peut  bien  être  l'effet  d'une  grande  famine , 

- D'un  air  contagieux , ou  de  quelque  ruine  , 

Un  naufrage  le  peut  : Mars , la  divifion  i 

Mais  jamais  le  fupplice  ou  la  punition. 

Pour  éviter  qu'un  trop  grand  nombre  ne  périt 
par  le  fupplice , on  a introduit  l'ufage  de  tirer  au 
fort , dit  Cicéron  ; l»  & Salufte  parle  ainlî  à*»  Pr® 
Cefar  : Perfonne  ne  Vous  porte  à ces  cruels  ckâti-  cl"tnt‘ 
mens , ou  à ces  jugemensfévéreSj  qui  détruifent 
une  Ville  plutôt  qu'ils  ne  la  corrigent. 

XV III.  1.  Polir  ce  qui  regarde  les  ôta- 
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Ttmferd.  ges,  on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plu* 

”>*"**»  haut,  pour  fçavoir  comment  on  en  doit  ufer  à 

“xviii  leur  éêard  » felon  le  droit  ^nature.  Lors 
qu’autrefois  l’opinion  commune  étoit , que 
chacun  a le  même  pouvoir  fur  fa  vie , que  fur 
les  autres  chofcs , dont  on  peut  aquerir  la  pro- 
priété ; & que  ce  droit  étoit  par  un  confente- 
ment  ou  tacite  ou  précis,  paffé  des  particuliers 
à l’Etat,  il  y avoit  moins  de  quoi  s’étonner, 
que  des  otages,  quoi  qu’innocens  eux -mê- 
mes , fuiTent,  comme  nous  lifons,  mis  à mort  ’ 
pour  le  crime  d’un  Etat,  foit que  cela  arrivât 
en  confequcnce  de  leur  confentement parti- 
culier, foit  que  ce  fût  en  vertu  d’un  confente- 
ment public,  dans  lequel  le  leur  étoit  com- 
• V,?1IdcPris-  8 Mais  depuis  qu’une  plus  faine  fagefle 
jurcbcjj,.  nous  a appris  qUe  je droit  de  propriété  fur  nô- 
tre  vie  cft  réfervé  à Dieu  feul  j il  s’enfuit  que 
perfonne  ne  peut,  par  le  feul  confentement, 
ou  par  une  fimple  convention,  donner  droit 
à quelqu’un  fur  fa  vie,  oufurcelledefonfu- 
jet. 

Et  c’eft  la  raifon  pourquoi , au  rapport  d’A- 
1>  Lib.  i.  gathias , il  parut  fort  cruel  au  Général  Nar- 
fetes,  qui  étoit  homme  de  bien  , de  faire  mou- 
rir des  ôragesmnocens  : d’autres  Auteurs  rap- 
portent la  même  chofe  de  quelques  autres  ; & 
c Hiv.  Ub.  nous  avons  l’exemple  de  Scipion,  c quidifoit 
«vi  *i.  .qU’ii  nc  vouloit  pas  fe  vanger  fur  desôtages 
innocens,  mais  fur  ceux-là  perfonnellement 
qui  s’étoient  révoltez  : qu’il  ne  s’en  prendrait 
pas  à des  perfonnes  déformées , mais  à un  en- 
nemi qui  avoit  les  armes  à la  main. 

2.  Et  pour  ce  que  difent  quelques  Jurîfcon- 
»rb  ^7,  fuites  <1  nouveaux,  qui  même  font  hors  du 
*'  • com- 
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commun,  que  telles  conventions  font  valides,  Tempera 
ou  donnent  droit,  fi  l’ufage  les  autorifc,  j’cn  mtntan 
demeure  d’accord,  s’ils  appellent  droit  l’im- C4r”rt|''’ 
punité  feule,  ainli  qu’on  l’appelle  fouvent  de  1 
ce  nom  là  dans  cette  matière  : Maiss’ils s’i- 
maginent que  ceux-là  foient  exemts  de  pé- 
ché , qui  ôtent  la  vie  à quelqu’un  en  vertu  feu- 
lement d’une  fimplc  convention , j’ai  bien 
peur  qu’ils  ne  fe  trompent  eux-mêmes,  & 
qu’ils  ne  trompent  ceux  qui  fuivront  une  fi  * 
dangereufe  autorité.  Véritablement  fi  celui 
qui  vient  pour  être  ôtageeft,  ou  a été  aupara- 
vant au  nombre  de  quelques  grands  criminels; 
ou  fi  enfuite  il  viole,  eu  chofe  de  grande  im- 
portance, la  parole  qu’il  adonnée,  alors  il  fe 
peutfaire  que  fon  châtiment  fera  jufte. 

3.  Sans  cela  nous  voyons  que  Clelie  qui 
avoit  été  donnée  en  ôtage  par  ordre  public , 

& non  pas  de  fon  propre  mouvement , &qui 
s’étoit  fauvée  enrepaflantle-Tybfe-àlanagc, 
non  feulement  n’en  fut  pas  punie  par  le  Roi 
d’Hetrurie , mais  que  ce  même  Roi  honora  en 
elle  fa  vertu,  ce  font  les  propres  termes  dont 
fe  fertT.  Live»pourfaîrelerecitdecetteHi-a  Lib.  n. 
itoire. 

XIX.  Il  faut  encore  ajoûter  que  tous  les 
exploits  ou  combats  qui  ne  fervent  point  à ob- 
tenir ce  qu’on  prétend , ou  qui  ne  contri- 
buent nullement  à finir  la  guerre,  mais  ten- 
dent feulement  à tirer  vanité  de  fa  puifiance , 
ou  ne  font , comme  les  Grecs  b parlent,  qsCu- 1, 
ns  oflentation  de  fes  forces  plutôt  qu'un  combat  con-  lib.  ». 
tre les  ennemis  : Pour  tous  ces  combats  ( dis  je) 
ils  répugnent  au  devoir  d’un  Chrétien,  & à la 
„ nature  même  de  l’homme.  C’cft  pourquoi 

les  ' 
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Tempera.-  les  Puiffanccs  fuperieures  doivent  les  défendre 
ment  a»  rigoureufement , fe  fouvcnant  qu’elles  ren- 
sarnait.  c}ront  compte  à celui  pour  qui  elles  portent 
l’épée,  de  ce  fang répandu  inutilement. 

Audi  Salufte  fait  l’éloge  de  ces  chefs  qui 
remportoient  la  viéloire  fans  effufion  de  fangi 
& Tacite  dit  des  Cattcs , qui  étoient  un  Peu- 
ple reconnu  pour  être  brave  *,  qu’/h  alloient  ra- 
rement en  parti , & que  leurs  tombât  s tiarri- 
• voient  que  par  bavard. 


CHAPITRE  XII. 

Tempérament  au  dégât,  & autres 
yiolcnces. 

I.  Quel  dégât  efi  jujle , Cr  jufqu'ok  il  fi 
doit  étendre. 

II.  Qu’il  faut  s’abfienir  du  dégât  d’une 
chofi  qui  nous  ejl  utile , £r  qui  en  me- 
me tems  n’efl  point  au  pouvoir  de  l’en + 
nerni. 

III.  Qu  il  faut  s'en  obtenir  s’il  y a grande 
apparence  d’une  prompte  vicloire. 

IV.  Si  l'ennemi  a d’ailleurs  de  quoi  fubfi- 
‘ fier. 

V.  Si  la  chofi  dont  il  s’agit  n’efl  d’aucun  ufa - 
ge  pour  fomenter  la  guerre. 

V I.  Que  cette  maxime  a particulièrement  lieu 
à l'egard  des  chofes  farces , ou  qui  en  dé- 

VII. 
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VIT.  u4ujfi  bien  qu'à  l'égard  des  chofes 
religieuses . 

VIII.  On  fait  voir  les  avantages  que  l'on 
tire  de  cette  modération. 

I.  1.  A Fin  que  quelqu’un  puilîc  fans  inju-  Tempera. 

fticc-  difiiper  & ravager  le  oien  d’un  w/"r 
autre,  il  mut  que  l'une  de  ces  trois  chofes  pré- 
cede  en  premier  lieu  une  pareille  necelTitéque 
celle  que  l’on  a entendu  excepter,  quand  on 
a établi  la  propriété  des  chofes  ; comme,  par 
exemple,  il  arriveroit  lî  quelqu’un  pour  fau- 
ver  fa  vie  prenoit  l’épée  d’un  tiers , dont  il  ver- 
roit  qu’un  homme  aliéné  d’cfprit  fe  voudroit 
failîr  contre  lui,  & lajettoit dans  la Riviere : 
auquel  cas  même  nous  avons  dit  ailleurs, «que  * lib-  **• 
le  fentiment  leplus  véritab  eelt,  que  l’onde-  c' 1 ** 
meure  obligé  à la  réparation  du  dommage 
caufé. 

En  fécond  lieu  une  dette  procédant  de  quel- 
que lefion  ; fur  quoi  même  il  faut  obferver, 
que  la  chofe  ravagée  doit  entrer  dans  le  paye- 
ment de  cette  dette,  comme  chofe  reçue;  car 
autrement  il  n’y  auroit  pas  de  Juftice. 

Et  en  troîliéme  lieu,  quelque  crime  qui  -, 
ait  mérité  châtiment,  & auquel  ce  châtiment 
réponde,  enfortc  que  la  punition  n’exccde 
point  la  nature  & la  grandeur  du  crime.  Sans 
cela  il  n’ell  pas  jufte,  comme  a fort  bien  re- 
marqué un  Théologien  b de  bon  fens,  que  b via.  de 
pour  quelques  bêtes,  que  l’on  aura  enlevées,  jurebeUi. 
ou  pour  quelques  maifons  qu’on  aura  brû*  n6*2-  & 
lées , on  ravage  tout  un  Etat  : & c’eft  suffi 5 
ce  que  Polybe  « a obfervé , quand  il  a dit , c lih.  v. 

qu’il 
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qu’il  ne  fal loit  pas  que  la  punition  ail at  j ufqu’à 
l’infini  dans  la  guerre,  mais julqu’à  une  jufte 
expiation  du  crime. 

Ce  font  donc  là  les  raifons  ou  les  bornes, 
dans  lefquel les  iLfaut  fe  contenir  à l’égard  du 
de'gât,  fi  l’on  veut  qu’il  fait  fans  injuftice. 

2.  Avec  cela  fi  l’on  n’a  quelque  raifon  d’u- 
tilité pour  fe  porter  à ce  dégât , c’eft  une  gran- 
de folie  de  faire  du  mal  à un  autre  fans  qu’il 
nous  en  arrive  aucun  bien.  ■ Auflï  ceux  qui 
font  profeffion  de  bon  fens,  confiderent  en  ce- 
la d’ordinaire  l’avantage  qui  leur  en  peut  reve- 
nir: le  principal  eft  celui  qu’Oncfandre a mar- 
qué par  ces  paroles  : Qu'ilfejouviennede  rava- 
ger , de  brûler , de  piller  les  terres  de  l'ennemi  ; 
parce  qu  autant  que  l'abondance  fomentela guer- 
re , autant  la  dtfette  d'argent  & de  grains  la  di* 
minuë  : Procle  ne  s’éloigne  pas  non  plus  de  ce 
fentiment  quand  il  dit  : Qu' il  ejl  d'un  bon  Gé- 
néral de  diminuer  les  biens  de  P ennemi  partout 
les  moyens pojjibles.  Ni  Q.  Curce  en  parlant  de 
Darius  en  ces  termes  : Il croyoit pouvoir forcer 
par  la  dtfette  un  ennemi , qui  ne  fubjifioit  que  de  ce 
qu'il  pillait. 

3.  Ce  ravage  eft  en  effet  légitimé,  quand  il 
oblige  lps  ennemis  à demander  promptement 
la  paix  : & c’eft  aufii  de  ce  moyen  dont  ufe- 
rent  Haliatte  contre  les Milefiens  ; lesThra- 
ces  contre  les  Byzantins,  les  Romains  contre 
les  Campaniens;  les  Capenates,  les  Efpagnols, 
les  Génois,  les  Nerviens,  les  Menapiens  b Ce- 
pendant fi  vous  confiderez  bien  la  chofe,  vous 
trouverez  que  le  plus  fouvent  on  fe  porte  à cet- 
te extrémité  plûtôt  par  paflïon , que  par  aucu- 
ne raifon  pertinente.  Car  prefque  toujours 

ü 


Digitized  by  Google 


III.  Liv.  Chap.  XII. 

il  arrive  que  cesraifons,  qui  porteroient  à ce  Tcmper*- 
dégât  ceffent  tout-à  fait,  ou  qu’il  s’en  trouve  ^f^4*4 
d'autres  plus  puiiïantes  qui  le  difluadent.  _ xi. 

II.  I.  C’elt  ce  qui  arrive  en  premier  lieu, 
lorfque  nous  fommes  tellement  maîtres  des 
fruits  de  la  campagne , qu’ils  ne  peuvent  tour- 
ner à aucune  utilité  aux  ennemis.  La  loi  di- 
vine a particulièrement  cette  raifon  envûe, 
quand  elle  ordonne  de  ne  fe  fervir  que  d’ar- 
bres qui  ne  portent  point  de  fruit  pour  des  faf- 
cines,  & autres  necelfitcî  de  guerre,  & de  gar- 
der les  arbres  fruitiers  pour  vivre  ; ajoûtant 
pour  raifon,  que  les  arbres  ne  nous  peuvent 
pas  faire  la  guerre  comme  les  hommes.  Ce 
que  Philon**  par  un  rapport  de  raifon  étend  8 <Je“eit' 
aux  tertes  labourables  ; ajoûtant  ces  paroles  à ma8' 

la  loi  : Pourquoi  vous  mettre  en  colere  contre  des 
chofes  qui  n'ont  aucun  fentiment , & qui  au  con- 
traire font  bonnes  & portent  de  bons  fruits  ? eft-ce 
donc  que  les  arbres  vous  traitent  d'ennemis , com- 
me ont  accoûtumc  de  faire  des  hommes  qui  font  en 
guerre  contre  vous  ; & qu'il  faut  le  s arracher  par 
la  racine  pour  les  punir  de  ce  qii ils  font  ou  de  ce 
qu'ils  menacent  de  faire  ? Bien  au  contraire  ils 
tournent  à utilité  aux  vainqueurs , en  leur  don- 
nant en  abondance  les  chofes  qui  fervent  non  feu- 
lement à lanecejfitéy  mais  même  au  delice.  Les 
hommes  ne  payent  pas  feuls  le  tribut  ; les  arbres 
le  payent  aujji , & bien  plus  richement  en  leurs 
fafons  ; jufques-là  même  que  l'on  ne  peut  vivre 
fans  eux  Jofeph  dit  fur  ce  paflage , que  fi  ks 
arbres  pouvoient  parler , ils  diroient  quec’eft 
bien  injufiement  qu’on  leur  fait  fouffrir  les 
maux  de  la  guerre , puis  qu’ils  n’en  font  pas  la 
caufe.  Et  c’eftdc  là,  fi  je  ne  me  trompe,  que 
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vient  ce  que  dit  Pythagore  dans  Jamblique  en 
ces  termes  l Un  doit  tenir  pour  un  crime  d'en- 
dommager ou  de  couper  un  bon  arbre , & portant 
fruit. 

2.  Porphyre  8 de  Ton  côté  décrivant  les 
moeurs  des  Juifs,  & fe  fondant,  comme  je 
croi , fur  l’ufige  reçû  parmi  eux  , étend  cette 
loi  aux  anitnauxqui  fervent  au  labour  ; il  dit 
que  Moyfe  avoir  ordonné  qu’on  les  épargnât 
auflî  dans  la  guerre.  Et  leTalmud  aufli  bien 
que  les  Interprètes  Hébreux  ajoutent,  que 
cette  loi  doit  comprendre  toutes  leschofes, 
dont  la  perte  ne  'ourneà  aucun  profit,  comme 
feroit  de  brûler  des  maifons,  dedifllper&de 
gâter  des  munitions  de  bouche.  * 

La  modération  toute  fage  de  Timothée 
Chef  des  Athéniens  s’accorde  avec  cette  loi  : 
Il  ne  foujfrottpas  ( dit  Polycœne  ) que  l'on  rui- 
nât la  moindre  maij'on  ; ou  la  moindre  ferme , 
ni  que  l'on  coupât  aucun  arbre  à fruit.  De  mê- 
me nous  trouvons  cette  loi  dans  Platon  : 
b Que  l'on  ne  ravage  point  les  terres , qu'on  ne 
brûle  point  les  maijons. 

3.  Mais  c’eft  ce  qui  fe  doU  encore  bien  plus 
obferver  apres  une  entière  viétoire.  Cicéron 
c n’approuve  pas  ladeftruélion  de  Corinthe  ; 
quoi  que  même  les  Ambafladeurs  Romains  y 
euflènt  été  traitez  avec  indignité.  Et  le  mê- 
me dit  en  un  autre  endroit,  d que  la  guerre 
que  l’on  fait  à des  murailles,  àdestoiéls,  à 
des  colomnes,  à des  portes  eft  une  guerre 
horrible,  abominable  & remplie  de  venin  & 
de  malice  ; d’autre  part  T.  Live  « loüe  la  dou- 
ceur des  Romains,  en  cequ’aprés laprifede 
Capouc,  l’animofité  n’alla  point  à brûler, 

ou 
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ou  àrenverfer  dcstoiélsm  des  murailles  inno-  Tempera- 
centes.  Agamemnon  dit  dans  Sencquc  : a »>**[“* 

u 1 de^at. 

Pour  moi  j'auroi:  voulu  que  ces  fuperbes  a Troadï- 
tours , bu*. 

( En  moi  Grece  foujf/  ex,  fuujfreZ,  un  tel  dif- 
cours.  ) 

Où  le  Troyen  long-tons  a bravé  nôtre  Em- 
pire, 

Eurent  fubi  le  joug  : mais  loin  de  les  dé- 
truire. 

Et  de  les  rem'erfer  jufques  au  fondement , 

J' aurais  voulu  moi-même  y mettre  empê- 
chement. 

4.  A la  vérité  > la  fainte  Ecriture  nous  b J°f  Tl* 
apprend  que  Dieu  a condamné  des  Villes  à ,I,I'lrlc|’ 
une  totale  deflrudion  : & que  meme  contre 
cette  loi  générale,  dont  nous  avons  parle,  il  . 
a ordonné  que  l’on  coupât  les  arbres  des  Moa- 
bites  : mais  ces  chofes-là  n’ont  pas  été  exécu- 
tées par  un  principe  de  cette  haine  qu’on  peut 
avoir  contre  des  ennemis  ; mais  par  une  jufte 
détection  de  leurs  crime*,  qui  étoietit  ou 
publiquement  connus , ou  >ixc7.  à de  tels  châ- 
timens  parle  jugement  de  Dieu  même. 

lit.  t.  Secondement  , ce  que  nous  di- 
rons arrivera,  je  veux  dire  qu’il  faudra obfer- 
wer  cette  rete:  uë,  quand  même  nous  ne  fe- 
rions pas  entièrement  maîtres  de  la  cam- 
pagne, s’il  y a grande  apparence  que  nous 
remportions  promtement  la  viétoirc , & que 
les  terres  & les  fruits  qu’elles  apportent  (oient 
ceux  de  nôtre  conquête.  Ainli  Alexandre  , 

au  rapport  de  Jullin  c défendit  à fes  troupes0  1 ,XIi- 
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de  ravager  l’Afie,  difant  qu'il faloit  épargner 
fon  propre  bien  , & ne  pas  perdre  mal  à propos  les 
chofes  dont  ils  étaient  venus  prendre  pojjcjjion. 
Ainfi  Flaminius,  lorfque  Philippe  couroit  la 
Theflalie  avec  des  troupes  qui  faifoient  dégât 
par  tout , exhorte  de  Ton  côté  fes  foldats  (com- 
me parle  Plutarque  * ) de  marcher  avec  le  me- 
me ordre  que  dans  un  païs  conquis,  ou  un 
païs  qui  fut  déjà  à eux.  Crœfus  bperfuadantà 
Cyrus  de  ne  point  permettre  que  fes  troupes 
ravageaffent  la  Lydie , lui  parle  en  ces  termes  : 
Vous  ne  pillerez,  ni  ma  ville  ni  mes  biens , car  je 
n'y  ai  plus  rien  \ tout  cela  cjl  à vous , & ce  fera 
vôtre  bien  propre  qu'ils  ravageront. 

2.  On  peut  appliquer  à ceux  quîenufcnt 
autrement  les  paroles  de  Jocafte  à Polynice 
dans  laThebaïs  deSeneque. 

Porter  le feu , le  fer , aufein  de  fa  patrie  ; 

L'y  porter  pour  l'avoir , c'cjl  excès  de  folie  : 

Car  de  perdre  un  païs  de  l'un  à F autre  bout , 

Pour  fe  l'approprier , c'efi  n'avoir  rien  du  tout. 

Chacun  bien  loin  de  là  ces  defordres  évite. , 

Conferve  la  moifjôn , ne  caufe  aucune fuite , 

Et  détourne  ces  maux  des  lieux  qui  font  à 
lui. 

Pu  croù  au  lieu  du  tien,  que  c'efi  le  bien  d'au- 
trui , r 

N'en  faifant  qu'un  dejert , (if  qu'une  boucha 
rie , 

Par  lefaccagement , Je  fer,  (if  l'ineendie. 

C’efi  dans  le  même  fens  que  Q.Curce  « par- 
le ainfi  : Ils  déclarèrent  que  tout  ce  qu'ils  avaient 
ravagé , étoit  aux  ennemis.  La  penfée  de  Ci- 
céron 
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ceron  ne  s’en  éloigné  pas  beaucoup,  j’entens  Tempera- 
ce  qu’il  foûcient  dans  fes  lettres*'»  Atticus,  mcnt, M 
* contre  le  confcil  de  Pompce,  ^ui  alloit  à dé&a[\j 
faire  mourir  de  faim  fa  patrie.  C’eft  pour  ce  a ep  7. 
fujet  auiïi  qu’Alexandre  Ilicn  blâme  Philippe  9 *°- 
dans  Polybe,  b dont  T.  Livec  a traduit  ainli  b Lib- 
les  paroles  : On  ne  le  voyoit  pas  (parlant  de  ^Lib. 
Philippe)  combattre  l'ennemi  en  pleine  cam - xxxu. 
pagne  enfeignes  déployées  i mais  au  contraire 
en  le  voyoit  fuyant  & dans  fa  retraite  brûler  & 
piller  les  villes , & tout  vaincu  qu'il  fût , ruiner 
la  récompense  du  vainqueur.  Ce  n'ejl  pas  ainfi 
qu'en  ufoient  les  anciens  Rois  de  Macedotne  ; ils 
avoient  accoûtumé  de  combattre  en  bataille  ran- 
ge'c , & d'épargner  autant  qu'ils  pouvaient  les 
villes  f afin  d'avoir  un  Empire  plus  riche.  En 
effet , continué-t-  il , quelle  conduite  ejl-ce  de  ne 
fe  réjerver  des  chofes pour  lef quelles  on fait  la  guer- 
re , que  la  guerre  mémel 

I y.  1.  En.  troifiéme  lieu,  on  épargnera 
le  pais  ennemi,  fi  les  ennemis  peuvent  recou- 
vrer d’un  autre  côté  de  quoi  fubfifier  ; comme 
fi  la  mer  ou  quelqu’autre  endroit  dupaïseft 
libre  & ouvert.  Arçhidame  au  rapport  de 
Thucydide  dans  l’oraifon,  où  il  détourne  les 
Laccdemoniens  de  la  guerre  contre  Athènes , 
leur  demande  q uelle  relïource  ils  avoient  pour 
la  faire:  s’ils  efperoicnt,  àcaufe,  peut-être , 
du  grand  nombre  de  troupes  qu’ils  avoient» 
de  ravager  fans  peine  le  pais  Attique  ? Oüyy 
dit  il,  mais  ils  ont  d'autres  terres  qui  font  de  leur 
dépendance  (entendant  parler  de  la  Thrace, 

& de  l’Ionie)  & ils  peuvent  même  recevoir  par 
mer  les  chofes  dont  ils  ont  bejoin. 

On  en  ufe  donc , en  ce  cas-là , plus  fage- 

ment 
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Tsmptr*-  ment  de  permettre  de  cultiver  les  terres  en 
mem au  toute  fureté,  fur  les  deux  frontières  : ainli 
que  nous. f avons  vu  de rfôtretems pratiquer 
dans  la  guerre  des  Païs-Bas,  à la  faveur  des 
contributions  que  l’on  payoit  à l’un  & à l’autre 
parti- 

2.  Et  c’eft  ce  qui  eft  conforme  à l’ufage 
anciennes  Indiens,  chez  lelquels  comme 

a Iîb,  ii-  parle  Diodore  a de  Sicile,  les  gens  des  champs 
faut  inviolables  & comme  Jacrez  l Que  dis -je} 
on  des  -voit  occupez»  àfeur  travail , proche  du 
camp  & des  troupes,  fans  ctre expojez»au  moin- 
dre danger.  Avec  cela  il  ajoûte  : Ils  ne  brû- 
lent point  les  terres  des  ennemis , ni  ne  coupent 
point  les  arbres.  Et  un  peu  après t Aucun  des 
ennemis  ne  pait  jamais  de  mal  aux  Paijans  : 
ce  genre  il  hommes  qui  ejl  né  pour  le  bien  corhmun , 
eft  communément  aujji  à couvert  de  toutes  fortes 
cf  injures. 

3.  Xcnophon  remarque  pareillement,  que 
Cvrus  & le  Roi  d’Afhrie  étoient  demeurez 
d’accord  enfemble,  qui on  aurait  paix  avec  les 
laboureurs , if  guerre  avec  ceux  qui  porteraient 
les  armes  Ainli  Timothée  affermoit  le  païs , 
& particulièrement  les  terres  labourables  à 
leurs  fermiers  mêmes,  comme  rapporte  Po- 

b Æco-  Jyæne.  Bien  plus  Ariftote  b ajoûte  qu’il  en 
*K>m'11'  vendoit  les  fruits  aux  ennemis,  &qu  il  payoit 
de  cet  argent-là  fes  troupes.  Cequ’Appfen 
témoigne  que  Viriatus  avoit  auflifait  en  Ef- 
pagne..  Et  nous  l’avons  même  vûtrés-fagc- 
ment  & trés-avantageufement  pratiquer  dans 
cette  guerre  des  Païs-Bas , dont  nous  avons 
ira  2&e  Pat  !é  ' a l’étonnement  des  Etrangers. 
p,c«!  4.  Aulïi  les  Canons  c qui  enfeignent  l’hu- 
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manitd  aux  Chrétiens,  leur  propofentàtous  Terper*- 
généralement  ces  exemples  de  modération  à mctu*u 
imiter,  comme  étant  obligea  par  la  profeffion 
qu’ils  font,  a de  plus  grands  devoirs  de  charité  xic.  D*. 
que  les  autres  : c’ell  fur  ce  principe  que  non  «mfc. 
feulement  ils  veulent  qu’on  épargne  les  gens  Æll,n- 
de  la  campagne,  mats  auffi  que  l’on  ne  touche 
ni  aux  animaux  de  labour,  ni  aux  grains  qu’ils  chryf. 
portent  pour  femer.  or*t- 

Et  c’elï  fans  doute  pour  la  même  raifon  que 
les  loix civiles  «défendent  de faifir,  ou d’exe*  c'utôtcs ” 
enter  pour  dette  les  chofes  qui  fervent  au  la  «c  qux  tes 
bourage.  C’étoit  auffi  autrefois  un  crime  chez  P:6"- 
les  Phrygiens  & ceux  de  Chypre,  & puis  par- 
mi les  Athéniens  & les  Romains,  detuéruu 
bœuf  de  charrue.  • 

V.  Il  arrive  en  quatrième  lieu , qu’il  s’agit  - 
fouvent  de  chofes  qui  ne  fervent  en  aucune 
maniéré  ou  à faire  ou  à continuer  la  guerre  : & 
"lefquelles  même  la  raifon  veut  que  l’on  épar- 
gne dans  la  guerre.  A cela  convient  la  haran- 
gue des  Rhodicns  à Detnetrius  le  preneur  de 
villes,  pour  le  portrait  de  Jalile  ; Gelliusbena  b £>b.x?. 
ainli  traduit  le  paffiage.  Quelle  ra;[on,  malheu-  c-  31* 
reux  cjue  nous  femmes , y a-t-il , de  brûler  les 
maifons  pour  envelopper  ce  tableau  dans  l’embrafe - 
ment  ? Si  vous  vous  rendez,  'maître  de  nos  person- 
nes & de  cette  place , cette  peinture  demeurant  en 
fon  entier  ne  fera-t-elle  pas  auffi  le  fruit  de  vôtre 
viftoire  ? Que  Ji , au  contraire  , vous  ne  pou- 
vez, nous  réduire  par  ce  jiege  , quelle  honte 
ne  fera-ce  pas  , n ayant  pû  vaincre  les  Rbo- 
diens  vivans , d’avoir  fait  la  guerre  à Proto- 
gene  mort  ? 

De  même  Polybe  c dit  que  c’eft  d’un  efprit  c Lîfc.r. 

Tme  III.  / L enra- 
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enragé  de  détruire  des  chofes , qui  d’un  côté 
n’atFoibliflent  point  l’ennemi  par  leur  dcftruc- 
tion , & qui  de  l’autre  n’apportent  aucune  uti- 
lité à celui  qui  les  détruit,  tels  que  font  les 
Temples,  les  Portiques,  les  Statues  & autres 
■ Vert.  1 1.  fcmblables  chofes.  Cicéron 3 lotie  Marcelle  de 
ce  qu’/Y  épargna  tous  les  édifices  de  Syracufe,  les 
chofes  publiques  particulières , les  facrées 
les  pr-fanes , avec  autant  de  foin  que  s'il  fut  allé 
là  avec  fon  Armée  pour  les  défendre , Cjf  non  pas 
pour  les  conquérir.  Le  même  dit  enfuite  : Nos 
ancêtres  ne  touchoicnt  point  aux  chofes  qui  pou- 
vaient donner  quelque  fatisf ail  ion  aux  vaincus , 
ÊS3  qui  en  même  tems  ne  mus  étoient  d'aucune 
b lib.  iy.  importance,  b 

V I.  i.  OPfi  pour  la  raifon  que  nous  ve- 
nons de  dire , on  doit  obfervcr  cette  maxime  à 
l’égard  des  chofes  qui  ne  regardent  que  l’etn- 
bcllifTcment , on  le  doit  encore  par  une  raifon 
particulière  à l’égard  de  celles  qui  font  dédiées 
à un  ufage  pieux  : car  quoi  que  ces  chofes-là 
mêmes, comme  nous  difions  dans  les  chapitres 
c ch.  s.  t.  prcccdens  «foient  publiques  en  leur  maniéré, 
& que  par  confcquent  on  puifle  les  violer  im- 
punément par  le  droit  des  gens  : néanmoins  fi 
l’on  n’en  appréhende  aucun  mal,  le  rcfpeâ 
qu’on  doit  avoir  pour  ce  qui  eft  confacré  à 
Dieu,  demande  que  l’on  conferve  ces  édifices 
faints  & ce  qui  en  dépend , particulièrement  fi 
la  guerre  fe  fait  entre  perfonnes  qui  reconnoif- 
fent  un  même  Dieu,  & qui  le  fervent  dans.une 
même  Religion  , quoi  que  peut- être  ils  foient 
de  differente  opinion  fur  quelques  points,  ou 
fur  quelques  flatuts  & ceremonies,  d 
a.  Thucydide  rapporte  que  parmi  les  Grecs 
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de  Ton  tems , il  y avoit  une  loi  portant  défenfes  Temptr* 
à ceux  qui  entreraient  à main  armée  dans  uk pais 
ennemi  ■,  de  toucher  aux  lieux facrez.  T.  Live  de*‘ yj 
dit  pareillement,  que  l’on  épargna  les  Tem- ' 
pies  des  Dieux,  lorfque  les  Romains  ruinè- 
rent Albe.  Et  Silius  a au  fujet  du  De  de  Ca- , m,. 
pouë  prife  aufîî  par  les  Romains , parle  en  ces  x«  1 1. 
termes. 

1 

D'abord  la  pieté  par  un faint  mouvement , 

Fait  naitre  dans  le  coeur  un  noble  fentiment  : 

Et  pour  calmer  des  Dieux  l' équitable  colere , 

Infpire  d'empêcher  qu'une  fl  arm  Je  vere 
M'cnglouUjJè  les  lieux  facrez. 

T.  Live  b rapporte  qu’on  accufoitQ.  Fui-  b lib.4t. 
vius  le  Cenfeur,  d'interejfer  la  confcience  du  Peu- 
ple Romain , en  ce  qu'il  conjlruijbit  des  Temples 
de  la  deflruélion  C55  de  la  ruine  des  Temples , com- 
me Ji  ce  n' étaient  pas  par  tout  les  mêmes  Dieux' 
i mmortels , & comme  s' il faloit  honorer  & orner  les 
uns  des  dépouilles  des  autres . Marcius  Phi  lippus 
étant  venu  prés  delà  ville  de  Die,fit  camper  Tes 
troupes  (ous  le  Temple  même,  afin  qu’on  n y 
fit  aucun  defordre.  « Strabon  rapporte  d aulïï  £ lîfc. 
que  les  Tcétofages  qui  avec  d’autres  avoient  * ]j|,'iy< 
pillé  l’argent  du  Temple  de  Delphes, l’avoient 
à leur  retour  en  leur  pais  confacré  avec  ufure , 
pour  appaifer  la  colere  dé  cette  Divinité. 

3.  Pour  venir  aux  Chrétiens,  Agathiase  fait  e M***» 
mention,  que  les  François  avoient  épargné  les 
Temples, comme  étant  de  mêmeReligion  que 
les  Grecs.  Bien  davantage,  on  a coûtume  d’é- 
pargner les  hommes!  caufe  desTemples.C’eft 
ce  que  nous  apprend  le  témoignage  de  faint 
Auguftin,  ( pour  ne  pas  rapporter  les  exemples 
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que  nous  en  fournififent  les  Nations  profanes , 
dont  nous  avons  d’autant  plus  grand  nombre, 
que  les  Ecrivains  » appellent  cette  pratique, 
un  droit  communément  établi  parmi  les  Grecs. 

Ce  Pere  b loue  la  modération  des  Goths  à la 
prife  de  Rome,  en  ces  termes  : Les  lieux  faixts 
des  Martyrs  , & les  Eghj  es  des  Apôtres  en  rendent 
témoignage.  Files  Jervirent  dans  te  laccagerncnt 
de  retraite  aux  leurs  aujji  bien  qu'aux  cwt < es , qui 
s'y  réfugiaient.  Par  tout  ailleurs  ta  fureur  de 
l'ennemi  fanguinaire  ne  gardait  aucunes  mefures. 
La  le  carnage  recevait  des  bornes.  C'était  là  mê- 
me , où  ceux  de  s ennemis  qu  1 avaient  le  coeur  plus 
tendre  à la  compajjïon , conduif oient  les  perjon- 
ves  à qui  hors  de  ces faints  lieux  ils  avaient  donné 
quartier  ’■  ils  les  conduifoient  de  peur  qu'ils  ne 
tombaient  entre  les  mains  de  ceux  qnin dur  oient 
pas  pour  eux  la  même  indulgence.  Auji  voyait- on 
que  tout  animez  & tout  iruels  qu  iis  fufjent  ail- 
leurs , ils  »’ étaient  pas  plutôt  arrivera  ces  lieux 
facrez , (Ai  l'on  avait  défendu  ce  que  le  droit  de  la 
guerre  permettait  autre  part , que  toute  leur  rage 
Cf  Ici  pafjiun  qu'ils  avaient  de  fait  e des  prifoa - 
nier  s ^ je  dijjipott  ijf  fe  calmait . 

V II.  1.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  lieux 
facrez  fe  doit  auffi  entendre  des  lieux  Reli- 
gieux, & meme  de  ce  qui  eft  élevé  à l’honneur 
des  morts  : car  quoi  que  le  droit  des  gens  per- 
mette aufli  de  violer  ces  chofcs  là  avec  impu-  * 
nité , l’on  ne  le  peut  toutefois  fans  violer  l’hu- 
manité même.  C’eft  pour  ce  fujet  que  les  Ju- 
rifconlultesc  difent , que  les  chofes  qui  regar- 
dent la  Religion  ne  dépendent  pas  des  loix, 
mais  font  à couvert  fous  cette  loi  fupreme  de 
la  Tufticc  intérieure. 

Nous 
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Nous  avons  dans  les  T roades,  pour  les  lieux  Trmer*- 
tant  religieux  que  lacrez,  une  penfée  d’Eurip  î-  ment  an 
de  pleine  de  pieté,  en  ce>  termes:  ^vxir 

Quiconque  de  irait  les  Citez, 
hit  contre  le  repos  des  Mânes , 

Porte  aux  Temples  fes  mains  profanes. 

Montre fon peu  de  jugement , 

Pt  dmt  appréhender  un  pareil  châtiment. 

De  même  AppolloniusTyanceus,  interpré- 
té la  fable  du  Ciel  attaqué  par  les  Géants  en  di- 
fant , Qviils  avaient  attaqué  les  Temples  la  de - 

meure facrée des  Dieux.  Et  félon  Stace  » Anni- 
bal  dit  un  facrilcge  de  mêler  les  Autels  dans  le 
feu  de  fes  armes. 

2.  Scipion  apres  la  prife  de  Carthage  ré- 
compenfe  fes  foldats,  hors  ceux  qui  avaient  vio- 
lé le  Temple  d'/îpollon  félon  ce  que  dit  Appien, 

•&  comme  rapporte  Dion  b,  Oefar  n'oj'a  point*  Pnnîc. 
abbaltre  un  trophée  élevé  par  Mithridate , parce 
qti  il  était  conf acre'  aux  Dieux  de  la  guerre.  Cicé- 
ron c de  même,  dit  que  Marcelle  ne  voulut  c Vmi- 
point  par  refpect  pour  la  Religion  toucher  aux  na-  lr- 
chofcs  facrées,  quoi  que  la  victoire  les  eut  ren- 
du profanes;  & il  ajoûte  au  même  endroit  qu’il 
y a des  ennemis,  qui  ne  lailfent  pas  de  garder 
dans  -la  guerre  les  loix  de  la  Religion  &des 
bonnes  mœurs. 

Le  meme,  ailleurs  appelle  la  guerre  que  fit 
Brennus  au  Temple  d’Apollon,  une  guerre 
impie:  Et  T.  Live^  appelle  faction  de  Pyrrhus  d lib  xu. 
qui  avoic  pillé  les Trefors  de  Proferpinc , une 
adtion  honceufc  & pleine  d'infolencc  contre 
les  Dieux.  De  même  Diodorc  appelle  celle 
d’Himilcon,  qui  étoit  toute  pareille,  une  im- 
piété & un  facrilcge.  Comme  auflilemcine 
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T.  Live  appelle  impie  & facrilcge.la  guerre  de 
Philippe, il  dit  qu’elle  eft  une  fureur  & un  amas 
de  crimes,  étant  faite  aux  Divinités  desCieur 
& des  Enfers.  Florus  parle  auifi  du  meme  en 
ces  termes  : Philippe  p a fiant  les  bornes  du  droit 
que  lui  donnoit  la  viétoire,  a porte' fa  (olere  jufques 
contre  les  Temples , les  Autels , les  Tombeaux.  Et 
Polybe  fur  la  même  Hiftoireajoûte  ce  Juge- 
ment ; Qui  n avouera  que  de  ravager  & de  gâ- 
ter les  chofes  qui  ne  mus  font  cf  aucun  uf âge  pour 
la  guerre  : ni  qui  n'apportent  aucune  incommodi- 
té aux  ennemis , & particulièrement  les  Temples 
& les  Statués , & autres  Ornemens  qui  y font , ce 
ne  fuit  des  allions  d'un  efprit  malin  ; que 
la  colere  jette  dans  la  fureur  ? Et  eu  cet 
endroit- là  même,  il  ne  reçoit  point  Pexculè 
<iu  Talion. 

VIII.  1.  Au  refte,  quoi  que  ce  ne  foit 
proprement  pas  de  nôtre  fujet , de  parler  de  ce 
qui  eft  le  plus  expédient  de  faire,  & que  nous 
nous  foyons  bornes  à réduire  la  trop  grande  li- 
cence de  la  guerre  à ce  que  la  nature  permet, 
ou  à ce  qui  cftle  plus  louable  entre  ces  chofes 
permifes,  j’efpere  toutefois  qiîe  la  vertuqui 
elt  avilie  en  ce  liecle  me  pardonnera  bien,  li  la 
voyant  méprifée  en  elle-même,  je  tâche  de 
relever  fon  mérité  en  reprefentant  les  biens 
qu’elle  produit. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que  cette  mo- 
dération que  l’on  apporte  à l’égard  des  chofes, 
dont  le  dégât  n’arrête  point  le  cours  de  la  guer- 
re, eft  un  puifiant  moyen  pour  arracher  des 
mains  des  ennemis  l’arme  la  plus  dangereufe 
qu’ils  ayent,  c’eft  le  defefpoir.  Archidame  dit 
dans  Thucydide , que  nous  ne  devons  pas  regar- 
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der  autrement  le  pats  ennemi , que  comme  un  ôta-  Tempera, 
ge , & que  cet  otage  eft  d'autant  plus  conjiderable , ment  au 
que  le  pais  ejl  mieux  cultivé  : Qu  il  faut  pour  cette 
raifon  l'épargner,  de  peur  que  le  defefpoir  des  enne- 
mis ne  rende  plus  difficile  la  viéloue  que  l'on  s'en 
promet. 

Ce  fut  par  un  fèmblable  confeil  qu’Agefi-  <.  • 

laus  ■ laifla  aux  Acarnaniens  contre  le  fenti-  , xe„. 
ment  des  Achécns  toute  liberté  de  femer,  di  hitt  gr. 
fant,  que  plus  ils  auroient  femé , plus  ils  fe-'1  Ta- 
raient porter  à la  paix.  C’eft  en  un  mot  ce  que 
ditlafatyrc  : 

A qui  l'on  ôte  tout , il  lui  rejle  des  armes. 

T.  Live  racontant  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois  dit , que  les  chefs  avoient  réfolu  de  ne 
pas  tout  brûler  ; afin  que  ce  qui  pourroit  refier  de 
la  ville , fût  un  gage  qui fer  vit  à fié.hir  les  efprits 
- des  ennemis 

i.  Déplus,  en  cas  que  la  guerre  continue, 
cette  conduite  eft  un  préjugé  d’une  grande 
confiance  qu’on  a de  remporter  la  viétoire  ; 
outre  que  la  douceur  eft  propre  d’elle-  même  à 
calmer  & à concilier  les  efprits.  Annibaldans 
T.  Li  ve  ne  fait  aucun  dégât  fur  les  terres  de 
ceux  de  Tarante,  & il  fembloit , dit  cet  Au- 
teur, h que  cela  fe  fit  plutôt  pour  gagner  leur  ami-  b Iib. 
tié , que  par  la  modération  des  gens  de  guerre  ou  xxxit. 
de  leur  chef.  ^)e  même  Augulte  s’abftenoit  du 

Çillage  dat*la  Pannonie,  parce , rapporte 
)ion  c , qu'il  efpcroit  de  les  conquérir  par  ce  c ut,. 
moyen-là  J ans  tirer  l'épée.  XLiX. 

Polybe  a pareillement  dit , queTimothce,  A iib.  x a * 
fai  fant  obferver  l'exaéte  difciplme  dont  nous 
avons  parlé, gagna,  outre  plutieurs  autres  avan- 
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tages,  une  grande  affection  parmi  les  ennemis 
mêmes. 

Plutarque  ayant  rapporté  de  Flaminius  & 
des  Romains  qui  croient  avec  lui , les  choies 
que  nous  avons  remarquées  plus  haut , ajoute 
ces  paroles,  lis  recueillirent  bien-tôt  après  le 
f'uit  de  celte  modérât  ion  '.  car  comme  ils  furent 
arrivez,  en  T beffalie  : les  villes  émir  afferent  leur 
parti.  Bien  davantage , le s Grecs  qui  hab.toient 
le  pais  qui  ej'i  entre  les  'I  bermopyles , défi  raient  ar- 
demment /’ arrivée  de  ce  Général.  Les  A cb écris 
mêmes  renonçant  à l'amitié  de  Philippe , firent 
une  ligue  contre  lui  avec  les  Romains.  Et  Fron- 
tin  ® rapporte  que  ceux  de  Langres,  lors  de  la 
guerre  que  Domitien  faifoit  contreCiviiis  Ho- 
landois  & les  Alliez,  fous  Iji  conduite  de  Cc- 
realis,  ayant  évité  le  dégât  qu’ils  npprehen- 
doient,  ksf  vu  que  contre  leur  attente  ils  avaient 
été  confervez, , & qu'ils  ré  avaient  rien  perdu , 
s' étaient  mis  fous  fon  obétffance , kjf  lui  avaient 
amené  fixante  & dix  mille  combattant. 

3.  D’autre  part,  nous  voyons  que  des  con- 
feils  contraires  à ceux  là,  ont  aufli  eu  de  con- 
traires évenemens;ain(î  que  T.  Live  b nous  en 
donne  un  exemple  en  laperfonned’Annibal 
en  ces  termes  : Cet  efprit s'abandonna àl' ava- 
rice ksi  à la  cruauté,  ravageant  ce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  garder  pour  le  latfjèr  en  ruine  aux  enne- 
mis : Mais  comme  ce  J ut  un  maudis  confcil  dans 
Jon  projet , aujji  le  fut  il  dans  léjÊccé.  : car  non 
Jeulement  ceux  qui  fouffroient  des  thofesji  in- 
dignes, mais  même  tous  les  autre  ■ fe  détachèrent 
de  Jes  intérêts , parce  qu'en  effet  l'exemple  en  re- 
gardait un  bien  plus  grand  nombre  que  le  mal 
même. 

4.  Pour 
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4.  Pour  moi,  je  tiens  pour  trés-véritablc 
.ce  que  quelques  Théologiens*  ont  remarqué,  '"fffff* 
qu’il  efi  du  devoir  des  Puilfances  fupericurcs,  t-ivni. 

& des  chefs,  qui  veulent  palier  pour  Chn  tiens  * /Egidius 
devant  Dieu  & devant  les  hommes,  de  pré-  Kfgiwsde 
venir  ces  grands  faccagemens  de  villes,  & au- 
très  femblahles  violences,  qui  ne  peuvent  fe  ^!d.7.n! 
terminer,  fans  faire  foutFrir  de  trés-cruels  117. 
maux  à un  nombre  infini  de  perlbnnes  inno- 
centes, & qui  fouvent  fervent  de  très- peu  de 
chofc  à J’afiaire  principale,  qu’on  fe propofe 
parlaguerre  : Au fli  prefquetoûj ours  la  Cha- 
rité Chrétienne,  & le  plus  fouvent  inémcla 
Jufticc,  ont  horreur  de  tels  excès. 

Il  y a fans  doute,  maintenant  plus  d’union 
entre  les  Chrétiens,  qu’il  n’y  en  avoir  autrefois 
entre  les  Grecs  ; cependant  dans  leurs  guerres 
il  étoit  défendu  par  un  decret  des  Amphic- 
tyons,  de  ruiner  aucune  ville  deGrcce  : & 
les  anciens  rapportent  d’Alexandre,  que  ja- 
mais il  ne  fut  touché  d’aucun  plus  fcnfible  dé- 
plailir,  que  d’avoir  faccagé  Thcbes. 


CHAPITRE  XIII. 

Tempérament  touchant  les  chofcs  prifes. 

I.  Que  les  chofcs  qui  appartiennent  aux  fu~ 
jets  des  ennemis  ayant  été  prifes  dans  la 
guei^e  y ne  je  peuvent  retenir  , que  jufqu'k 
la  concurrence  d'une  dette , que  l'on  aurait 
à prétendre . 
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I I.  Et  nullement  pour  le  crime  d'un  autre. 

I I I.  Que  par  une  dette , on  entend  aujfi  celle 
qui  fe  peut  contracter  dans  le  cours  de  la 
guerre  : on  en  apporte  des  exemples. 

IV.  Qu’il  efi  de  l’humanité  de  ne pas  ufer  ici 
de  fon  droit  h la  rigueur. 

I.  i./'AN  ne  doit  pas  croire  qu’en  nepre- 
V>/  nant  que  ce  qui  appartient  à l’cnnc- 
mi , & ne  le  prenant  même  qu’en  une  guerre 
jufle,  on  ne  puilfe  pas  commettre  de  péché,  ou 
que  l’on  ne  foit  pas  obligé  à reftîtution  : lî  vous 
regardez  la  droiture  d’une  action,  iln’eftpas 
permis  de  rien  prendre,  ou  de  rien  retenir  au 
delà  de  ce  que  l’ennemi  peut  devoir,  fi  ce  n’eft 

Îjuc  l’on  foit  dans  la  necefiité  de  pourvoir  à fa 
ûreté  ; car  alors  on  peut  retenir  au  delà, 
mais  à condition,  quand  on  eft  hors  du  peril 
de  reftituer , ou  la  même  chofe  que  l’on  aura 
retenue,  ou  la  valeur,  • félon  les  principes 
que  nous  avons  déjà  établis. b En  effet  puis  que 
. la  même  chofe  feroit  permîfe  à l’égard  de  ce 
qui  appartient  à des  Etats  neutres  ; elle  le  peut 
être  à bien  plus  forte  raifon  à l’égard  de  ce  qui 
eft  à des  ennemis.  C’eft  donc  ici  un  certain 
droit  qui  nous  donne  faculté  de  prendre , fans 
nous  donner  celle  d’aquerir,  ou  d’en  devenir 
les  maîtres. 

2.  Or  comme  on  peut  nous  devoir  à caulè 
de  quelque  inégalité  ou  lefion,  &àcaufede 
quelque  offenfe,  on  peut  aufii  aquertr  ce  qui 
eft  à l’ennemi  par  l’une  & l’autre  de  ccsrai- 
fons , mais  avec  différence  pourtant. 

A l’égard  de  l'a  première  cfpece  de  dette, 

non 
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non  feulement  comme  nous  difions  ailleurs,  Ttmptr* 
ce  qui  appartient  au  debiteuT,  maisauflieequî  OTifîf  fm 
eft  à fes  fujets  eft  obligé,  par  forme  de  garantie  Pillnz*- 
en  conféquence  de  cette  première  dette,  félon 
le  droit  introduit  parmi  les  Nations.  Nous 
croyons  même  que  ce  droit  de  prendre  le  bien 
des  fujets  en  cette  rencontre,  eft  d’une  autre 
Cfpece  que  celui  qui  ne  c#nfifte  que  dans  la 
feule  impunité,  ou  dans  le  droit  extérieur  que 
donnent  les  Arrêts  des  Juges  ; car  de  la  même 
maniéré  qu’une  perfonne  avec  qui  nous  trai- 
tons dans  le  commerce  du  monde,  acquiert 
par  nôtre confentcment particulier,  un  droit 
non  feulement  extérieur,  mais  intérieur  fur  ce 
qui  nous  appartient;  il  en  eft  de  même  du  con- 
fentement  général  d’un  Etat,  parce  que  ce 
confentement  contient  en  foi , par  une  certai- 
ne vertu  tacite,  le  confentement  de  chacun 
• des  fujets  en  particulier , dan’*  le  même  fens 
que  l’on  appelle  une  Loi  une  convention  géné- 
rale de  l'Etat.  * 8.  Cajetan. 

Et  il  eft  d’autant  plus  croyable , que  les  Na-  p"c"®' 
tions  en  font  ainfi  demeurées  d’accord  , dans  verb.  beili 
l’affaire  dont  il  s’agit,  que  cette  Loi  générale  éamnum 
n’eft  pas  feulement  introduite  pour  éviter  un  j°cuaarj:  ad 
plus  grand  mal,  mais  auffi  pour  donner  lieu  peceftum, 
à i*n  chacun  de  recouvrer  ce  qui  lui  appar-  p n. 
tient.  * " 

il.  Mais  pour  l’autre  efpece  de  dette  qui  juVe beUî 
vient  d’une  offenfe,  je  ne  voi  pas  que  leçon-  n.  39.se 
fentement  des  Nations  ait  donné  un  pareil  41-  , 
droit  fur  ce  qui  appartient  aux  fujets,  parce  **0,t'r"aa 
qu’une  obligation  de  cette  nature  qui  cnvelop- 
pe  le  bien  d’autrui  eft  odieufe , & que  par  con-  * voyez 
féquent  on,  ne  doit  pas  l’étendre  au  delà  de  ce  Sujet*. 

L 6 qu’on  * 
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qu’on  a prétendu.  En  effet,  on  ne  trouve 
pas  la  même  utilité  dans  ce  dernier  genre  de 
dette,  que  dans  lepremier.  Celui  ci  regar- 
de un  intérêt  de  biens  , & ce  dernier  ne 
regarde  que  la  punition  d’un  crime,  dont 
fans  inconvénient  on  peut  abandonner  la 
pour  fui  te. 

A cela  ne  répugne  nullement  ce  que  nous 
avons  allégué  p'fus  haut  » touchant  le  droit  At- 
tique  ; car  félon  ce  droit,  on  s’cnprenoit  à des 
hommes  d’un  Etat,  non  proprement  pour  le 
châtiment,  que  meritoit  l’Etat,  mais  feule- 
ment pour  contraindre  l’Etat  à faire  ce  qu’il 
étoit  obligé  de  faire  ; je  veux  dire  à faire  le 
procès  au  criminel  dont  nous  avions  reçu  l’in- 
jure ; ce  qui  n’étant  qu’une  obligation  d’offi- 
ce, elle  ne  fe  rapporte  qu’à  cette  première  ef- 
pcce  de  dette,  & non  pas  àladerniere  ; par 
cette  raifon , qu’autre  c[iofc  eft,  devoir  punir,  » 
& autre  chofc,  devoir  ou  pouvoir  être  puni  ; 
quoi  que  l’un  fuive  par  le  refus  de  l’autre,  mais 
d’une  manière , pourtant , que  l’un  eft  la  cau- 
fe , & l’autre  l’effet. 

Ainli  donc,  ce  qui  appartient  aux  fujets  de 
l’ennemi  ne  pourra  pas  être  acquis  en  vertu  de 
la  punition;  mais  feulement  ce  qui  eft  à ceux- 
là  mêmes  qui  ont  delinqué,  au  nombre  def- 
quels  on  comprend  auffi  les  puiflances  fupe- 
rieures , qui  ne  puniflent  pas  le  crime  qu’elles 
doivent  punir. 

III.  Déplus,  on  peut  légitimement  pren- 
dre & aquerir  ce  qui  eft  aux  fujets  ennemis, 
non  feulement  à l’aquit  de  la  dette  première 
& fondamentale  , qui  a caufé  la  guerre  ; 
mais  auffi  à l’aquit  d’une  dette  fubfequentc  ou 

qui 
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qui  naît  cnfuite,  comme  nous  avons  fait re-Timpcr+ 
marquer  au  commencement  de  ce  Livre.  Et mentaH 
c’ell  ainfi  ou’il  faut  interpréter  ce  que  difem^Yy. 
quelques  Théologiens,3  que  ce  que  l’on  prend , Sylv*. 
dans  la  guerre  n’entre  point  en  coinpenfation  verb.  bel- 
de  la  dette  principale  ; entendant  que  cela  y.™  "n  10< 
n’entre  point  en  compenfation , jufqu’à  ce 
que  raifonnablemcnt  on  ait  réparé  le  domina-  le*,  fiquid 
gc  que  l’on  acaufé,  en  caufant  les  frais  de  la  bell°  D* 
guerre  même.  àccap* 

Ainfi  au  rapport  de  Tite  Live , b les  Ro-  b lib. 
mains,  dans  le  different  qu’ils  eurent  avec  An  “v,1‘ 
tiochus,  jugèrent  qu’il  étoit  jufieque  ce  Roi 
payat  tous  les  frais  delaguerre,  puifqu’ilen 
avoit  été  la  caufe  par  fa  faute.  Il  y a dans  Ju- 
ffin , c qu'il  fe  chargerait  des  frais  delaguerre , c lib. 
parce  que  la  jujlice  le  voulait  ainfi.  Dans  Thu-  *SXI1 *• 
cydide,  on  condamne  les  Samiens  à payer  les  • 
frais  de  la  guerre  ; & l’on  voit  la  meme  chofe 
en  plufieurs  autres  lieux.  Ce  qui  fait  que  com- 
me félon  ces  exemples , on  peut  impofer  légi- 
timement cette  Loi  aux  vaincus,  on  peut 
suffi  légitimement  l’exiger  par  une  guer- 
re. 

IV.  i.  Mais  ileft  bondefefouvenirdece 
que  nous  avons  dit  en  un  autre  endroit,  que 
les  réglés  de  la  charité  s’étendent  pl  us  loin  que 
celles  du  droit.  L’homme  riche,  par  exem- 
ple, qui  eft  dans  l’abondance,  & qui  pour 
debiteur  a une  perfonne  pauvre,  fe  rendra 
coupable  d’inhumanité,  fi  pour  fe  payer  de 
fa  dette  il  la  dépoüille  de  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  au  monde  jufqu’au  dernier  fol  ; 

& particulièrement  fi  le  debiteur  n’a  con- 
trarié cette  dette  que  par  pure  bonté,  étant, 
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Tempera-  par  exemple , caution  pour  un  ami , fans  lui- 
ment.w  même  avoir  profité  de  l’argent  prêté.  Le 

^iv.  malheur  d’un  homme  qui  eft  caution  eft  digne 

de  compaflion,  dit  Quintilien  lé  pere  ; & 
toutefois  ce  créancier  inhumain  agifiant  de  la 
forte  ne  fait'rien  contre  le  droit  étroit. 

2.  Ainfi  la  charité  demande  qu’on  laiflèà 
ceux  qui  font  innocemment  engagez  dans  la 
guerre,  & qui  n’y  font  obligez  que  comme 
cautions , les  chofes  dont  nous  flous  pouvons 
plutôt  palier  qu’eux  -,  Sur  tout  s’il  y aune  vi- 
lîble  apparence  que  l’Etat  ne  les  leur  rendra 
point , quand  ils  les  auront  perdues  de  cette 
maniéré.  Là  fe  peut  appliquer  ce  qu’à  la  pri- 
fe  de  Babylone  Gyrus  dit  à fes  troupes  en  ces 
Reeki'site  tcrmes,  à la  vérité  vous  ne peffederez pas  inju~ 
•ctfbus  fa.  filment  ce  que  vous  prendrez,  mais  cejeracepen- 
pernnur.  âant  un  effet  d'humanité,  fl  vous  ne  prenez  rien 

dui>  3'"  aHX  ennern 

il*7.  7 3-  U faut aufii remarquer,  qu’encorc qu’il 

b l.  in  foit  vrai  de  dire  que  de  s’en  prendre  aux  biens 
■gtijD.de  ces  fujets  innocens , cela  ne  répugne  point 
doiT'"  au  droit  étroit  ; Néanmoins  cela  n’étant  in- 
l.  itém  fi  troduit  que  pour  être  comme  une  demie* 
vetbera-  re  reflource , c’eft  fortir  des  réglés  de  la 
tutn.  §.  charité,  que  de  s’adrefier  à ceux  qui  ne  font 

fortè  4er-  P°‘nt  en  ^aute  * Pcn<^ant  <lue  ^ans  beaucoup  de 
D deTei  peine,  il  y a efperance  de  tirer  raifon  des  vrais 
vind  via.  debiteurs,  ou  de  ceux  qui  ne  rendant  pas  la 
htm  ” Juft'cei  fe  font  debiteurs  «eux-mêmes. 

Syiv.^n*0’  4-  Nous  avons  des  exemples  de  cette  hu- 
jrerbo  Del-  manité  en  beaucoup  d’endroits  de  l’Hiftoire, 
luœpag.  & particulièrement  de  l’Hifioire  Romaine  j 
■il m 10'  Nous  voyons  qu’aprés  une  défaite  on  donne 
les  •>  terres  à condition  qu’elles  retourneront 

à TE- 
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à l’Etat,  e’eft-à  dire,  à l’Etat  vaincu,  ou  Tmper- 
que,  par  honnêteté  l’on  en  laide  une  partie  à 
l’ancien  proprietaire.  ; ]fy. 

..  Ainfi  les  Vejentes,  au  rapport  dc  Tite  Li- 
re, ne  furent  punis  & privez,  que  d’une  par- 
tie de  leurs  terres.  Ainfi  Alexandre  * rendit , a«.  lib. 
aux  Uxicns,  à la  charge  d’un  tribut,  lester-  m. 
res  qu’ils  poffedoient  auparavant.  De  même 
fouvent  vous  verrez  qu’on  n’a  point  mis  au 
pillage  plusieurs  villes  qui  s’etoient  rendues; 

& nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu’il  eft  loua- 
ble & conforme  aux  préceptes  des  faints  Ca- 
nons, d’épargner  non  feulement  lespcrfon- 
nes , mais  aniîî  les  biens  de  ceux  qui  cultivent 
la  terre,  à condition  du  moins,  d’unecon- 
tribution  ; C’eft  aufii  fous  un  femblable  tribut,  * 
que  dans  la  guerre  on  donne  fouvent  liberté  & 
prote&ion  au  commerce. 


\ 

CHAPITRE  XIV. 

Tempérament  touchant  les  prison- 
niers. 

Jufcftfoù,  félon  la  juflice intérieure,  s'é- 
tend le  droit  de  prendre  des  hommes. 

II.  Quelles  chofes  font  permifes  contre  un 
efclave  félon  le  droit  de  la  juflice  inte-* 

rieure.  gg 

III.  Qu  il  n’ejl  pas  permis  de  tuër  ufrefcU- 
ve  qui  efl  innocent . 

* . -IV. 


l j S Droit  de  la  Guerre  Cr  de  la  Paix; 

I V . Ni  de  le  châtier  avec  excès . 

V.  Ni  de  le  fur  charger  de  travail. 

V I.  Comment  ce  que  l’ efclave  gagne  ejl  à fon 
maître  y ou  k lui. 

V I I.  S'il  ejl  licite  k des  efclaves  de  fe  fau - 


ver. 


VI I I.  Si  les  enfans  des  efclaves  font  k leur 
maître  y cr  de  quel  le  maniéré. 

I X.  Ce  qu’il  faut  faire  aux  lieux  , où 
l’efclavagc  des  prifonniers  tie/i  pas  en 

*!*£'■ 


JU'Jtrd-  I.  i.  \ UX  lieux  où  la  captivité  des  hom- 
tim  mim  jljL  mes  & lafervirude  font  en  ufage,  il 
leipnjtn-  faut  en  prernjer  jïcu  y fi  nous  voulons  en  ufer 
cr,\  félon  la  juftice intérieure,  lareglerdcla  mê'- 
me  maniéré  que  l’on  réglé  les  chofes  ou  les 
• Via.  de  biens  ; ■ enforte  par  exemple,  qu’on  ne  fc  don- 
^ ne  pas  plus  de  licence  dans  ce  droit  que  le  de- 
iccJibî1'  mande  l’étendue  de  la  dette,  ou  première  ou 
ii.c.j.*  fubfequente  qui  nous  le  donne  : c’eftccqu’il 
d»b.  fautobferver,  à moins  peut-être,  que  ces  mê- 
peccàVûm  mes  hommes  n’euffent  commis  en  particulier 
p.  ii.  q.  i.  quelque  crime,  qu’il  feroit  jufte  de  punir 
Molina  par  la  perte  entière  de  leur  liberté.  Jufr 
difp.  120.  ques-là,  & non  pas  plus  outre,  s’étend  le 

Valent! a droit  ^ue  celui  <îuî  *a,t  une  guerre  jufte , 
aifp.î.  ûquiert  fur  les  fujets  prifonniers  de  fou  en* 
qu.id.  nemi,  mais  auflî  fc  tenant  dans  ces  bornes  il 
peut  légitimement  tranfporter  fon  droit  à un 
autre# 

a.  C’efl  pourquoi  il  fera  de  l’équité  & du 
devoir  que  lui  preferit  la  charité,  d’appor- 
ter 
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ter  ici  les  mêmes  diftinâions,  que  celles  que  Moder*- 
nous  avons  marquées,  eu  parlant  de  tuer  les  ti,ncnvcrt 
ennemis.  Demofthcne*  dans  l’Epîsce  qu’il  itsprifin- 
écrit  pour  lesenfans  de  Lycurgua,  loue  Phi-  ”,wjL 
lippe  deMacedoine  de  n’avoir  pas  fait  cfclaves 
tous  ceux  qui  s’étoient  trouvez  parmi  les  en-  • 
nemis.  Il  ne  voyait  pas , dit-il , que  te  même 
traitement  fût  également  jujle  & honnête  à l'é- 
gard de  tous  .*  mais  conflderant  la  choie  avec  les 
circor.flances  du  mente  d’un  chacun  , il  agifj'oit 
à leur  égard  comme  aurait  pû  faire  use  vrai 
Juge. 

II.  1.  Mais  avant  toutes  chofes,  ileftbon 
de  remarquer  ici,  que  ce  droit  qui  vient  à 
caufe  d’une  efpece  de  cautionnement,  auquel 
les  fujets.s’obligcnt  pour  l’Etat,  n’a  pas  la  mê- 
me étendue,  que  celui  qui nait  de  crime  con- 
tre ceux  qui  font  faits  ferfs  de  peine.  II  y a de 
la  différence  ; & un  certain  de  Sparte  avoit 
raifon  de  dire  qu’il  étoit  pjifonnier  de  guerre, 
mais  non  pas  efclave. 

En  effet,  il  nous  regardons  attentivement 
la.chofe,  nous  trouverons  que  ce  droit  géné- 
ral , fur  des  prifonniers  qu’on  a fait  dans  une 
guerre  jufte,  eft  un  droit  pareil  à celui , que 
des  maîtres  fe  font  aquis  fur  des  gens,  qui 
preiïèz  par  la  pauvreté  le  feroient  vend  us  eux- 
mêmes  pourefclaves  ; hors  que  la  condition 
de  ceux-là  ell  encore  plus  déplorable  que  celle 
de  ceux-ci,  en  ce  qu’ilstombent  dans  ce  mal- 
heur par  la  faute  de  ceux,  qui  les  gouver- 
nent , & fans  y contribuer  en  aucune  fa- 
çon de  leur  part.  CV/î,  dit  Ifocrate,  a Une  , piataî„ 
chofe  bien  dure  de  devenir  captif  par  les  Lot x de  co. 
la  guerre. 

1.  Cette 
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Modem-  a.  Cette  fcrvitudc  n’eft  donc  qu’une  obli- 
i/#» envers  gation  perpétuelle  de  fervice , pour  une  nour- 
nJrs  r,turc  pareillement  Perpétuelle.  La  détinî- 
i.L  tion  que  Chryfippe  en  donne,  convient  trés- 
• Sen.cW  bien  à ce  genre d’Efclaves  ; Un  efclave  f à\t- 
il , ejl  un  mercenaire  perpétuel  ; a Et  la  Loi 
«ap.1!».’  Hébraïque  b compare , en  termes  clairs,  à un 
b Dcut.  mercenaire  celui  qui  s’eftvcnduàcaufedefa 
*v.  1 8.  pauvreté  : & elle  veut  que  dans  fon  rachapt , 
fes  fervices  lui  foient  tenus  en  compte  : de 
même  que  les  fruits  reçûs  d’un  héritage  ven- 
du, feroient  tenus  en  compte  à l’ancien  pro- 
« Levitic.  prietaire.  c 

3 II  y a donc  bien  de  la  différence,  entre 
ce  qui  fe  fait  impunément  félon  le  droit  des 
gens  contre  un  efclavc,  & ce  que  la  raifon  na- 
turelle permet  de  faire.  'Nous  avons  déjà  cité 
ce  pafTage  de  Seneque,  d où  il  dit,  qu' encore 
que  tout  fuit  permis  contre  un  efclave , il  y a néan- 
moins quelque  choje  que  le  droit  commun , aux  ef- 
pcces  animées , ne  permet  pas  contre  un  homme. 

Ces  vers  de  Philemon  ont  la  même  vûc. 

apprenez,  Seigneur , enpaffant , 

Qu'un  homme  qui  nuit  d'autres  hommes , 

Bien  qu'il 'f  oit  efclave  en  naiffant , 

Ejl  homme  comme  nous  le  fommes. 

De  même  Seneque  e en  un  autre  endroit  le 
dit  en  ces  termes  : Ce  fout  des  efclaves , oüy  ; 
mais  ce  font  des  hommes  : Cejont  des  efclaves , 
je  le  veux  ; mais  qui  demeurent  avec  nous  : Ce 
font  des  efclaves , tl  ejl  vrai  ; mais  qui  J'ont  nos 
amis  : Ce  font  des  efclaves , oüy  ; mais  ce  font 
nos  compagnons  de  fervitude  : Vous  trouverez 

pareil- 
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pareillement  dans  Macrobe  un  paffagequia 
le  mêmeféns,  que  ce  que  dit  S.  Paul  » en  ces 
terme*.  Vous  Maîtres , rendez,  à vos ferviteurs  nj/ri> 
ce  q ne  l'équité  & la  jujlice  demandent  de  vous , III. 
fçaehant  que  vous  avez, , auffl  bien  qu'eux , un  a Colof. 
Maître , qui  ejl  dans  le  Ciel.  Et  en  un  autre  bV£_jgt 
endroit,  b il  veut  que  les  Maîtres  n’agiiient  y,.j. 
point  par  menace  envers  leurs  ferviteurs,  pour 
la  raifon  que  nous  venons  de  dire, qui  cft  qu  ils 
ont  eux-mêmes  dans  le  Ciel  un  Maître,  qui 
ne  s’arrête  pas  à cette  différence  de  qualités. 

Dans  les  conftitutions  qu’on  attribue  à S. Clé- 
ment, « nous  lifons  ces  paroles  : Gardez-vous  « *”• 

bien  de  commander  avec  aigreur  à vos  ferviteurs  j p'J^ 
ou  fervantes.  Clément  d’Alexandrie  à veut  ultim.' 
que  nous  nous  fervions  de  nos  ferviteurs  com- 
me d’autres  nous  mêmes  ; puis  qu’ils  font 
hommes  comme  nous  ; imitant  ce  que  dit  le 
Sage  en  ces  termes  ; Sivous  avezunferviteur , 
fervez-vous  en  comme  d'un  frere  ; car  il  eji  tel 
que  vous  êtes . 

III.  Le  droit  qu’on  appelle  de  vie  & de  , 
mort  fur  un  efclave , donne  à la  vérité  une  ju- 
rifdi&ion  domeftique  à un  maître  fur  fes  cf- 
claves  ; mais  on  entend  qu’il  la  doit  exercer 
avec  la  même  circonfpeêtion , que  s’exerce  la 
jurifdi&ion  publique.  C’efl:  ce  que  prétend  Se- 
neque  e quand  il  dit,  qu'à 'egard  d'un  efclave , e Etiift. 
il  ne  faut  pas  conjiderer  ce  que  vous  pouvez  im- 
p une  ment  lui  faire  fouffrir  : mais  ce  que  vous 
permettent  V équité  & l'honnêteté  > qui  ordonnent 
d'épargner  même  les  prijonniers  de  guerre  faits 
efc  laves , & ceux  qui  font  achetez  à prix  d'ar ~ ^ ^ 
gentl  II  dit  pareillement  en  un  autre  en-  dcbenef.  * 
droit  j f Qu'importe  fous  quelle  domination  foit  c.  18. 

. . un 
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un  homme , Ji  une  fois  il  e(l  fous  une  domina- 
tion abfoluè  ; où  il  compare  un  fujet  à un 
efclave,  dîfant  qu’on  a le  même  droit  fur 
l’un  que  fur  l’autre,  quoi  que  fous  différens 
titres. 

Cela  eft  fans  doute  trés-vrai  pour  ce  qui 
regarde  ce  droit  d’ôter  la  vie,  ou  tel  le  autre 
chofe  qui  en  appioche.  Nos  Ancêtres  (dit  le 
même  Seneque*)  efîimoient  que  la  famille  de 
chacun  de  mus  étoit  une  petite  République  ; 
Et  Pline,  que  Nos  maifons  étaient  à nos  Efcla- 
ves  une  efpece  de  République  (jf  d'Etat.  Ca- 
ton leCenfcur,  au  rapport  de  Plutarque,  ne 
.punifibit  jamais  un  Efclave  qui  avoit  commis 
quelque  crime  capital,  qu’aprés  avoir  été  con- 
damné en  plein  jugement  par  fes  cama- 
rades : on  peut  conférer  avec  ceci  les  pa- 
rôles  de  Job  au  chapitre  xxxi.  13.  & fui- 
vans. 

1 V.  De  même  en  eft  il  à l’égard  des  moin- 
dres peines,  comme  font  les  coups  ; il  faut  y 
apporter  de  l’équité , & même  de  la  clémen- 
ce. Tu  ne  l'opprimeras  point , tu  ne  domineras 
point  fur  lui  imperieufement , dit  la  Loi  Divi- 
ne b au  fujet  d’un  Efclave  Hcbreu  ; cequife 
doit  étendre  à toutes  fortes  de  ferviteurs,  puif- 
que  le  nom  de  prochain  a maintenant  plus  d’é- 
tendue qu’il  n’avoit  alors. 

Philon  c dit  fur  ce  fujet , Qu'il ejl  vrai , que 
les  valets  Jont  par  la  fortune  inferieurs  à leurs 
maîtres , mais  qu'ils  leur  font  égaux  par  la  na- 
ture ; & que  félon  la  loi  Divine , ce  qui  ejl  con- 
forme à la  nature,  & non  pas  ce  qui  ejl  confor- 
me à la  fortune , ejl  la  vraye  réglé  de  la  Jnfti- 
ce  ; qu'ainji  les  maîtres  ne  doivent  pas  ufer  fière- 
ment 
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ment  de  leur  pouvoir  fur  leurs  efc  laves  y nipren - Modtra»  _ 
tire  de  là Jujet  de  s'élever  avec  arrogance , tnjolen ■ tnvert 
ce , & inhumanité' , parce  que  ces  excès  font 
des  marques  d'un  efprit  évaporé , dérègle' & agi'  V. 

//  d'une  pafjion  de  dominer  tyranniquement  fur 
ceux  qui  lui  font  fournis.  Ejl-il  donc  jufle  ; 

(dit  Sencquc)  de  commander  plus  durement  êsf 
pins  rudement  à des  hommes , qu'à  des  bêtes  ? 

Ne  voyons- nous  pas  , qu'un  Ecuyer  qui  s'en- 
tend à manier  un  cheval  y ne  le  rebute  pas  à for  ce 
de  coups  y car  il  fçait  bien  qu'il  le  rendrait  om- 
brageux & rétif  s'il  ne  le  fiatoit.  Et  un  peu 
plus  bas  il  s’écrie,  Quelle  folie  d'avoir  honte  de 
s'emporter  de  colere  contre  des  chevaux  <yf  des 
chiens , êyf  de  mettre  cependant  des  hommes  en 
pire  condition  que  des  bêtes  ? Et  c’eft  d’oùvient 
que  félon  la  loi  Hébraïque  * on  étoit  obligé  de 
mettre  en  1 berté  un  valet  ou  une  fervante  a7.  ' 
cfclave,  non  feulement  11  fans  raifon  011  leur 
avoit  crevé  un  œil , mais  quand  même  on  ne 
* Leur  auroit  calfé  qu’une  dent. 

V.  1 . 1 1 fautauüi  être  modéré  &raifonnable 
à exiger  des  valets  le  ferviec  qu’ils  font  obli- 
gez de  rendre,  & avoir  charitablement  égard  à 
leurs  forces.  C’eft  entre  autres  choies  ce  que  la  b 
loi  Hébraïque  b a confiderédans  l’inftitution  xx.  10. 
du  Sabath,  voulant  par  ce  moyen  leur  laifler  wn  j. 
un  peu  prendre  haleine  dans  leur  travail.  J^euc.*. 

- L’Epître  de  Pline  à Paulin  commence  en  l4’ 

Ces  termes  ; Je  voi  avec  quelle  humanité  vous 
traitez,  vos  valets , ce  qui  m'oblige  de  vous  avouer 
plus  franchement  la  aouceur  avec  laquelle  f en  ufe 
avec  les  miens  ; j'ai  toujours  dans  l'efprit  ces  pa- 
roles d'Homere  ; un  beau  pereêjf  un  pere  ont  pa- 
reille bonté r & /ewrt<&peredefamilie^c/»*e» 

Çc fer t parmi  whs.  2,.  Auffi 
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Moierx.  i.  Auffi  Seneque  * fe  fert  de  ce  même  ter- 
uon envers  me,  p0Qr  fajre  remarquer  l’humanité  & la 
nier],  douceur  des  Anciens  en  parlant  ainfi  : Ne 
V.  voyez-vous  paj  le  foin  que  ms  Ancêtres  ont  pris 
» Epift.  eT ôter  ce  qu'il  y a d'odieux  au  mm  de  maître  , 

XL  Vil.  ce  yU't!  y a de  honteux  à ce  lui  d'Efclave  ? ils 

ont  appelle  un  maître  perc  de  famille , & les 
Efclaves  la  famille  même.  Dion  de  Prufe  fai- 
fant  la  defeription  d’un  bon  Roi  dit,  qu cnon 
feulement  il  n'ufe  pas  du  nom  de  maître  à l'é- 
gard des  perfonnes  libres , mais  qu'il  s'en  ab - 
b Odei.  Jhent  même  à l'égard  des  efclaves.  U lyfife  b dans 
Homere  dit,  que  les  valets  qu’il  a trouvé  fidè- 
les feront  dans  la maifon  au  même  rang,  que 
s’ils  étoient  les  freres  de  Télémaque  fon  fils. 

Et  félon  Tertulicn  : Un  nom  de  douceur  ejl 
plus  agréable  qu'un  mm  de  domination  ; & mê- 
me on  fait  plus  de  plaifir  d'appeller  les  Chefs  de 
famille  Pores , que  Maîtres.  Saint  Hierôme , 
ou  bien  Paulin  à Cclantie  l’exprime  en  ces  ter-  . 
mes  ; Gouvernez  Çjf  reglez  vôtre  famille  d' une 
maniéré , que  vous  pafficz  plutôt  pour  la  mere  de 
vos  domejliques  que  pour  la  maîtreffe , tâchant 
de  vous  en  attirer  le  refpeél  plutôt  par  la  douceur , 

• xi*,  que  par  la  rudeffe.  Et  faint  Auguftin  c ledit 
ItacaIC'  â,n^  * ^es  fa£eS  & équitables  peres  de  famille, 
entretenaient  autrefois  la  paix  dans  leurs  mai- 
fons en  dijlinguant  à la  vérité  la  condition  def 
enfans  d'avec  celle  des  valets  pour  ce  qui  ejl  des 
biens  temporels  ; mais  ne  laijjànt  pas  d'avoir  un 
même  foin  & une  charité  égale  pour  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille , quand  il  s'agiffoit  du  fer- 
vice  de  Dieu  ; Et  c'ejt  aujfi  ce  que  l'ordre  natu- 
rel preferit  Ji  tndifpenfablement , que  le  nom  mê- 
me de  'Etre  de  famille  a tiré  de  la  J on  origine  ; il 

■ f'ejl 
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fejl  rendu  fi  commun , que  ceux-là  même  qui  Mode**- 
re'gnent  injuflement , prennent  fiatjir  quon  les  Utn  en  vert 
appelle  de  ce  nom  là  ; Or  les  vrais  Peres  de  fa-  lefFr‘f,n- 
mille  portent  tous  ceux  de  leur  famille  comme  ”‘eriy j 
Jeurs  propres  enfant  à fervir  Dieu  & à gagner  le 
Ciel. 

3-  Servius  a remarqué  une  pareille  dou- 
ceur dans  le  mot  d’enfant  dont  on  defignoit  m 
les  efclaves,  c’cllfur  ce  vers  de  Virgile;  fer- 
mez enfans , fermez  les  ruijjcaux Ce 

qui  eft  conforme  au  nom  que  les  Heracleotes 
donnoient  à leurs  efclaves  Mariandins  ; ils  les 
appelaient  Porteurs  de  prefent , ou  Tributaires 
pour  éviter  la  dm été de l’ autre  nom,  félon  ce  que 
remarque  l’ancien  Interprété  Calliftrate  fur 
Ariflophane.  a Tacite  lotie  les  Allemands  de  » Athe- 
ce  qu  ils  tenoîent  leurs  efclaves  comme  des  n*USVI* 
fermiers.  Theanon  de  même  dans  fon  Epî- 1 
tre  en  parle  ainfi  ; C'ejl  fçavoir  en  ufer 
avec  jujhee , que  de  ne  pas  accabler  fes  Efcla- 
ves de  travail  , ni  de  ne  les  pas  rendre  inca- 
pables de  travailler  en  les  laifjànt  dans  la  ne- 
cejfité. 

Vif  i.  Les  aliments,  comme  nous  avons  * 
dit,  font  dûs  à 1 Efclave  pour  fon  travail. 

Ceux  là  ordonnent  fagement  ( dit  Cicéron  ) qui  b «£'• 
ordonnent  d'en  ufer  avec  des  Efclaves , comme 
avec  des  gens  à gages , en  les  faifant  travailler , 

C33  leur  fourni  [faut  les  chofes  necefjaires  ; Car, 
comme  dit  Ariftotc,  c la  nourriture  fert  dégagés c I,0e" 
a l'efclave.  Ayez  foin  ( dft  Caton  ) de  bien™"*’  . 
pourvoir  à vôtre  famille , & à empêc  her  quel- 
le ne  fouffre , ni  froid  ni  faim.  Senequed  dit  de  ac  bckeficl 
-même , qu’il  y a certaines  chofes  dont  un  Maître 

ejl 
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XiUcr*.  cjl  redevable  à fort  E fi  lave , comme  font  les  ali- 

h Tvrlfcn-'  mens  & lfS  vêtement. 

Le  pain  des  efclaves  étoit  réglé  à quatre 
boillêaux  de  blé  par  mois,  ainlî  que  Donat 
« remarque.  * Le  Jurifconfulte  Marcien  *>  dit 
qu’il  y a des  choies  qu’un  Maître  elt  abfolu- 
incnt  obligé  de  fournir  à fon  Efclavc , tels  que 
• voyez  font  les  habits,  & chofes femblables.  L’Hi- 
b l "en-  ^oire  c blâme  la  cruauté  des  Siciliens , qui  fai- 
liumna-  " foient  mourir  de  faim  lesprifonnicrsdeguer- 
fcîturD.  red’ Athènes. 

de pecu-  2.  Avec  cela,  Sencque  fait  voir  en’l’cn- 
c°Thuc.  droit  clue  nous  avons  allégué,  quel’Efclave 
lib.vn.*  cil  libre  en  certaines  chofes,  &quemêmeil 
Diod.l.  a matière  de  mériter  : li  par  exemple  il  fait 
quelque  chofe  par  delfus  ce  qu’il  eltob'igéde 
faire  pour  remplir  fon  devoir  d’Efclave  ; je 
veux  dire,  s’il  fait  quelque  chofe , quinelui 
elt  pas  ordonné,  mais  qui  part  de  fon  propre 
, mouvement , p allant  ainlî  duljiiniliere  & fer- 
vice  d’Efclaveà  une  afledion  d’ami  ; ce  qu’il  - 
explique  fort  au  long. 

Sur  ce  principe,  il  elt  raifor.nable  que  11 
* l’Efclavc  épargne  en  dérobant  à fa  bouche 
d PHormio  (comme  il  y en  a dansTercnce  <*)ou  s’il  gagne 
*&.  i.  quelque  chofe  par  fa  diligence,  en  employant 

CI*  le  tems  qui  lui  relie  de  fon  travail  ordinaire, 
ce  gain  lui  appartienne  en  quelque  façon  en 
e inftit.  propre.  Théophile  c ne  définit  pas  mal  l’é- 
e»quib'ra  Par8nc  des  Efclaves,  un  patrimoine  naturel , 
«lien.  Po-  comme  lî  vous  ddfinifficî  leur  mariage  unma- 
tziï.  riagg  „atJirel.  Aulfi  Ulpien  f a appel  lé  cette 
dcp0‘  épargne  un  petit  patrimoine. 

D.'deVe’.  Et  il  n’importe  que  le  Maître  ait  droit  d’ô- 
•ulîo,  ter  tout- à-fait  cette  épargne,  ou  d’en  prendre 
, ce 


niers. 

VI. 
a Ad 
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car  en  le  faifant,  il  ne  fera  rien  dejuffe,  s’il 
le  fait  fans  raifon  ; j’entens  par  cçttc  raifon  , 
que  non  feulement  l’Efclave  l’ait  mérité  en  l£frrsf0H' 
punition  de  quelque  faute  : mais  suffi  que  la  vi. 
ncccfîîté  v oblige  le  Maître  ; l’intérêt  de 
J’Efclave  doit  ceder  à celui  du  Maître , & mê- 
me avec  plus  de  raifon  que  l’intérêt  des  parti- 
culiers ne  doit  ceder  à l’intérêt  de  l’Etat  : $e- 
neque  a dit  fort  à propos  fur  ce  fujet  ; Ce  nef  ■ v>  i de 
pat  une  raifon  pour  prouver  qu'un  Efclave  n'a  benefl4- 
rien , de  dire  que  fon  Maître  le  lui  peut  ôter  s' il 
veut.  ' 

3.  De  là  vient  que  fi  un  Maître  après  avoir 
affranchi  ion  Efclave,  paye  à cet  affranchi 
quelque  chofc  , qui  lui  feroit  dûë  du  tems  de 
fafervitude,  il nepeutpas lerepeter  ; parce, 

( comme  dit  Triphonin  b ) qu’une  dette  fe  b L.  s; 
confidere  dans  l’a&ion  du  dû,  & du  non  9uicl  P* 
dû  félon  les  réglés  de  la  nature.  ^ecomn. 

Or  un  Maître  peut  devoir  naturellement  à 
fon  Efclave  ; & nous  lifonsc que  comme  les  cDiwiyf, 
Vafïaux  contribuent  aux  necciïuez  de  leurs  ll‘ 
Seigneurs , & les  Sujets  aux  neceflitez  de  leurs 
Princes,  des  Efclaves  ont  contribué  auiïi  à - 
celles  de  leurs  Maîtres,  foit  (par exemple) 
pour  fournir  à la  dot  d’une  fille,  foit  pour 
racheter  un  fils  prifonnier  , & telle  fem- 
blable  chofe  s’il  en  arrivoit.  Pline  d per-  d Lib. 
mettoit  certaines  chofes à fes Efclaves,  aintî  vm.Ep. 
qu’Ü  le  témoigne  lui-même  dans  fes  lettres , l6, 
comme  de  Dire  quelque  efpece  de  teffa- 
ment  , c\.ff  à dire  de  partager  , de  don- 
ner , & de  leguer  à ceux  de  la  famille. 

Nous  trouvons  pareillement  , que  chez  • 
quelques  Nations  on  donnoit  aux  Efcla- 

! tome  III.  M ves 
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Mo.Urs-  ves  une  certaine  liberté  encore  plus  étendue 
titnenvert  d’acqucrir  & d’acheter , ainll  que  nous  avons 
nitls"  dit  a'^eurs  a qu’il  y avoit  plulïcurs  degrez  de 
vi.  fervitude. 

■ lib  h.  4.  Et  meme  parmi  pluficurs  Peuples,  les 
c Loix  ont  réduit  à Ta  Juftice  intérieure  dont 

nous  traitons  ici , ce  droit  extérieur  des  Maî* 
très  fur  leurs  Efcîaves.  Chez  les  Grecs  les 
Efclaves  que  l’on mal-traitoit  avoient  droite 
demander  d'être  vendus  : & à Rome  il  leur 
étoit  permis  de  fe  retirer  vers  les  Statues,  ou  * 
d’implorer  le  fecours  du  Magiftrat  contre  le 
mauvais  traitement  & contre  le  défaut  de 
nourriture,  ou  une  injure  exceliive  & infup- 
portabîe.  b 

Il  eft  certain  avec  cela,  qu’apres  de  longs 
ou  importans  fervices,  il  clt  de  l’humanité  & 
de  la  libéralité,  qui  meme  en  certaines  ren- 
contres eft  d’obligation  (quoi  que  le  droit 
étroit  n’en  impofe  aucune)  de  donner  la  li- 
berté à un  Elclave. 

6.  Après  (dit  Ulpien  c)  que  la  fervitude  fe 
tics^D^de  fut  introduite  par  le  droit  des  gens , on  mit  en 

ÎuftiiiaSc  ufdge  le  bienfait  de  la  liberté.  Nous  en  pou- 
ute-  vous  voir  un  exemple  dans  ces  vers  de  Te- 
rence. 


b Tnftit. 
dehisqui 
fui  v cl  ali. 
lib  1 tic. 

8$  *. 


c L ma- 
nu miflio- 


Je  t'ai  voulu  donner  enfin  la  liberté , 

Pour  payer  tonjervice  & ton  honnêteté. 

à L.  ni.  S.  Salviend  dit  que  c’dtl’ufage  ordinaire  de 
donner  la  liberté  à des  Efclaves , qui  ne  font 
pas  médians,  quoi  q'u’ils  ne  foient  peut- 
être  pas  extrêmement  bons  ; & il  ajôûtequ’a- 
' lors  même  leurs  Maîtres  n'empêchent  pas , quils 
Remportent  hors  de  la  maifon  ce  qu'ils  ont  gagné 
dans  leur  fervitude.  Nous 
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Nous  avons  quantité  d’exemples  de  cette  Modcr«in* 
humanité  dans  les  Martyrologes.  Et  c’cft  envtrsia- 
auffi  en  cela  que  la  douceur  de  la  loi  Hcbraï- 
que  eft  louable.  » Elle  ordonne  précifément  v^m. 
de  mettre  en  liberté  un  Efclave  Hébreu,  après  * Deut. 
un  certain  teins  de  fervitude,  & même  avec  **’•  '3* 
quelque  gratification  : c’eft  pour  ce  fujet  que  verby  ^'cr. 
les  Prophètes  fout  de  grandes  plaintes  du  mé-  virus  § ?. 
pris  oùécoit  cette  loi.  Plutarque  blâme  Ca  Fortunius 
ton  l’ancien  de  ce  qu’il  faifoit  vendre  deslnl,  .™a 
Efclaves  accablez  de  vieillelle  ; neconlidc- 
rant  pas  en  eux  la  nature,  qui  eft  commune  à 
tous  les  hommes.  Jur  Ægid, 

V 1 1.  On  met  ici  en  queftion  b fçavoir  fi 
un  homme  qui  auroit  été  Hit  prifonnier  dans  pcrr).  difp. 
une  guerre  )ulte,  peut  en  confcience  fe  fauver.  31  dub.7. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  homme  qui  auroit  me-  1 19‘ 
rire  cette  captivité  par  fon  propre  crime;  mais 
de  celui  qui  feroit  tombé  dans  ce  malheur  par 
un  fait  public. 

Il  eft  plus  vrai  de  dire  qu’il  ne  le  peut  point, 
par  laraifon  que  nous  avons  touchée,  *qui  eft  * Ch.  7.q, 
q u’il  eft  obligé  à ce  fervice  par  une  convention 
générale  des  Nations , au  nom  de  l’Etat,  dont 
il  eft  fujet.  Ce  qu’il  faut  toutefois  entendre, 
en  cas  qu’une  exceflïve  rigueur  né  l’obli-  & 

geat  à cette  extrémité.  On  peut  voir,  là- 
de/ïus,  la  réponfe  de  S.  Grégoire Tnaama- 
turge.  « c xvi. 

VIII.  1.  Nous  avons  auïïi  mû  ailleurs 
cette  queftion  ; fi  des  enfans  nez  d’ciclavcs  d cîb.  1 1.’ 
font  obligez,  <5t  jufqu’où  iis  font  obligez  à £ 
leurs  maîtres  félon  lajufticeinrerieurc  ; c Et  deirusch!" 
il  eft  bon  de  ne  la  pas  omettre  ici , parce  7. 
qu’elle  regarde  précifément  les  prilbnnicrs 
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Mot"*,  de  guerre.  Nous  difons  donc  que  fi  les  pere 
Tion  enr-crs  & merc  avoient  mérité  la  mort  par  quelque 
nuJr°n‘  crime  particulier,  les  enfans  que  l’onefpefcra 
Vin.  d’eux,&  en  vûë  dcfqueîs  on  leur  a fauve  la  vie, 
pourront  être  afiujettis  légitimement  à l’efcla- 
vage  ; puis,  qu’autrement  ils  ne  feroient  pas 
venus  au  monde. 

Cela  cft  d’autant  plus  naturel , que  meme 
les  pere  & mere,  qui  n’ont  pas  moyen  de  le 
nourrir  ni  leurs  enfans,  peuvent  les  vendre 
pour  être  efclaves , comme  nous  avons  dit  au 
, Peut,  meme  endroit.  Tel  eftlç droit  que  Dieu»  ac- 
*v.  13.  cordc  aux  Hebreux  fur  les  enfans  des  Cana- 
néens. 

z.  A l’égard  de  la  dette,  ou  de  l’obligation 
que  tout  un  Etat  auroit  encourue,  ceux  qui 
l'ont  déjà  nez  peuvent,  fans  contredit,  y être 
obligez  aufii  bien  que  leurs  pere  & mere , puis 
qu’ils  font  partie  de  l’Etat  comme  eux.  Mais 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nez,  il  fem-  ' 
blc  que  cette  raifon  ne  fuffife  pas  toute  feule , 

& qu’il  en  faille  encore  une  autre  ; quifoit, 
ou  un  confentement  exprès  des  pere  & mere, 
joint  à l’afifurance  qu’on  donneroit  de  les 
nourrir  & même  à perpétuité  ; ou  la  prefta- 
* tion  ou  fourniture  que  l’on  feroit  à ces  enfans 
de  leurs  alimens,  auquel  cas  la  fervitude  n’au- 
ra lieu  quejufqu’à  ce  quclefervice  ait  répon- 
du & fatisfait  à tout  ce  qui  aura  été  dépenfé 
pour  ces  alimens. 

Que  fi  apres  cela  on  donne  un  plus  grand 
droit  aux  maîtres  fur  ces  enfans  efclaves, 
c’eft  en  vertu  de  la  Loi  civile  , qui  leur 
accorde  plus,  qu’il  n’eft  de  raifon  de  leur  ac- 
corder. 
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bX.  1 . Mais  parmi  les  Nations  où  ce  droit  moM*- 
dcfcrvitudc,  qui  vient  de  la  guerre  n’ett  point  r /««wh 
en  ufige,  le  premier  & meilleur  moyen  fera  l:s?riion~ 
de  faire  échange  des  prifonniers  ; le  fécond  de  "“'['x. 
les  mettre  en  liberté  pour  une  rançon  raifon- 
nable. 

On  ne  peut  dire  précifément  quelle  doit 
être  cette  rançon  ; mais  la  charité  nous  ap- 
prend , qu’on  ne  la  doit  point  mettre  à un  prix 
1ï  haut,  qu’on  ne  déduife  de  quoi  'empêcher 
que  le  prifonnier  ne  foit  réduit  à ladernierc 
neceflité.  Car  les-Loix  civiles  mêmes  ont 
bien  cette  indulgence , pour  pîufieurs  perfon- 
nes  qui  fe  font  engagez  dans  des  dettes  par  leur 
propre  fait.  En  d’autres  lieux  on  réglé  l®ho- 
fe  par  des  traitez  de  quartier  » ou  par  i’unge  : 
comme  autrefois  parmi  les  Grecs,  la  taxe 
étoit  d’une  Mme,  *&  aujourd’hui  d’un  mois  * v 
de  paye  pour  les  foldats.  livre  } 

Plutarque  a rapporte  qu’anciennement  les  a 
Corinthiens  & les  Mcgariensfaifoient  la  guer-  gr. 
rc  avec  tonte  forte  d honnêteté , comme  il 

convenait  à des  Peuples  alliez,  entr'eux  de  pa- 
rente'. Si  quelqu’un  étoit  pris,  celui  qui  l’a- 
voitfait  prifonnier  le  traitoit  comme  fon  hôte, 

& après  avoir  pris  fa  parole  pour  fa  rançon , le  . 
renvoyoit  chez  lui , c’eft  d’où  vient  le  mot 
d 'hôte- de- guerre. 

2.  Ce  que  Cicéron  rapporte  de  Pirrhus, 

eft  d’une  ame  élevée  : 

**  1 * 

Ce  nef  pas  mon  dejfcin  de  vous  mettre  an 
pillage  : 

One  nôtre  vie  à tous  foit  le  prix  du  cou * 
rage. 
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Ceux  qui  par  leur  valeur  éviteront  la  mort , 
De  fins  leur  liberté  je  ne  fai  s nul  effort. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  Pyrrhus  ne  crût 
faire  une  guerre  iulix*;  néanmoins  i!  dïime  de- 
voir épargner  la  liberté  de  ceux  qui  fetrou- 
voient  engagez  dans  la  guerre  par  des  raifons 
probables. 

Xcnophon a publie  une  fembinble  adlion  de 
•Cyrus  Polybe,  une  pareille  de  Philippe  àt 
Macedoine  après  fa  Viûoire  deChœronce  : 
Quinte  Curce, celle  d’Alexandre  à l’égard  des 
Scythes.  Plutarque  b dejnême,  célébré  les 
aétions  du  Roi  Ptoleme'e  & de  Demetrius , en 
dîlMt  qu’ils  combattoient  cijtr’eux  autant  à 
qulre  ni  porter  oit  de  bonté  envers  les  prifon- 
niers  de  guerre,  que  de  valeur  dans  le  com- 
bat. Et  pour  Lylimaque,  c qui  fut  faitpri- 
fonnicr  de  guerre  par  Dromichœtes  Roi  des 
Getcs , nous  lifons  que  ce  Prince  le  reçût  & le 
tr.iita  comme  fon  hôte , & que  cela  ht  que  Ly- 
iimaque  voyant  la  pauvreté,  & toutenfemble 
la  conrtoilic  deces  Peuples,  voulut  les  avoir 
plûtôt  pour  amis , que  pour  ennemis. 


CHAPITRE  XV. 

7 emperament  à garder  dans  Pacquifuion 
de  la  Puiflance  fouverainc. 

) 

1.  fjttfqiioh  la  juflice  intérieure  permet  d’a- 
quérir  la  Puijfemce  foui  eraine. 

II.  Qu’il 
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II.  Qu'il  efi  louable  de  s’abfienir de  ce  droit 
à V egard  de  ceux  que  Von  a vaincus , C7* 
de  les  bien  traiter. 

III.  Soit  en  les  mêlant  parmi  les  victo- 
rieux. 

I V.  Soit  en  lai  font  la  Souveraineté  à ceux 
qui  Vavoient. 

V.  Quelquefois  mettant  des  garnifons  dans 
les  t laces. 

V I.  Quelquefois  leur  impofant  des  tributs  CT* 
femblables  charges. 

V 1 1.  On  fait  voir  V utilité  de  cette  modé- 
ration. 

VIII.  On  en  rapporte  des  exemples , auffi» 
bien  que  du  changement  de  la  forme  d un 
Etat  conquis. 

I X.  Que  fi  l’on  vetit  fe  réferver  la  fouver aine- 
té  > tl  efi  louable  d’en  laijjer  une  partie  aux 
Peuples  vaincus . 

X.  Ou  du  moins  quelque  liberté. 

XI.  Particulièrement  à l’égard  de  la  Reli- 
gion.. 

XII.  Qu’il  faut  enfin  traiter  doucement  ceux 
que  Von  a vaincus , C r pourquoi  ? 

I.T  ES  règles  de  l’équité  qu’on  eft  obligé  rtmferA. 

JL*  de  garder,  ou  celles  de  la  char  ité  qu’i  1 mintài’é- 
cft  louable  d’exercer  envers  des  particuliers,  fe 
doivent  d’autant  plus  exactement  oblerver  a I# 
l’ciiard  des  Royaumes  entiers,  ou  des  parties 
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de  ces  Royaumes,  que  le  bien  ou  le  mal  qu’on 
fait  à un  grand  nombre  de  perfonnes,  ab:cn 
plus  d’éclar,  que  s’il  n’éteit  fait  qu’à  un  petit 
nombre.  » Comme doncon peut aqueiir  les 
autres  chofes  par  une  guerre  jufte,  aufli  peut- 
on  aquerir  le  droit  de  celui  qui  règne  fur  un 
Peuple,  ou  le  droit  que  ce  Peuple  même  a 
dans  la  fouvéraineté  ; mais  c’elï  autant  que  le 
permet  l’étendue  du  châtiment  dcl’offence, 
que  l’on  s’cfl  propofé  de  punir,  & lajufte  com- 
penfation de quelqu’autre dette  : àquoiilfaut 
ajouter  laneceffitc,  où  l’on  feroit  réduit  d’é- 
viter quelque  danger  extrême  ; car  quoi  que 
cette  raifon  foit  bien  fouvent  mêlée  avec  les 
autres  , 011  doit  toutefois  un  égard  par- 
ticulier, tant  pour  bien  établir  & cimen- 
ter la  paix,  que  pour  bien  ulcr  de  la  vic- 
toire. 

U cù,  je  l’avoué,  de  la compafilon  de  par- 
donner toutes  chofes  : Mais  quand  il  s’agit 
d’un  danger  public,  une  confiance  qui  va  à 
l’excès-,  elt  une  confiance  impitoyable.  Vous 
devez  , dit  Ifocrate  à Philippe  , tellement 
dompter  les  barbares , Que  vôtre  Etat  en  foit  en 
fureté. 

II.  I.  Saluftc  b parle  ainfi  des  anciens  Ro- 
mains. Nos  Ancêtres  qui  étaient  gens  de  bien , 
s'il  en  fût  jamais , «’ ôtaient  rien  à ceux  qu'ils 
avaient  vaincus , que  le  pouvoir  de  mal  faire  ; 
Penfce  digne  d’être  proférée  par  la  bouche 
d'un  Chrétien,  & qui  eft  conforme  à ce  qu’il 
dit.  ailleurs  en  ces  termes.  Les  Princesfages 
font  la  guerre  pour  avoir  la  paix  j & ils  j appor- 
tent les  travaux  & la  fatigue  pour  parvenir  au 
repos.  Ariftote  « a dit  de  même  en  plus 

d’un 
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d’illl  endroit  : Que  la  guerre  a été  inventée  Tempera 
pour  avoir  la  paix  , & P inquiétude  des  affût- 
res  pour  fe  procurer  la  tranquihté  de  la  vie  ^aincut. 
C’ell  aulfi  ce  que  prétend  Ciccron  • avec  11. 
ces  paroles  toutes  faintes.  Qite  l'on  faffe  la  s i.Deof- 
guerre , dit-il , d'une  maniéré  qu'il  parôifje  que  üc'  ** 
l'on  ne  refpire  que  la  paix.  Il  dit  pareillement 
ailleurs  ; Il  ne  faut  entreprendre  la  guerre , 
qu'afin  de  vivre  dans  la  paix  à couvert  de  fin- 
JuJlice. 

z.  Tout  cela  ne  s’éloigne  pas  de  la  Do&ri- 
ne  , que  nous  enfeignent  les  Théologiens 
b de  la  vraye  Religion  , endifant,  que  la  fin  b Th.  t. 
de  la  guerre  doit  être  de  détourner  ce  qui 1 q-4°- 
trouble  la  paix.  Avant  le  tems  de  Ninus,  “Vil. 
comme  nous  avons  déjà  commencé  à dire,  m3C.  âe 
félon  Trogue  Pompée,  on  avoit  accoutumé  beilifec. 
de  défendre  les  frontières  de  l’Etat  plutôt*^"15 
que  de  les  porter  plus  loin  ; le  Royaume 
d’un  chacun  finifloit  dans  l’enceinte  de  fa  Pa- 
trie. Les  Rois  ne  chcrchoîent  point  à éten- 
dre leur  Empire  pour  eux-mêmes,  maisd’a- 
querir  de  la  gloire  à leurs  fujets  ; & fe  con- 
tentant d’avoir  remporté  la  vi&oire,  ils  ne 
fe  foucioîent  pas  de  dominer  fur  ceux  qu’ils 
avoient  vaincus. 

Etc’efioùS.  Auguftinc  tâche,  autaut  qu'il  c De  cw; 
peut,  de  nous  ramener,  quand  il  parle  en  ces 
termes  ; Qu'ils  voyent  toutefois  , Ji  ce  n'ejl 
peut-être  pas  contre  le  devoir  des  gens  de  bien , 
de  n'affcirer  qu'à  porter  plus  loin  les  bornes  de 
leur  Empire.  Ajoûtant  , que  c'ejl  un  bon- 
heur bien  plus  grand  d'avoir  un  voifln  patjl- 
ble , que  d'en  réduire  un  mauvais  qui  nous  fait 
la  guerre.  Vous  ajoûtereî  à ceci , quelcPro- 
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phete  Amos  a reprend  très- rigoureufement 
dans  les  Ammonites  mêmes,  cette  paffion 
d’étendre  fes  frontières  par  les  armes. 

1 1 1.  Nous  voyons  la  modération  toute  fa* 
ge  des  anciens  Romains,  approcher  de  fort 
prés  de  ce  modèle  d’innocence  des  premiers 
tems.  Que  ferait  aujourd'hui  l'Empire  Ro- 
main,  dit  Sencque,  ^ fi  par  une  prévoyance  fa- 
lutaire  on  navoit  eu  Join  de  mêler  les  vaincus 
avec  les  vainqueurs.  Claude  de  même  en 
• parle  dans  Tacite  c-en  ces  termes.  Romule 
notre  fondateur  excella  en  prudence  jufqu'à  un 
tel  d:gré , que  dans  un  même  jour  il  fit  des  Ci * 
toyens  de  plttjieurs  Peuples  qui  étaient  fes  enne- 
mis. Et  il  ajoûte  que  rien  ne  contribua  tant 
à la  perte  des  Lacédémoniens  & des  Athé- 
niens, que  de  rebuter  & de  regarder  comme 
étrangers,  ceux  qu’ils  avoient  vaincus  ; au  lieu 
que  félon  T.  Live  d les  affaires  des  Romains 
n’augmenterent  qu'en  donnant  droit  de  bour- 
geoise à leurs  ennemis. 

Nous  avons  en  cela  dans  l’Hiftoire,  l'exem- 
ple des  Sabins,  desAlbanois,  des  Latins,  & 
d’autres  Peuplèssi’Jftalie  j Enfin  pour  parler 
avec  le  Poète  : 

Ce  far  ce  grand  modèle  aux  illuflres  Vain- 
queurs , 

Triomphe  des  Gaulois,  puis  les  fait  Sénateurs. 

Cerealis  dans  fa  harangue  aux  GauJois,  que 
rapporte  Tacite,  parle  en  ces  termes  : La  plu- 
part de  vous  commandent  nos  Légions.  Vous 
avez  U gouvernement  de  ces  Provinces , & de 
pluficurs  autres  ; il  n'y  a rien  de  réfervé ni  d'ex- 
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ïepté  pour  vous  i c'ejl  pourquoi  ( ajoûte-t-il  ) Tmptr*- 
aimez,  & cultivez,  la  paix  & la  vie , dont  nom  rntm  à l'i\ 
jouiffons  tous  par  un  même  droit , & vaincus  & 
vainqueurs.  x V.* 

En  un  mot,  ccqui  eft  leplusfurprcnanteft 
de  voir,  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  l’en- 
ceinte de  l’Empire  Romain  font  faits  Citoyens 
Romains  par  laconftitution , ou  déclaration 
de  l’Empereur  Antonin,  félon  les  termes 
d’U Ipien.  » De  là  vient  (comme  dit  Modertin)  • ot* 

que  Rome  étoit  la  Patrie  commune  de  tous, 
ainii  que  Claudien  1 exprime  par  ccs  vers  : l R0im 

C'ejl  la  feule  douceur  de  cette  grande  ville , D^*dmu- 

Qju  forme  de  nous  tous  unfeul  Peuple  & 
tranquille. 

IV.  i.  Un  autre  genre  de  modération, 
que  l’on  doit  garder  dans  la  viétoire,  efl  de 
laiflfer  aux  Rois  ou  Peuples  vaincus  lajurifdic- 
tion  qu’ils  avoient  auparavant.  Le  Poète  le 
dit  dans  ces  vers  à l’égard  de  Priam , lors  qu'il 
étoit  jeune.  ' _ • 

Hercule  b vaincu  par  des  pleurs , b $en; 

* Cede  au  fils  le  drjit  des  vainqueurs.  Troad. 

Reprens  {dit- il)  ton  caraélere  ; 

Régné  en  la  place  de  ton  per  e ; 

Mais  avec  plus  de  bonne  foi , 

Que  ne  garda  cet  ancien  Roi. 

Le  même  c ayant  défait  Nelcus  îaifla  la  c æi.l. 
Couronne  à fon  fils  Ntftor.  Les  Rois  A de  'v_£ 
Perfe  laifToient  le  gouvernement  aux  Rois  y,^/10"* 
qu’ils  avoient  vaincus.  Cyrus  le  rendit  au  Roi 
d’ Arménie,  & Alexandre  àPorus;  Seneque 
■«  loue  cette  conduite  en  difant , qu'il  ne  [e faut  e De  clem.' 
rien  réfer  ver  d'un  Roi  ennemi , que  là  gloire  de  *•  caP  7i' 
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TtmptrA-  l’avoir  vaincu.  Et  Polybc  loue  la  bonté 
ment  à l’é-  d’Antigone,  en  ce  qu’étant  maître  de  Spar- 
j,ard des  te j j[  laifla  à Tes  Citoyens  la  République  de 
” leurs  Ancêtres  & la  liberté , ce  qui  le  fit  com- 
< blcr  de  louange  par  toute  la  Grèce,  ainfi  que 
l’Hiftorien  rapporte  au  même  endroit. 

2.  Nous  lifons  pareillement,  que  lesRo- 
mains  permirent  à ceux  de  Cappadoce  d’ufer 
de  telle  forme  de  Gouvernement  qu’il  leur 
plairoit  ; & nous  voyons  plufieurs  Peuples 
être  demeurez  libres  apres  la  guerre.  Cartba- 
• Livî.l.  ge  t^difent  les  Rhodicns  « aux  Romains  après 
»xxi  °a  fCCOnde  guerre  Punique  ) eft  demeurée  libre 
b Mithtid.  y avec  les  propres  loix.  Pompée  b ( dit  Ap- 
picn  ) la  jja  libres  quelques-unes  des  'Nations  , 
qu'il  avait  foümifes . > Et  Q.  Flaminius  fur  ce 
que  les  Ætoliensreprefentoientquelapaix  ne 
pouvoit  être  fure,  fi  l’on  ne  chafioit  de  fon 
Etat  Philippe  de  Macedoine,  leur  déclara 
qu’ils  parloient  fans  fçavoir , quelacoûtume 
, des  Romains  étoit  de  pardonner  à ceux  qu’ils 

avoient  vaincus  ; ajoûtant  que  plus  un  homme 
' témoigne  de  douceur  à ceux  qu'il  a vaincus , plus 
il  fait  p'aroître  de  courage.  Nous  lifons  dans 
c Am»,  "facile  c que  l'an  n'ûta  rien  à Zorjines  après  l'a~ 
voir  défait. 

V.  Quelquefois  néanmoins  en  rendant  la 
Couronne  au  Prince  vaincu,  l’on  n’a  pas  laide 
de  pourvoir  à la  fureté  du  vi&oricux.  Ainfi 
d Ntic.  {J  fut  ordonne  parle  même  Flaminius , d que 
rfraimo.  pon  rcmcttroit  Corinthe  aux  Achéens  ; mais 
à condition  de  recevoir  garnifon  dans  Acra)- 
corinthc,  c’eft  à dire  la  Citadelle:  Que  l’on  re- 
tiendroit  Chalcide  & Demetriade  , jufqu’à  ce 
que  l'ombrage  que  donnoit  Autiochus  fut  dif- 
- jîpé.  ' VL 
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VI.  De  même  l’impofition  de  certains  tri-  Tempera  , 
buts,  ou  fubiides  11c  regarde  quelquefois  pas  *“"!.*  L’*' 
tant  le  deffcin,  que  l’on  a de  fe  rcmbourfer  des 
frais  de  la  guerre,  que  la  fûreté  & du  vain,  vi.' 
queur  & duvaincu  pour  l’avenir.  Cicéron»  vu. 
parlant  des  Grecs  ; Quel'Afie , dit  il,  confidcre “ p^1,  ad 
quelle  n aurait  jamais  été  exempte  de  la  mifere 
qu'attirent  la  guerre  étrangère , & les  troubles 
domejliques , fi  elle  n'eût  été foûtenuë par  cet  Em- 
pire ; Et  puis  qu'elle  ne  peut  en  aucune  maniéré 
s'en  conferver  la  protection  à moins  que  de  fournir 
à des  fubfides , qu'elle  rackette genereufement  d'u- 
ne partie  de  fies  revenus , une  paix  & une  Iran-  , 
qmÏÏité éternelle.  Cerealis  parle  aînfi  dans  T a- 
cite  b pour  les  Romains  à ceux  de  Langres  & k Hift.iv. 
aux  autres  Gaulois,  De  nôtre  part  quoi  que  vous 
nous  ayez,  donné  tant  de  fujets  de  mécontentement , 
nous  n'avons  pourtant  jamais  voulu  vous  impofer 
par  le  droit , que  nous  en  donne  la  viétoire , que  ce 
qui  contribué  à maintenir  la  paix. En  effet , con- 
tinue-t-il , les  Etats  ne  peuvent  jouir  d'aucun  re- 
posJ'ans  les  armes , ni  les  armes  f ubfifier fans  la  fol - 
de,  ni  lajoldefe  payer  fans  impofilions.  On  peut 
rapporter  à ce  chapitre  plufieurs  autres  chofes, 
dont  nous  avons  fait  mention,  lorfquenous 
*■  avons  parlé  <=  de  l'alliance  inégale,  comme  fe- c M-n. 
roit  d’exiger  des  Peuples  vaincus  de  rendre  les  c_  **•  q‘  • 
armes,  de  remettre  leur  Flotte,  & leursEle-7 
phants  entre  les  mains  du  vainqueur  ; de  n’a- 
voir point  de  places  forces,  point  de  corps 
d’armée,  &c. 

VII.  1.  Or  de  laiffer  aux  vaincus  leur  pre- 
mière jurifdiêtion,  non  feulement  c’eft  une 
aêiion  d’humanité , mais  c’elt  aulîi  bien  fou 
vent  un  effet  de  prudence.  On  d loüe  entre  les  Kom.  is. 

M 7 Loix 
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Tcmperx-  LoixdeNuma,  celle  qui  défend  toute  effii- 
mmt  à iv-  fîon  de  fang  aux  Sacrifices  du  Dieu  Terme  j 
?*rldes  faifant  voir  par  là  qu’il  n’y  arien  de  plus  effica- 
vu.  ce  Pour  jouir  du  repos  & d une  paix  alIuree 
que  de  fc  contenir  dans  fes  limites. 

Florus  a très-bien  parlé  en  difant , qu'il  était 
bien  plus  difficile  de  garder  les  Provinces , que  de  les 
faire  ; qu'on  les  pouvait  conquérir  par  la  force,  mais 
qu'on  ne  pouvait  les  retenir  que  par  la  jujlice.  C’eft 
• ,ib  a quoi  le  fentiment  deT. Livc  * eft  tout  con- 
xxxv  ii.  forrnc  quand  il  dit , qu'il  eft  plus  facile  de  conqué- 
rir féparérœent  plusieurs  chojesy  que  de  les  garder 
toutes  cnfemble.  Nous  avons  le  mot  d’ Augufte 
* dans  Plutarque  où  il  dit,  qu'il  ne  coûte  pas  tant 
de  conquérir  un  grand  Empire , que  de  le  bien  gou- 
verner quand ilefl conquis.  Et  ce  que  dit  l’Am- 
bafladeur  du  Roi  Darius  à Alexandre  en  ces 
termes  : Un  Empire  étranger  ejlpleind' inconve- 
ntens  : il  ejl  diffic  ile  de  ne  pas  laiffier  échaper  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  tenir  ; if  il  ejl  bien  plus  aifé 
de  gagner  certaines  ebofes  que  de  les  conferver  } 
combien , à dire  vrai , ejl- il  plus  facile  de  prendre 
quelque  chofe  avec  la  main  que  de  la  retenir  ? 
b Plut.  2-  C*cft  ce  que  Calanus  Indien , b & avant 
Aiexan-  lui  Oebarus  favori  dc.Cyrusdonnoitàen'ten- 
dro.  dre  par  la  comparaifon  d’un  cuir  fec,  qui  fe  re- 
levé par  un  bout  quand  vous  l’abaiflèz  de  l’au- 
tre avec  le  pied  : Et  QuintusFlaminius  dans 
T . Live  par  la  comparaifon  d’une  T ortuc,  qui 
eft  à couvert  des  coups , quand  elle  eft  renfer- 
mée dans  fon  écaille  ; au  lieu  qu’elle  eft  foible 
& expoféc  à fon  ennemi  auffi  tôt  qu’il  en  pa» 
cm  de  roît  quelque  partie  au  dehors.  Platon  «appli- 
Jtgibin.  qUC  ^ cecj  jc  mot  d’Hefiodc  ; La  moitié  ejl  plus 
que  le  tout.  Et  Appicn  remarque  que  les  Ro- 
mains 
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mains  avoient  refufé  plufieurs  Peuples,  qui  au-  Tempera. 
roient  bien  voulu  fe  mettre  fous  leur  obéïlfan  à t e* 
ce,  & qu’à  d’autres  ils  avoient  donné  des  Rois.  Z‘lrd  dts 
-Selon  le  fentiment  de  Scipion  » l’Africain,  ™‘vni 
Rome  pofledoit  de  Ton  tems  une  li  grande  a Livius 
étendue  dEtat,  qu’on  auroit  été  inl'utiable  üb. 
d’en  dclirer  davantage  ; trop  heureufe  lèule-  3‘XV111, 
ment  de  ne  rien  perdre  de  ce  qu’elle  avoit. 

Aulîi  réforma-t-il  le  formulaire  de  la  prière 
que  l’on  faifoit  aux  Dieux  à la  célébration  du 
luflre,  d’augmenter  & de  faire  profpercr  les 
affaires  des  Romains , les  priant  feulement  de 
les  maintenir  pour  toujours  en  l’état  où  elles 
étoient. 

VIII.  Les  Lacedemoniens,  & au  com- 
mencement les  Athéniens  ne  fe  réfervoient 
aucune  jurifdi&ion  fur  les  villes  qu’ils  avoient 
prifes;  feulement  vouloient-ils  qu’elles  euffent 
une  forme  de  Gouvernement , qui  eut  rapport 
au  leur.  Les  Lacedemoniens  les  mettoient, 
comme  ils  étoient  eux  mêmes, fous  la  puilfan- 
ce  des  principaux,  & les  Athéniens  fous  celle 
du  Peuple , ainfi  que  nous  apprennent  Thucy- 
dide, Ifocratc,  Demofthcnc,  & Ariftotec  b Time.  i. 
même  ; Heniocus  Auteur  de  ce  tems-là  l’ex*  p^nP‘‘n‘ 
prime  dans  fa  Comedie  par  les  vers  fuivans.  omione 

En  ce  moment  viennent  vers  elles 
Deux  tre's-fameufes  Demoifelles  ; 

Elles  ont  Pefprit  de  travers , 

Et  mettent  le  monde  à P envers. 

L'XJne  efiàite  Arijlocratie  ; 

Et  Pauire  a nom  Démocratie. 

G’eft  la  même  chofe,  que  ce  qui  fut  fait  à • 
Selcucie  par  Artabaue,  au  rapport  de  Taci- 
te 
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Tempera,  te a en  ces  termes  ; Il  donna,  le  Peuple  à gouver- 
nent à /•«-  ner  a(tx  principaux , & il  le  fit  pour  fon  propre 
Vaificm  intérêt  j car  comme  le  Gouvernement  populaire 
IX.  approche  plus  de  la  liberté , la  domination  d'un 
a Ann.  vi .petit  nombre  ejl  au  contraire  plus  conforme  au 
pouvoir  monarchique.  Mais  ce  n’eft  pas  à nous 
d’examiner , fi  ces  fortes  de  changemciis  tour- 
nent à la  fureté  du  vainqueur. 

I X.  Que  fi  l?on  ne  trouve  pas  de  fureté  à 
laiflfer  aux  vaincus  toute  la  puiffance  fo’uverai- 
ne,  on  peuttemperer  lachofe,  en  forte  qu’il 
I Hîft  1 1 *eur  en  re^c  <îue^luc  partîe  ou  à leurs  Rois. 

' * Tacite  b appelle  une  coûtume  parmi  le  Peuple 
Romain  , d'avoir  des  Rois  au  nombre  defesef- 
claves.  Selon  le  même,  Antiothuspafjbitpour 
le  plus  riche  de  tous  les  Rois , qui  étoient  les  encla- 
ves du  Peuple  Romain.  Et  dans  les  Commen- 
taires fur  Mufonius  » ils  font  appeliez^*?;  Rois 
fujets  des  Romains  ; aufiî-bien  que  dansStra- 
5 Circ*  bon  : c Dans  Lucain,  vous  trouverez  ce  vers  : 

nncmlib. 

T !•  ' 

Et  la  Pourprefujette  aux  armes  des  Latins. 


d lib.  xv. 


Lib. 

VII. 

lib.  I. 

Cap.  III. 
q.  17.  lib 
1 1 1.  c. 
vill. 3. 


De  même,  parmi  les  Juifs  le  feeptre  de- 
meura dans  le  Syncdrin,  même  après  que  l’E- 
tat c uî  été  confifqué  fur  Archelaus.  Evagoras 
Roi  de  Cypre,  au  rapport  de  Diodore , ddi- 
foit  qu  il  vouloit  obéir  au  Roi  de  Perfe , mais 
comme  le  devoit  un  Roi  à un  autre  Roi.  Et 
après  la  défaite  de  Darius,  Alexandre  lui  of- 
frit p]  ufieurs  fois  cette  condition  de  comman- 
der aux  autres,  & de  lui  obéir  ; c Nous  avons 
parlé  ailleurs  ( des  moyens  de  mêler  ou  parta- 
ger la  puilfancc  fouveraine.  A quelques-uns 
on  a laififé  une  partie  de  leur  Etat comme  on 
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laifle  une  partie  des  terres  à leurs  anciens  pro-  Tempira- 
prietaires.  men(  * 

X.  Et  même  quand  on  ôte  aux  vaincus  tou- 
te  leur  Jurifdi&ion , on  peut  à l’égard  des  cho-  VM’\' 
fes  qui  leur  appartiennent  en  particulier,  ou  XI. 
même  à l’égard  de  celles  qui  leur  appartien- 
nent en  commun,  «Stquinefolitpasconfide- 
rables,  leur  Iaifïer  leurs  Loix,  leurs  Coutu- 
mes & leurs  Magiflrats. 

Ainli  la  ville  d’Apaméc  dans  laBithynie, 
qui  étoit  une  Province  proconfulaire,  eut  le 
privilège  defe  gouverner  de  la  maniéré  qu’il 
#ii  plairoit,  comme  nous  l’apprenons  des  Epî- 
trcsa  de  Pline  ; Et  en  un  autre  endroit1»  il  dit,  a Lîb.*. 
qu’on  laifïaaux  Bîthyniens , leurs  Magiflrats,  Epift  $6. 
leur  Sénat.  De  même  la  ville  des  Amifcniens  # 1 
dans  le  Pont,  ufoit  de  fes  propres  loix  par  le  hp.  1 13. 
bienfait  de  Luculle  ; les  Gots  après  avoir  dé-  b ib. 
fait  les  Romains,  n’abolirent  point  les  loix 
Romaines. 

Xi.  1.  Il  eft  pareillement  de  cette  modéra-  • 
tion  de  n’ôter  point  aux  vaincus  le  libre  exerci- 
ce de  leur  ancienne  Religion,  àmoinsqu’ils 
ne  fuflènt  perfuadez  de  celle  que  l’on  introdui- 
roit  ; comme  cette  indulgence  fert  merveil- 
leufcment  à gagner  l’efprit  de  ceux  qu’on  s’eft 
foûmis;  Il  eft  vrai  de  dire  auflî  qu’elle  ne  tour- 
ne à aucun  préjudice  au  vainqueur , ainfi  que 
prouve  Agrippa  dans  fon  oraifon  à Cajus , la- 
quelle Philon  a inferée  dans  le  rapport  qu’il 
fa%de  fa  légation.  Dans  Jofeph  nous  voyons 
que  lui-même  & l’Empereur  Tite  reprochent 
aux  rebelles  de  Jcrufalem,  que  par  une  grâce 
particulière  des  Romains,  ils  étoient  telle- 
ment libres  dans  l’exercice  de  leur  Religion, 

qu’ils 
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Tempera-  pouvoient  Refendre  l’entrée  de  leur 

mem  a ri * Temple  aux  étrangers,  fous  peine  même  de  la 
g»rddet  vie. 

^ x 1 1 2‘  fi  la  Religion  de  ccs  Peuples  vain- 

cus eft  une  fauffe  Religion  , le  vainqueur  fera 
fagement  d’empêcher  que  la  vraye  ne  foit  op- 
primée. Ce  que  fît  Conftantin  après  avoir  dé- 
fait le  parti  de  Licinius , & ce  qu’ont  fait  apres 
lui  les  Rois  de  France,  & autres. 

XII.  1.  La  dernicre obfervation eft , que 
quand  même  on  feréferveroit  l’autorité  fou- 
veraine,  fut-elle  toute  abfoluc,  & comme  des- 
potique, c’eft  à dire  pareille  à celle  d’un  ms|) 
tre  fur  fon  cfclave , on  doit  néanmoins  traiter 
les  vaincus  avec  douceur  ; en  forte  que  leurs 
intérêts  Soient  mêlez  & unis  aux  intérêts  du 
Prince  vi&orieux. 

• xenoph.  Cyrqs*  après  avoir  défait  les  Affyriens,  leur 
difoit  de  prendre  courage  ; que  leur  condition 
jntt.  iv.  ^erojt  ja  même  qu’elle  avoit  été  auparavant  ; 
qu’il  n’y  auroit  que  le  Roi  de  changé  ; que 
leurs  maifons  leur  demeureroient  auffi  bien 
que  leurs  terres  ; qu’ils  feroient  toujours  maî- 
. très  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  comme 
ils  avoientétéjufqu’alors  ; Et  bien  davantage, 
qu'ils  l’àuroient  lui  & les  fiens  pour  protec- 
teurs, (i  quelqu’un  leur  faifoit  injure.  Nous  H- 
• font  dans  Sal  ufte , que  le  Peuple  Romain  jugea 
plus  à propos  de  faire  des  amis , que  des  cfclave  s ; 
ejiimant  qu'il  ejl  plus  fur  de  Je  faire  obéir  de  bvn 
b vie.  gre\  que  de  force.  Du  tems  de  Tacite  les 
Agt.  Bretons  fatisfaifoient  ponébucllcmcnt  aux  le- 
vées, aux  importions , & portoient  fans  répu- 
gnance toutes  les  charges  que  l’Empire  leur 
ordonnoit,  pourvû  qu’on  ne  leur  fit  aucune 

vio- 
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violence.  Us  n’en  pouvoîent  fouffrir,  dit  Tcmî>cr‘i', , 
l’Hiftoricn,  car  ils  riefecroyoientfoûmîs,  que  *' 

pour  obéïr , & non  pour  être  efclaves.  vaincus. 

2.  Le  Sénat  Romain  demandant  à un  En-  xii. 
voyé  de  Privcrne,  a quelle  paix  les  Romains  * hv-h®* 
avoient  à attendre  de  fa  Nation , il  leur  re'pon-  v 1 1 1 ’ 
dit,  Si  vous  U donnez,  bonne , vouspouvezvous 
attendre  qu'elle  fera  de  nôtre  côte' de  bonne  foi , & 
perpétuelle  i mais  Ji  vous  la  donnez,  mauvaife , 
vous  pouvez  être  ajfdrez  auffi  qu'elle  ne  fera  pas 
de  longue  durée  ; ajoutant  pour  raifon , que  l'on 
ne  doit  pas  croire  qu'aucune  Nation , ni  même  au- 
cun homme  demeure  jamais  dans  un  Etat  où  il  ejl 
à contre-cœur  i qu' autant  de  tems  qu'on  l'y  re- 
tient  par  force  : Ainfî  Camille  b difoit  que  l’Em-  tîvl* 
pire  le  plus  aflfûré  étoit  celui,  dont  lesfujets  1. 
avoient  le  cœur  çonrent. Les  Scythes  «difoient 
pareillement  à Alexandre,  qu'il  n'y  a jamais 
d' amitié  entre  un  maître  & un  efcUve , & que 
meme  an  milieu  de  la  paix  on  obfervoit  entr'eux 
les  loix  de  la  guerre.  Hermoerate  dit  dans  Dio- 
dorc:  d Qu’il  n'ell  pas  Ji  glorieux  de  vaincre, que  de  d Lîb. 
fe  conduire  avec  douceur  dans  la  viftoire.  T acite  Xl  1 *' 
donne  un  avis  falutaire  à des  Princes  vi&o- 
rieux  pour  leur  apprendre  à bien  ufer  de  la  vic- 
toire. Le  fuccés  de  la  guerre,  dit  il , ejl  d'un 
avantage  extrême , quand  le  pardon  en  fait  la  ca- 
pitulation'. Il  y a de  même  dans  une  lettre  de 
Cefàr  le  Diêtateur  ces  paroles  ':  Servons-nous 
d'un  nouveau  moyen  pour  vaincre  ; armons-nous 
de  clemence  £3*  de  libéralité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Tempérament  touchant  les  chofes,  qui  fé- 
lon le  droit  des  gens , ne  font  point  com- 
prifes  dans  le  droit  poftliminaire. 

I.  Que  ta  fufiice  intérieure  veut  que  l’on  rende 
ce  que  nôtre  ennemi  a pris  à un  autre , dans 
une  guerre  injujle. 

I I.  On  le  confirme  par  des  exemples. 

III.  On  demande  fi  l’on  en  peut  déduire  quel • 
que  chofe . 

I V.  Qu’il  faut  rendre  même  les  Etats  ou 
parties  de  ces  Etats  à ceux  à qui  ils 
étoient , s’ils  ont  été  injufiement  pris  par 
l'ennemi. 

V.  En  quel  tems  V 
cejfe. 

W I.  Ce  qu’il  efi  a propos  défaire  dans  un 
doute . 

I.  1.  "^TO  us.  avons  dit  jufqu’où  dans  une 
JLN  guerre  jufte  les  prî (es  peuvent  ap- 
partenirà  ceux  qui  les  font,  hors  celles,  dont 
le  recouvrement  eft  permis  par  droit  poftlimi- 
naire,  refquellespafTentpournonprifes  Et 
pour  les  chofes  que  l’on  prend  dans  une  guer- 
re injafte,  nous  avons  dit  aulîi  qu’elles  doivent 
être  rertituées  ; non  feulement  par  ceux  qui  les 
auroient  prifes,  mais  par  ceux-là  mêmes  entre 

. les 
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les  mains  dc"qui  elles  feroient  parvenues  de  Temptr*.  . 
<juejque  manière  que  ce  foit;  car  perfonnene  rnent  * L'*‘ 
peut  transporter  à un  autre  plus  de  droit  qu’il 
n’en  a lui-in£me,ainfi  que  dirent  & lesAuteurs  * ; n. 

"du  droit  Romain  &Seneque,  bquijudicieu-  » l.  fino- 
fement  l’explique  par  ces  deux  mots  : Per  fin-  j^eDqrf'* 

ne  ne  peut  donner ccqri  il  Papas.  noxaft  K 

Or  celui,  qui  le  premier  a pris  uncchofe  mtlirio. 
dans  une  guerre  injurte,  n’en  a point  eu  lapro-  n.  de»q. 
prieté  intérieure  ; c’crt  pourquoi  celui-là  ne 
l’aura  pas  non  plus,  qui  tient  Ton  droit  de  lui  ; atbcnef* 
& cela  étant,  le  fécond  ni  le  troiliéme  polfcf-  cap.  ia. 
feur  n’en  aquerront  pareillement  que  la  pro- 
priété, que  pour  nous  mieux  expliquer  nous 
appelions  extérieure,  laquelle  n’eÜ  qu’un  cer-, 
tain  avantage  d’étre  maintenu  par  tout  par 
l’autorité  & la  main  de  Jufticc,  comme  légiti- 
me proprietaire.  Ainfi  ce  ne  fera  pas  agir  en 
homme'de  bien  , que  de  fe  fervir  de  cette  pro- 
priété au  préjudice  de  celui  à qui  lachofeaété 
priie  par  une  aétion  injurte. 

2.  Des  Jurifçonfultesc  célébrés  répondirent  c L La- 
autrefois  touchant  un  efclavc,  qui  ayant  été  *,r®"“rD< 
pris  par  des  voleurs,  étoit  tombé  cntic  les 
mains  des  ennemis  ; qu’il  ert  vrai  de  dire  qu’il 
étoit  un  efclavc  dérobé , & qu’encore  qu’il  (fut 
cté  entre  les  mains  des  ennemis,  & qu’il  fût^ 
retourné  par  poftliminie,  cela  n’cmpêchoit 
pas  qu’on  ne  dût  toujours  le  confiderer  com- 
me un  efclave  dérobé  r & c’dt  cela  même  qui 
félon  le  droit  naturel,  fe  doit  pareillement 
dire  d’un  homme,  qui  ayant  été  pris  dans 
une  guerre  injurte,  vient  enfuite  ou  par  une 
guerre  jurte,  ou  par  quelqu’autrc  voycenla 
puirtance  d’un  autre  : car  félon  les  loix  de  la 

• Jufti- 
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Ttmfcrti-  Juftice  intérieure,  une  guerre  înjufte  ne  différé 
ntm  a Pi-  en  rien  d’un  brigandage*  ; Et  en  ccfcns 
. que  répondit  faint  Grégoire  b Thaumaturge 
]'i‘n,e' conCü.ié  fur  le  fait  de  quelques  Forniques,  qui 
« Ætidius  avoient  recouvré  des  main*  des  barbares  cer- 
Keg  us  de  raines  chofes  appartenant  à leurs  concitoyens. 

II.  i.  Il  faut  donc  rendre  telles  chofes  à 
^rSub1 7.  ceux  à qui  elles  ont  été  prifes , ainfi  que  nous 
mi  112.  voyons  qu’il  a été  fouvent  pratiqué.  T.  Lrive 
b Can  x.  faffant  ]e  récit  de  la  victoire  remportée  parLu- 
crece  T ri  cîpi  tin  fur  les  Vôlfques&lesÆques, 
dit  que  trois  jours  durant  le  pillage  fut  exporte 
dans  le  champ  de  Mars , afin  que  chacun  al  Iat 
reconnoître  & reprendre  ce  qui  lui  appartc- 
c Lib.  x.  noir.  Le  même,  c ayant  parlé  de  la  défaite  de 
ces  Volfques  par  le  iji&ateur  Pofîh urne,  ajou- 
te , au  une  partie  du  pillage , oui  fut  reconnue 
par  les  Latins  if  les  Hernie  ien  s leur  fut  rendue , 
çf  que  l'autre  partie  fut  rendue  fous  la  pique  par 
le  Diélateur.  En  un  autre  endroit  il  dit  de  mê- 
me , que  l'on  avait  donné  deux jours  aux  proprie- 
taires , pour  reconnoître  ce  qui  était  a eux.  Com- 
me auffi  après  avoir  parlé  de  la  viétoire  des 
Samnites  fur  lesCampaniens,  ilajoûte  ; Ce 
qui  plût  davantage  aux  victorieux  fut  que  fur 
l'ennemi  l'on  reprit  fept  mille  quatre  cens  pri- 
sonniers, if  un  grand  pillage  fait  fur  les  Alliez. 
Cela  fut  cauje , qu'il  fut  fait  un  Edit  par  lequel 
on  ajfignoit  les  proprietaires  à un  certain  pour , 
pour  venir  reconnoître , if  reprendre  ce  qui  leur 
appartenait. 

Il  rapporte  enfui. : un  femblable  fait  des 
Romains  en  difant  : Les  Sammtes  ayanttàché 
de  fur  prendre  T ’.rane  Colonie  Romaine , manquè- 
rent la  vide  \ mais  ayant  pillé  la  campagne,  if 

s'en 
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s'en  retournant  apres  avoir  joint  un  nouveau  bu-  Tcmptr*- 
tin  à celui  qu'ils  avaient  déjà  fait  , composé  m‘m  j l'e~ 

«T hommes  & cle  bejhaux  qu'ils  chafifioient  devant.  ^j}i,*jnie, 
eux  avec  les  P ail  ans  prijonniers , ils  donnèrent  n. 
jujlement  dans  les  troupes  du  Conful , qui  reve- 
nait victorieux  de  Lucerie  \ Ce  qui  fit  que  non 
Jeulemcnt  ils  perdirent  leur  proye , mais  que  mê- 
me fie  trouvant  en  défi  or  dre  par  fi  embarras  dé  un 
long  bagage,  ils  furent  tous  taillez,  en  pièces  ; 

Après  cela  le  Confiai  ayant  par  un  Edit  convoqué 
à Terane  les  proprietaires , pour  reconnaître  & 
reprendre  ce  qui  leur  appartenait , & y ayant  laij- 
fé  l'armée,  il  prit  le  chemin  de  Rome , pour  la  te- 
nue des  Etats.  Parlant  en  un  autre  endroit  du 
pillage  que  Corneille  Scipion  avoit  fait  prés 
d’ilipe  villedePortugal,  ilajoûte  : Toutcela 
fut  expofé  devant  la  ville , & l'on  donna  liberté 
aux  proprietaires  de  venir  reconnaître  chacun  le 
Jien  ; le  refile  fut  remis  au  Trefiorier  pour  être  ven-  ' 
du,  & l'argent  qui  en  provint  fut  difilribué aux 
troupes.  Après  la  journée  deTibere  Graque 
prés  de  Bcnevent  : Tout  le  pillage  fut  abandon- 
né aux  gens  de  guerre  , à la  réfierve  des  prijon- 
niers ; on  excepta  aufiji  les  befiliaux , que  les  pro- 
prietaires réclameraient  dans  trente  jours , félon 
les  paroles  du  même  T.  Live.  * » ük 

2.  Polybebdit  d’Æmille,  qui  avoit  vaincu 
les  Gaulois , qu'il  rendit  le  pillage  à ceux  fur  qui  , , ‘ 

on  l'avoitfait.  Plutarque  c & Appien  à rap-  c Pim. 
pbrtent  que  Scipion  fit  la  m'me  chofe , lors  de  Apoph. 
la  prife  de  Carthage,  où  il  trouva  plufieurs  £utli*!|>‘ 
cHofes  voiiécs  aux  Dieux,  que  les  Carthaginois  e verrim 
avoient  tranfportées  des  villes  de  Sicile  & dejurU- 
d’ailleurs.  Cicéron  « l’exprime  en  ces  termes  : 

Les  Carthaginois  ayant  pris  autrefois  Himere,  qui 

étoit 
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Tempera  était  une  des  plus  flurifiantes  & des  plus  riches 
ment  k Vl - -villes  de  Sicile  ; Scip  ion  eftirna  qu'il  était  de  la 
£frf,sf'4.  . gloire’  du  Peuple  Romain,  que  la  ç uerre  finie , 

rehhminte ....  ‘ n-  ‘ * ■ ri  ■ 

III  -aras  / 1 liiez,  recouvraient  par  nos  armes  viètorteu- 
, fies  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Arnfi  après  la  prife  de 

Carthage  il  fit  rendre  ce  qu'il  pût  à tous  les  Sici- 
liens. , 

Le  même  a s’étend  aufil  fort  au  long  en  un 
autre  endroit  fur  cette  même  aêtion  de  Sci- 
pion.  Les  Rhodie.ns  b d’autrepartrendirent 
aux  Athéniens  quatre  de  leurs  vaifleaux  qu’ils 
avoicnr  repris  far  les  Macédoniens.  De  même 
Phancas  Ætoiien  crut  qu’il  étoit  de  la  juftice 
de  rcfïituer  aux  Ætoliens  ce  qui  leur  avoit  ap- 
partenu avant  la  guerre,  &Flaminiuscnde- 
meuroit  lui-même  d’accord,  fuppofé  qu’il  eut 
été  queftion  de  villes  conquifes  par  la  guerre, 
& que  les  Ætoliens  n’eufient  pas  eux  mêmes 
rompu  le  traité  d’alliance,  c Les  Romains  pa- 
reillement remirent  en  leur  premier  état,.-  les 
chofes  qui  autrefois  avoient  été  confacrécsà 
Ephefe,&  que  des  Rois  s’étoient  appropriées.  d 
III.  i.  Mais  médira  t-on , fi  telle  chofe  a 
été  achetée  par  quelqu’un , celui-ci  pourra-t-il 
fe  faire  rembourfer  ce  qu’elle  luiacoûtépar 
celui  à qui  la  chofe  aura  été  prile  ? Selon  ce 
que  nousavonsdit  ailleurs,  cil  efl  raifonnable 
qu’on  rende  à celui  qui  l’a  achetée  autant , que 
l’autre  qui  avoit  perdu  cette  chofe  là  auroit  dé- 
penfé  pour  en  recouvrer  lui-même  la  polTef- 
fion , dont  il  avoit  defefperé. 

Avec  cela,  fi  cette  dépenfe  fc  peut  repeter, 
pourquoi  non  aulîî  la  récompenfc  de  la  peine , 
& des  rifques  ; de  même  que  fi  quelqu’un 
avoit  en  plongeant  retiré  de  la  Mer  quel- 

que 
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que  chofe , qui  fut  à un  autre  ? L’hiftoire  d’A-  Tempera. 
braham  • lors  qu’il  revint  de  Sodome  vidlo-  Mm  a l'*~. 
rieux  des  cinq  Rois , me  Fcmble  fort  à propos 
àcefujet.  Il  ramena  toutes  chofes , dit  Moyfe, 

'c’eft  à fçavoir  celles  qu’il  avoit  déjà  dit  avoir  tv. 
été  prifes  par  ces  Rois. 

2.  Et  il  ne  faut  pas  autrement  prendre  la  a g?h. 
condition  que  le  Roi  de  Sodome  propofa  à *iv.  16. 
Abraham,  enluidifant  de  rendre  lcsprifon- 
niers,  & de  retenir  le  refte  pour  fa  peine  & 
pour  le  danger  b qu’il  avoit  couru.  Pour  lui,  b Com. 
qui  non  feulement  ctoit  homme  de  bien  & ju-  21. 22. 
fie,  mais  qui  avec  cela  avoit  l’ame  élevée,  il  23-M- 
ne  voulut  rien  retenir  ; Mais  à l’égard  de  ces 
chofes  recouvrées  ( car  ce  font  ces  chofes  là  c c v.  Li>. 
comme  nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  récit  re-  ch. 
garde  ) il  en  donna , comme  en  vertu  du  droit 
qu’il  y avoit  la  dixiéme  partie  à Dieu  ; il  en  de-  ha£tUch. 
duifît  les  frais  principaux,  &il  voulut  que  l’on  lv  §.  ù 
en  donnât  auffi  quelque  chofe  à ceux  qui  l’a- 
voient  affilié. 

IV.  Or  de  même  qu’il  faut  rendre  ce  qui 
appartient  à de  fimples  proprietaires,  il  faut 
par  la  même  raifon  rendre  les  Etats , d ou  par-  a voyez 
tic  de  ces  Etats  àceuxquienavoientaupara-  pliuh.uc 
vant  la  Souveraineté , ou  les  rendre  à eux  mê- ch  x §•  v« 
mes , s’ils  étoient  libres  avant  cette  guérre  in* 
jnlle. 

C’ell  de  cette  façon  là  que  nous  apprenons 
de  Tite  Live,  « que  du  tems  de  Camille  la  e Liv: 
ville  de  Sutri  ayant  été  reprife, fut  rendue  aux 
Alliez,  que  les  Lacédémoniens  reftituerent 
pareillement  les  Æginetcs , & les  Meliens 
à leurs  villes,  f Flaminius  rétablit  de  même  f jj  |!fa 
dans  leur  liberté  les  villes  de  Grèce  que  les  lxxiu. 
Tome  III,  N Mace-* 
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Toupet  Macédoniens  avoient  envahies.  « Le  même 
dans  l’entretien  qu’il  a avec  les  Ambaffadeurs 
V’ojiiim.  d’Antiochus  dit,  qu’il  eftjufte  d’affranchir  les 
nie.  villes  d’Afie,  quiportoient  le  nom  de  villes 
v • de  Grèce  ; lefquelles  Sclcucus  Bifayeul  d’ An- 
xlno.  tiochusavoitprifesen  guerre,  & qui  enfuite 
ph  iiift.  ayant  été  perdues , avoient  été  recouvrées  par 
cr.ni.  Antiochus;  Eneffet , difoit-il,  on  n'a  pat  en- 
voyé des  Colonies  dans  l'Æohde  Ç53  dans  la  Jonie 
pour  être  les  Efclaves  du  Roi , mais  pour  augmen- 
ter multiplier  dans  le  monde  une  nation  très - 
b Lir.  lib,  ancienne,  b 

zxx  1 t.  y.  On  demande  au  fil  dans  combien  de 
tems  l’obligation  de  rendre  une  chofe  cefïè 
félon  lajuftice  intérieure  : fi  l’affaire  fe  pafïè 
entre  Sujets  d’un  même  Etat;  cette queftion 
fc  doit  décider  félon  leurs  propres  loix , en  cas 
qu’elles  donnent  le  droit  intérieur,  & ne  s’ar- 
rêtent pas  à l’cxterieur  feul  ; ce  que  l’on  doit 
examiner  avec  prudence,  & inferer  des  termes 
& de  l'intention  des  loix. 

Pour  ceux  qui  font  étrangers  à l’égard  les 
uns  des  autres-,  il  en  faut  juger  fur  la  conjectu- 
re que  l’on  peut  avoir  de  l’abandon  de  cette 
chofe.  Nous  avons  parle  de  cette  conjecture 
en  un  autre  c endroit,  autant  que  nôtre  fujet 
l'a piï permettre. 

‘ 4‘  VI.  Que  fî  l’on  doute  fortement  de  lajufti- 

ce de  la  guerre,  ce  fera  fagement  fait  de  fuivre 
A cîc.  leconfeild’Aratusd  Sicyonien  : il  conleilloit 
•JT.  1 1.  d’un  côté  aux  nouveaux  poffeffeurs  de  fe  con- 
tenter de  prendre  de  l’argent,  & d’abandon- 
ner ce  qu’ils  pofïèdoicnt;  & il  perfuadoit  de 
l’autrcraux  anciens  proprietaires  de  prendre 
la  valeur  en  argent  comptant  » comme 

une 
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une  chofe  bien  plus  facile  & bien  plus  avan- 
tageufe,  que  de  recouvrer  ce  qu’ils  preten- 
doient. 


CHAPITRE  XVII.- 
De  ceux  qui  font  neutres  dans  la  guerre.’ 

I.  j Qu'ilne  faut  rien  prendre  aux  Etats  avee 
qui  L'on  efl  en  paix , hors  dans  une  extrê- 
me necejflié , C r à la  charge  d'en  reJHtuer 
la  valeur, 

I I.  Quelques  exemples  Cr  préceptes  de  cette 
modération, 

I ÎI.  Quelle  doit  être  la  conduite  des  Princes 
neutres  a l'égard  de  ceux  qui  fefont  la  guer- 
re. 

I.  TL  paroîtra  peut-être  fuperflu,  de  parler  DesEtatt 
J.  ici  de  ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans 
la  guerre  ; puis  que  l’on  efl:  allez  perfuadé  que 
la  guerre  n’a  aucun  droit  fur  eux  : mais  parce 
qu’à  l’occafion  de  la  guerre  on  entreprend 
fouvent  plufieurs  choies  contre  eux  fous  le 
prétexté  de  la  neceflité,  & particulièrement 
s’ils  fout  voifins,  il  faut  redire  ici  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  déjà  touché  en  un  au- 
tre endroit  ,a  que  cette  neceflité  pour  donner  a ut.  n.  c: 
droit  fur  le  bien  d’autrui,  doit  être  extréme.-n.  j.  10. 
Qu’il  faut  de  plus  que  le  vrai  proprietaire  n’en 

N z ait 
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Des  Etats  ait  pas  lui-même  une  pareille  nécefîlté.  Que 

noirci,  même  lors  que  cette  nécelTité  dt  toute  vilible  , 
il  ne  faut  rien  prendre  au  delà  dccequ’elle 
oblige  de  prendre;  je  veux  dire,  que  lî  la  garde 
(d’une  chofe  fuftit,  il  n’en  faut  pas  prendre  l’u- 
fage  ; fi  c’eft  allez  de  l’ufage  fans  en  venir  à la 
confomption > i 1 ne  faut  point  faire  cette  con- 
fomption;  & qu’enfin  s’il  eft  néedfaire  de  la 
faire,  il  en  faut  reftituer  la  valeur. 

*11.  i.  Une  necelfité  extrême  obligeant 
Moyfe  & le  Peuple  Hébreu  de  palier  par  les 
terres  des  Idumécns,il  leur  déclara  eu  premier 
lieu  qu’il  n’iroit  que  par  le  grand  chemin  fans 
fe  détourner,  ni  dans  les  terres  labourées,  ni  * 
dans  les  vignes,  & que  même  s’il  avoitbefoin 
d’eau  il  lapayeroit.  i 

Ces  Chefs  célébrés  des  Grecs  & des  Ro- 
mains  firent  la  même  chofe.  Dans  Xenophon, 
les  Grecs  qui  fout  avec  Elearque  promettent 
aux  Perfcs  de  palier  fans  leur  faire  aucun 
dommage,  ajoutant  que  s’ils  leur  donnoient 
des  vivres  pour  de  l’argent , ils  ne  prendroient 
pas  un  mourccau  de  pain , ni  un  verre  d’eau  à 
qui  que  ce  fut. 

2.  Dercyllide,  auraportdu  même  Xeno- 
phon,  conduijit  fes  troupes  par  des  terres  amies 
avec  tant  de  difeipline  que  les  Alliez,  n'en  reçurent 
aucun  dommage.  T.  Live  parlant  du  Roi  Per- 
fée  dit  , qu’il  retourna  dans  fes  Etats  par  la 
P, ht  h toit  de , r Achaie , & 1rs  ftheffa  lie  (ans  faire 
aucun  dégât , ni  aucun  mal  aux  terres  par  où  il 
prit  fa  marche.  Plutarque  parlant  aulfi  de 
l’Armée  d’Agis  Lacédémonien  dit , que  Jes 
troupes  donnoient  de  l'admiration  aux  villes , 
voyant  avec  quelle  difeipline  fans  faire  mal  à per - 
v - fonne , 
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ffonne , fcj3  prefque  même fans  bruit,  elles  traver-  Des  Etats 
fuient  le  Peloponefe.  Velleïus  * parle  de  Sylla  en 
ces.  termes  : Vous  auriez,  crû  qu'il  futvenu en  ib.i  j. 

Italie  non  pour  faire  la  guerre  , mais  pour  établir 
la  paix,  ayant  conduit  fon  armée  dans  la  campa-  . 
gne  de  Capouë  au  travers  de  la  Calabre  & de  /’  A- 
pouille  avec  un  ordre  incroyable , & prenant  un 
foin  tout  particulier  des  bleds , des  terres,  des  vil- 
les, des  hommes. 

Cicéron  b dit  de  Pompéfflc  Grand  , que  [es  bptolege 
* Légions  arrivèrent  en  AJie , fans  que  l'on  pût  MmûIu- 
dire  ; que  non  feulement  les  mains , mais  meme 
les  pieds  d'une  fl  grande  armée  eujent  porté  préju- 
dice à aucun  des  amis  du  Peuple  Romain.  F ron- 
tinc  dit  le  mémede  Domitien  en  ces  termes  : cLib.it: 
Lors  qu'il  campoit  fur  les  frontières  des  Ubiens , il  c' 1 1* 
payott  les  fruits  des  lieux  que  l'on  enfermait  dans 
les  retranchements  , C5*  le  bruit  d'une  aélit  nfi 
Jufle  tint  tout  le  monde  dans  le  devoir . Lampri- 
dius  parle  auffi  de  l’expedition  de  Severc  con-  . 
tre  les  Patthes  en  difant,  qu'il  obfervoit  une 
fl  exatte  difeipline , & qu'il  imprimoit  tant  ut* 

■ refpeél  par  tout  où  ilpajfoit , que  l'on  n' appel loi t 
pointfes.Joldats des  gens  de  guerre,  mais  des  Sé- 
nateurs. . Les  Colonels  étaient  toujours  en  armes  , 
les  Capitaines  dans  une  grande  retenue , & tous 
les  foldats  dans  l' honnêteté  » Et  pour  lui  toutes  les 
Provinces  te  recevoient  comme  s'il  eut  été  un 
' Dieu,  à caufe  de  tous  ces  grands  biens  qu'  il  leur 
faifoit.  Le  Panegyriite  dit  des  Goths,des  Huns, 

& des  Aiains , qui  étoient  au  fcrvice  de  7 hdo- 
dofe , qu'il  n'y  avait  parmi  eux  ni  tumulte,  ni 
confujion,  qu'on  ne  les  voyait  point  piller  comme 
il  arrivait  aux  Barbares ; bien  plus,  dit' il, 
quand  le  bled  manquoit  , ils  apportaient  pâ- 
ti 3 tient- 
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patiemment  la  faim , & faifoient  en  forte  de  fupm 
pléer  par  leur  grande  épargne  la  difette  où  ilsfe 
Vouvoient  par  leur  grand  nombre.  Claudien  at- 
tribiië  la  même  conduite  à Stilicon  par  ces 
vers  ; 

Sous  vos  ordres , Seigneur , le  repos , la  jujlice , 
Qui  donne  de  la  crainte  & qui  retient  le  vice , 
Ont  eu  tant  de  pouvoir  , que  le  moindre  larcin 
Meme  d'an  épyjeul , ou  d'un Jimple  raijin , 
N'a fraudé  l'habitant  de  ces  vafles  contrées . 

Et  Suidas  dit  la  même  chofc  deBelifaire. 

3.  C’eft  cequefaifoit  le  foin  exaô  qu’on  ap- 
portoit  à pourvoir  aux  chofcs  neceffaires  ; à 
bien  payer  les  troupes,  & à maintenir  la  vi- 
gueur de  la  di  roipline , dont  voici  une  des  loix 
dans  Am  mien  a en  ces  termes  ; Qu'aucun  ne 
ravage  les  terres  des  amis.  Et  dans  V opifque  ; b 
Queperfonne  ne  prenne  le  poulet  d'un  autre  ; que 
perfonne  ne  touche  à la  brebis  d'autrui , ni  ne 
cueille  aucun  raijin queperfonne  ne  gâte  les  bleds , 
ne  prenne  de  force , ni  huile,  ni  fri,  ni  bois.  De 
meme  dans  Caflîodore  ; Qu  ils  vivent  avec 
ceux  des  Etats  amis  félon  les  Loix  civiles , & que 
le  cœur  ne  devienne  point  inf  dent  parce  qu'on  fe 
fent  armé  le  bouclier  de  notre  armée  doit  procurer 
le  repos  de  ceux  qui  ne  font  point  armez.  Aj  oûteï 
à cela  ces  paroles  deXcnophon.  c On  ne  doit i 
point  contraindre  par  la  force  un  Etat  ami  de  nous 
fournir  quelque  chofe  contre  [on  gré. 

4.  Par  le  moyen  de  ces  palfagcs , vous  trou- 
vereï  facilement  le  fens  de  cet  avis  important 
que  donne  un  grand  Prophète , ou  pour  mieux 
dire,  celui  qui  eft  plus  grand  qu’aucun Pro- 

phe- 
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phetc.a N'ufezpoint , dit-il  à des  Soldats,  de  DesEtats 
violence  ni  de  fraude  envers  perforine , mais  con-  neutres, 
tentez-vous  de  vôtre  paye.  Là  fe  rapportent  auffi  1 *■ 
ces  paroles  d’Aurelien  dans  Vopifqucen  l’en-  * Luc  111  ' 
droit  déjà  cite,  Que  chacun  fe  contente  de  Jon  pain  4‘ 
de  munition  , on  de  fon  etape , qu'il  vive  du  butin 
qu'il  pourra  faire  fur  l'ennemi , Ê55  non  pas  des 
larmes  des  Yrovinces  amies. 

Aureflconnedoit  pas  croire  que  cela  fo!t 
feulement  beau  à dire , mais  impoifible  à exe- 
cutcr;  car  ni  cet  homme  divin , ni  tant  de  fa- 
ges  legiüateurs  ne  l’ordonneroient  pas  ainii, 
s’ils  croyoient  que  la  choie  ne  fe  pût  mettre  à 
execution.  Il  faut  au  contraire  demeurer  d’ac- 
cord , qu’une  chofe  fe  peut  faire , quand  nous 
la  voyons  faite  ; & c’eft  pour  cela  que  nous  en 
avons  rapporté  des  exemples.  Nous  y join- 
drons celui  de  Scaurus , puis  que  ce  que  Fron- 
tinben  raconte  eft  tout  à fait  digne  de  remar-  b L;1) 
que.G’eft  au  fujet  d’un  Pommier  qui  avoit  été  c.i.  ? 
enfermé  dans  l’enceinte  du  camp , & que  l’on 
trouva  le  lendemain  après  le  décampement 
de  l’armée  , fans  qu’on  en  eut  détaché  une 
feule  pomme. 

5.  T.  Live  ayant  dit  que  quelques  foldats 
Romains  en  avoient  ufé  un  peu  licentieufe- 
ment  au  camp  de  Sucron,  & que  quelques-uns 
d’eux  s’étoient  détachez  la  nuit  pour  aller  à la 
petite  .guerre  dans  des  terres  amies  d’allen- 
tour,  ajoûte  que  tout  cela  étoit  un  pur  liber- 
tinage, & un  excez  contre  l’ordre  & la  difei- 
pline  de  la  guerre.  Il  y a auffi  un  autre  paifage 
remarquable  de  ce  même  Auteur,  où  il  fait 
mention  de  la  marche  de  Philippe  par  les  ter- 
res des  Dcmhclates  en  ces  termes  : Ils 
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étaient  fes  Alitez , »mzV  ^ caufe  de  Pextreme  be- 
[oin  oit fe  trouvaient  les  Macédoniens , .ils  ravagè- 
rent leurs  terres  comme  s'ils  euffent  été  ennemis  ; 
pillant  par  tout.  Ils  ruinèrent  premièrement  quel- 
ques fermes , És5  puis  même  quelques  villages , ce 
qui  donnoit  une  extreme  confujion  au  Roi , qui 
entendait  les  cris  de  fes  Alliez,  implorant  en  vain 
les  Dieux  des  alliances , ^ l'invoquant  lui  mê- 
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Dans  T acite a le  nom  de  Pelignus  eft  odieux, 
parce  qu’il  pi  lloit  plus  fes  Alliez  qüe  fes  enne- 
mis ; le  même  Auteur  fait  auiïi  reproche  b aux 
fondât  s dè  Vitellius,  de  ce  que  demeurant 
oifitsdans  les  villes  d’Italie,  ils  11e  fe  rendoient 
formidables  qu’à  leurs  hôtes.  Cicéron  c pareil- 
lement accufe  ainfi  Verres.  Vous  avez»  dit-il, 
eu  grand  foin  de  faire  piller  & maltraiter  les  villes 
neutres  de  nos  Alliez  & de  nos  amis. 

6.  Je  ne  puis  donc  taire  ici  le  fentiment  des 
Théologiens,  d que  je  croi  moi-même  très- 
véritable,  qui  elt  qu’un  Roi  qui  ne  paye  pas 
fes  troupes,  n’eft  pas  feu’ement  tenu  envers 
elles  des  dommages  qu’elles  en  fouffrent, 
mais  même  envers  fes  fujets  & fes  voifins , que 
les  Joldats  prêtiez  par  la  faim  pillent  & mal- 
traitent. ' . . 

JH.  1.  En  recompenfe  le  devoir  des  Prin- 
ces neutres  eft  de  ne  rien  faire,  qui  fortifie  ce- 
lui qui  foûtient  une  caufe  injulte,  ou  de  ne 
point  s’oppofer  aux  efforts  de  celui  qui  fait  une 
juffe  guerre , félon  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haiit  ; e Et  dans  un  cas  douteux  ils  les  doivent 
traiter  également,  en  donnant  partage  aux 
troupes , en  leur  fourniflant  des  vivres , & ne 
favorifant  point  ceux  qui  font  afîiegez. 

Les 
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Les  Corcyriens  dans- Thucydide  a difcnt,  d*sE:au 
qu’il  étoit  du  devoir  des  Athéniens  » s’ils  vou-  neutres. 
loient  demeurer  neutres,  d’empêcher  les  Co-  , 

rinthiens  de  faire  aucunes  levées  fur  les  terres  * ’ 
d’Athcnes,  ou  de  leur  permettre  la  même 
chofe.Les  Romains  reprochent  à Philippe  Roi 
de  Macédoine,  qu’il  avoit  en  deux  façons 
violé  le  traité  qu’ils  avoient  enlemble,  ayant 
d’une  part  fait  injure  aux  alliez  du  Peuple  Ro- 
main , & ayant  de  l’autre  aflîfté  leurs  ennemis 
de  troupes  & d’argent.  Flaminius  obje&e  à 
Nabis  la  meme  chofc  en  ces  termes  \ Je  ne  vous 
ai  jamais  fait  d'injure , dites  vous , je  n'ai  jamais 
rien  fait  contre  vôtre  amitié  ni  vôtre  alliance  > 
voulez,  vous  cependant  que  je  vous  montre  com- 
bien de  fois  vous  l'avez,  fait  ? Mais  je  ne  veux 
pas  m'étendre  fur  cette  matière , il  fuffit  de  le  dire 
en  deux  mots.  Comment  viole-t-on  l'amitié  ? 

On  la  iéole  fans  contredit  en  deux  façons  ; l'une 
Ji  vous  traitez,  mes  Alliez  d'ennemis  ; & 
l'autre  ji  vous  vous  joignez  à mes  ennemis  mê- 
mes. 

2.  Nous  lifons  dans  Agathias , bquc  celui-  lt  t 
là  eft  ennemi , qui  fait  ce  qui  eft  agrcable  à 
nôtreennemi.  Et  dans  Procope,  c que  celui-  cGoth.  x. 
là pafTc  pour  être  dans  l’armée  ennemie,  qui 
fournit  aux  ennemis  les  chofes  qui  n’ont  d'au- 
tre ufage,  que  pour  la  guerre.  Demofthened  dPhil.m: 
difoit  autrefois , qu'un  homme  qui  fart  & trame 
des  chofes  pour  me  faire  prendre  , eft  mon  ennemi , 
encore  qu'il  ne  me  frappe  ni  ne  me  tire  aucun 
trait. 

Aciliois  « dît  aux  Epirotes  , qui  à la  vérité  e_i.iv.lib.' 
n’avoient  point  aflifté  Antiochus  de  troupes,  xxxyi. 
mais  que  l’on  accufoit  de  lui  avoir  envoyé  de 
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vn  E'ati  l’argent , qu’il  ne  fçavoit  pas  s’il  les  devoit 
mettre  au  nombre  d’ennemis  publics , ou  de 
• üb.  ’ gens  neutres.  Le  Pre'teur  Æmile  » reproche 
xxxv ii.  aux  Tcïens  d’avoir  envoyé  des  vivres,  & d’a- 
voir promis  du  vin  à la  flotte  des  ennemis  ; 
ajoutant  que  s’ils  ne  fourniffoient  les  mêmes 
chofes  à celle  des  Romains,  il  les  tiendroit 
pour  ennemis  déclarez.  On  fait  auflï  mention 
b Plut.  de  ce  mot  d’Augufte;  b Qu'un  Etat  qui  reçoit  nos 

Bru  io.  ennemis  n'a  plus  départ  à la  paix. 

3.  De  même  il  fera  avantageux  de  faire  al- 
liance avec  l’un  & l’autre  parti;  afin  qu’on 
puiflè avec  l’agréement  de  tous  les  deux,  de- 
meurer neutre,  & rendre  aux  uns  & aux  au- 
tres les  devoirs  communs  de  l’amitié.  Il  y a 
« lib  mxt.  dans  T.  Live  c ces  paroles  ; Ils  doivent , - com* 
me  il  convient  à des  amis  neutres , fouhaiter  la 
paix , & ne  fe  point'mêler  dans  la  guerre.  Archi- 
dame  Roi  de  Sparte  écrivit  une  Hfcre  aux 
Eliens,  qui  fembloicnt  pancher  du  côté  des 
Arcadiensfes ennemis,  avec  ces  mots  feule- 
ment. Le  repos  ejl  une  belle  ebofe. 


CHAPITRE  XVIII. 

« 

Des  adions  particulières  qui  fe  font  dans 
une  guerre'publique.  . 

I.  On  explique  par  les  principes  du  dr.oit  na- 
turel y du  droit  des  gens  y cr  du  droit  ci- 
vil r s'il  efl  permis  à des  particuliers  de fai- 
re du  mal  4 des  ennemis  publics . 

II. 
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II.  Quelles  chofesfont  licites  filon  la  justice 
intérieure  contre  les  ennemis , k ceux , qui 
font  la  guerre , ou  équipent  des  vaijfeaux  k 
leurs  propres  fr ah. 

III.  Ce  qui  leur  ejl permis  a l’ cgard.de  l'E- 
tat , dont  ils  font  fujets, 

IV.  Ce  que  demande  d'eux  la  charité  Chré- 
tienne. 

y.  Comment  la  guerre  particulière  fi  mêle 
t avec  la  publique . 

VI.  A quoi  eft  tenu  celui  qui  fans  ordre  ou- 
trage les  ennemis  ; cp  que  l’on  explique  avec 
diHinttion. 

I.  I.  /'"'lE  que  nou$  avons  dit  jufq  u'i  cire-  unions 
garde,  pour  la  plus  grande  partie,  p*rticMiit» 
ceux  qui  ont  l’autorité  abfoluë  dans  la  guerre, r,s’  t 
ou  qui  exécutent  les  ordres  du  public  ou  du 
Souverain  ; il  faut  voir  maintenant  à l’égard 
des  particuliers , ce  qui  dans  la  guerre  leur  efl: 
permis  félon  le  droit  de  nature , félon  le  droit 
divin,  & félon  le  droit  des  gens.  Cicéron  a a Off. 
rapporte  que  le  fils  de  Caton  lecenfeuravoit 
porté  les  armes  dans  l’armée  de  Pompilius 
Général  de  la  République,  & que  quelque 
tems  après,  la  légion  où  il  étoit  ayant  été  li- 
eentiée,  & ce  jeune  cavalier,  par  une  incli- 
nation qu’il  avoit  pour  les  armes , étant  de- 
meuré dans  l’armée , Caton  écrivit  à Pornpi- 
lius,que  s’il  vouloit  qu’il  fervit  dans  les  trou- 
pes, il  lui  fit  faire  un  fécond  ferment,  ajoû- 
tant  pour  raifon , que  le  premier  étant  nul,  il 
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.jVôrr  n'étoit  plus  en  droit  de  combattre  contre  des 
fimcuiit.  ennemis  publics;  Il  rapporte  avec  cela  les 
T,s"  . propres  termes  de  la  lettre  de  Caton  à Ton  fils , 

dans  laquelle  il  l’avertit  de  fc  donner  de  garde 
d’en  venir  aux  mains  avec  l’ennemi  , parce 
qu’un  homme,  qui  n’efi:  point  foldat  , n’a 
aucun  droit  de  combattre.. 

8 Plut.  De  même  , nous  lifons  » que  Chryfante  fol- 
qnie».  dat  dans  les  troupes  de  Cyrus ,‘  fut  loüé  de  ce 
r 39.  qUe  tenant  un  des  fddats  ennemis  à fon  avan- 
i0.  ,rce*  tage,  il  remit  fon  épée  aufîi-tôt  qu’il  entendit 
b De  ira.  fonner  la  retraite.  Seneque  b dit  auffi  que 
c,9-  ' l'on  ne  doit  point  faire  état  céun  foldat,  qui  n*o~ 

bat  point  aujignal , que  fon  donne  pour  la  retrai- 
te. * 

2.  Mais  on  fc  trompe  de  croire  que  cela 
vint  du  droit  des  gens  extérieur;  puifque  fi 
l’on  veut  s’en  tenir  à ce  droit  ,ileft  autant  per- 
mis à qui  que  ce  foit  de  tuer  les  ennemis , qu’il 
lui  eft  permis  de  prendre  ce  qui  leur  appar- 
tient , comme  nous  avons  montré  plus  haut  ; 
clib.  tu.  c car  félon  ce  droit-là  les  ennemis  publics  paf- 
c.  6.  fent  pour  n’être  point  au  monde.  L’ordre  de 
Caton  vient  donc  de  la  difeipline  militaire  des 
Romains,  dont  une  des  loixdtoit,  ainfique 
d l.  Aefet-  l’a  remarqué  Modeftin, d que  quiconque  n’ob- 

*ote™  de  fervo,t  ^es  cuckes  de  la  guerre,  perdoitla 

rc  mHit.e  tête,  quand  même  ce  qu’il  auroit fait  auroit  ’ 

• ’ bien  réüfli  ; & l’on  entendoit  que  celui-là 
n’obfervoit  point  ces  ordres,  quand  hors  du 
fervicc  ordinaire  il  combattoit  contre  l’enne- 
mi fans  le  commandement  du  Général , com- 
mç  nous  l’apprenons  des  ordres  feveres  de 

eLir.Lîb.  Manlius,  c 

V1  1 • En  effet  fi  l’on  fouffroit  impunément  cette 
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liberté , chacun  abandonnèrent  Ton  porte , & à 
la  fin  la  licence  partant  plus  avant,  l’armée  particHiit - 
entière  ou  une  partie  s’eng3geroit  dans  des  u>- 
combats  inconfidcrex , ce  qu’il  ert  tout  à fait 
important  d’éviter.  Auffi  SaliWle  parlant  de  la 
difeipline Romaine  dit,  que  fouvent  on  avait 
puni  ceux  qui  fans  ordre  avoicntcombatu  contre 
l'ennemi , ou  qui  ne  s' étaient  pas  retirez,  ductm- 
bat , aujji-tôt  que  la  retraite  fonnoit.  Un  cer- 
tain foldat  Lacedemonien  ayant  entendu  Ton- 
ner la  retraite  au  moment  qu’il  alloit  porter 
un  coup  à un  des  ennemis , fe  retint  en  difant , 
qu'il  valoit  mieux  obéir  à fes  Generaux  que  tuer 
les  ennemis.  Et  félon  Plutarque  , la  raifon 
pourquoi  un  foldat,  quia  fon  congé  n’a  pas 
droit  de  tuer  les  ennemis,  eft  parce  qu’il  n’eft 
plus  obligé  aux  loix  de  la  guerre , auxquelles  il 
faut  être  engagé  pour  porter  les  armes.  Epiâe- 
te  de  même,  rapportant  dans  Arrien  » l’aétion  a n 6. 
de  Chryfante  dont  nous  venons,  de  parler  , 
ajoûte  ces  paroles  : Tant  il  ejl  vrai  que  la  vo- 
lonté de  fon  General  lui  était  plus  à cœur  que  la 
fiennepropre. 

3.  Cependant  fi  nous  regardons  le  droit  de 
nature , & la  juftice  intérieure , il  femble  qu’il 
foit  permis  à un  chacun  de  faire  dans  une  guer- 
re jufte  , & dans  les  bornes  que  la  J uftice  pref* 
crit , ce  qu’il  croit  pouvoir  être  avantageux 
au  parti  qui  eft  innocent;  à la  vérité  il  ne  lui 
eft  pas  permis  de  s’approprier  les  chofespri- 
fes  , parce  qu’il  ne  lui  çft  rien  dû , à 
moins  peut-être  que  ce  ne  fût  pour  in- 
fliger une  peine  jufte  , en  vertu  du  droit 
qui  en  cela  eft  commun  à tous  les  hommes  ; 

& encore  doit-on  voir  par  les  chofes  que  nous 
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Utomi  avons  dites  plus  haut,  «comment  ce  droit  eft 
farticulit - limité  par  la  loi  de  l’Evangile. 

Ui  4-  Or  un  ordre  peut  être  donné,  ou  engc- 

> Lib.'it.  neral,  ou  feparément  & en  particulier.  Le 
c.io.§.  general,  eft  comme  quand  à Rome  le  Conful 
tu.  >.§.  difoit  dans  une  fedition,  Qui  aime  le  falnt  de 
b s«v7«d  ^ République  me  fuive.  b Bien  plus,  quelque- 
vin.Æ*  fois  on  donne  indifféremment  droit  à tous  les 
aeid.  fujets  de  l’Etat  de  tuer , même  hors  de  fa 
propre  défenfe,  lorfque  le  bien  public  le  veut 
ainfi. 

II.  i.  Pour  l’ordre  particulier  & féparé, 
non  feulement  ceux  qui  font  foudoyez,  peu* 

• vent  l’avoir , mais  même  les  volontaires , & 
qui  plus  eft  ceux  qui  fourniflènt  une  partie  de 
la  guerre  à leurs  dépens , par  exemple , en 
équipant,  & entretenant  des  navires  à leurs 
propres  frais  : C’eft  aufli  pour  cela  que  d’or- 
dinaire on  leur  laiflè  les  prifes  qu’ils  font  pour 
leur  tenir  lieu  de  folde , ainfi  que  nous  avons 
c lib.  tu.  dit  ailleurs.  * Mais  ce  n’eft  pas  fans  fonde- 
c vi.  ment  qu’on  demande  jufqu’où  cette  permif- 
f on  s’étend  fans  bleflèr  la  jufticc  intérieure  & 
la  charité.  ** 

1.  La  j ufticefe  doit  garder  à l’égard  de  l’en- 
nemi, & à l’égard  de  l’Etat  avec  lequel  on 
traite.  Nous  avons  dit  qu’un  Etat  qui  fait 
une  guerre  juûe , peut  pour  fa  fûreté  ôter  à 
l’ennemi  la  joüiffance  dé  toutes  les  chofes  qui 
peuvent  nourrir  la  guerre,  mais  à la  charge  de 
les  rendre;  Que  pour  la  propriété  de  ces  cho- 
fes il  peut  aum  s’en  revêtir  juftement , jufqu’à 
la  concurrence  de  ce  qui  lui  étoit  dû  avant  la 
guerre , ou  de  ce  qu’on  peut  lui  devoir  par  un 
fait  pofterieur,  foit  que  ces  ehofes-làappar- 

tien- 


) 


Digitized  by  Google 


III.  Liv.  Chap.  XVIII.  303 

tiennent1  au  Public  de  l’Etat  ennemi  , foit^ÆW 
qu’elles  appartiennent  aux  Sujets  de  cet  Etat  ,£»«»'«»- 
fufient-ils  même  innocensenlcur  particuliers4 j "j’  IV 
que  pour  les  biens  de  ceux  qui  font  coupables, 
ôn  peut  les  leur  ôter , & s’en  emparer  par  une 
jufte  acquifition  en  punition  de  leur  crime , & 
que  ces  biens  font  à ceux  qui  les  prennent.Ain- 
fi  do«c  les  prifes  faites  fur  l’ennemi  appartien- 
dront ,« pour  ce  qui  regarde  l’ennemi , à ceux 
qui  font  une  partie  de  la  guerre  à leurs  pro- 
pres frais.  Mais  en  demeurant  dans  les  bor- 
nes que  je  viens  démarquer,  félon  l’cftiina- 
tion  qu’en  doivent  faire  des  efprits  équita- 
bles. 

III.  A l’égard  de  l’Etat  que  l’on  fert,  la 
chofe  ferajulte  félon  la juftice  intérieure , s’il 
y a de  l’égalité  dans  le  traité  que  l’on  fait  avec 
lui,  c’eft  à dire  fi  les  frais  & le  péril  répon- 
dent à l’efperance  du  butin  : car  fi  cette  efper  * 
t^nce  vaut  beaucoup  davantage,  il  faudra  ren- 
dre le  fuperflu  à l’Etat  ; de  même  que  fi  quel- 
qu’un avoit  acheté  à un  trop  bas  prix  un  coup 
de  filet,  incertain  à la  vérité,  mais  qu’il  eft 
pourtant  facile  de  juger  être  de  grande  efpc- 
rance. 

IV.  De  plus,  il  fe  peut  faire  , qu’encore 
qu’on  ne  peche  pas  contre  le  droit  étroit,  l’on 
peche  néanmoins  contre  le  devoir  que  nous 
impofe  la  charité , & particulièrement  celui 
que  la  loi  Chrétienne  nous  preferit,  lors  par 
exemple , qu’on  remarque  qu’une  telle  dépré- 
dation ne  peut  pas  porter  un  grand  préjudice 
aux  ennemis  en  general , ou  en  particulier  à 
leur  Roi , ou  à ceux  qui  font  les  vrais  cou- 
pables , mais  feulement  à des  perfonnes  inno- 
centes , 
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centes,  lefquelles  en  pourront  être  rèduitesà 
une  telle  mifere;  même  que  ce  feroit  pêcher 
contre  l’humanité , que  d’y  plonger  ceux  qui 
nous  feroient  redevables  de  leur  chef. 

Que  lî  avec  cela,  ce  ravage  ne  contribue 
pas  confiderablemcnt  ou  à ènir  la  guerre,  ou 
àdimihuer  les  forces  publiques  de  l’ennemi , 
alors  il  doit  paroître  indigne  d’un  homme  de 
bien  , & particulièrement  d’un  Chrétien  de 
faire  fon  profit  du  malheur  du  tems. 8 

V.  Il  arrive  auffi  quelquefois  qu’à  l’occa- 
fion  d’une  guerre  publique  , ilnait  une  gucr- 
re  particulière;  lors,  par  exemple,  que  quel- 
qu’un tombe  entre  les  mains  des  ennemis,  & 
court  fortune  de  la  vie  & des  biens.  En  ce 
cas  il  faut  obferver  ce  que  nous  avons  ditbtou- 
chant  les  mefures  qu’il  eft  permis  de  garder 
pour  fe  défendre.  * 

De  même  onjoint  fouvent  l’autorité  publi- 
que à des  intérêts  particuliers , comme  quand 
quelqu’un  ayant  fouffert  de  grandes  pertes  de 
la  part  des  ennemis,  obtient  permimondefe 
dédommager  fur  ce  qui  leur  appartient;  ce  qui 
le  doit  décider  par  les  réglés  que  nous  avons 
établies  auparavant  c pour  les  reprefailles. 

VI.  Mais  fi  quelque  foldat  ou  un  autre  brû- 
le les  maifons  des  ennemis,  ravage  leurs  ter- 
res, de  leur  fait  de  femblables  maux  fans  ordre; 
ajoutez  & fans  qu’il  y eut  nécefîïté,  ou  jufte 
fujetdele  faire;  les  Théologiens  difentavec 
grande  raifon  qu’il  eft' tenu  au  dédommage- 
ment. 

J’ajoute  à defièin , fans  qu'il  y eut  jujle  fu - 
jet , ce  qu’ils  ont  omis.  Car  s’il  y a en  cela 
quelque  fujetou  caufe  légitimé,  le  foldat  en 
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fera  peut-être  bien  refponfable  à fon  parti, 
dont  il  a tranfgrefle  les  ordres  ; mais  il  ne  fera 
pas  tenu  à l’ennemi,  parce  qu’il  ne  lui  aura  ‘"y  1. 
fait  aucune  injure. 

Ce  qui  n’eft  pas  différend  de  ce  qu’un  cer- 
tain Carthaginois  répondit  aux  Romains , qui 
demandoient  qu’on  leur  livrât  Annibal.  Je 
ne  croi  pas , dit-il  , qu'il  faille  mettre  en  que- 
Jlion , Ji  Sagunte  a été  attaquée  par  attentat  parti- 
culier , ou  bien  par  un  ordre  public , mais  Jeule- 
ment Ji  c'ejl  jujlement  ou  injuflement  qu'elle  a été 
attaquée  : Car  c'ejl  a l'égard  de  nôtre  fujet  que 
nous  devons  entrer  en  connoijfance  , s'il  P a fait" 
far  nôtre  ordre , ou  de  fon  propre  mouvement.  A 
vôtre  égard  nous  n'avons  qu'un  point  à vuider , 
c'ejl  de Jf  avoir  : Ji  le  traité  qui  ejl  entre  nous  per - 
mettoitdelefaire , ou  non. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  foi  que  les  ennemis  publics  fe  doi« 

vent  garder  les  uns  aux  autres. 

• - 

I.  Que  fon  efl  obligé  de  garder  la  foi , ou  de 
tenir  faparole  à toutes  fortes  d’ennemis  pu- 
blics. 

II.  On  réfuté  l’opinion  , quifoutient  qu’il  ne 

faut  pas  garder  de  foi  aux  Pyrates  ni  aux 
Tyrans.  « 

III.  On  répond  a l’argument  que  l’on 

tire 
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tire  de  ce  que  telles  gens  méritent  d'être 
punis } Et  l'on  montre  qu'on  ne  doit  pas 
s’y  arrêter  f lorfque  l'on  a traité  avec  eux 
comme  tels. 

I V.  Qu’il  n’importe , que  la  promeffie  ait  été 
extorquée  par  la  crainte  ; fi  L’on  ne  l'a  point 
confiée  k celui  qui  a promis. 

V.  Ou  s’il  y a eu  ferment , quoi  qu'on  puij - 
fi , fi  l’on  ne  regarde  que  les  hommes , le 
violer  impunément  3 a l'égard  d’un  vo- 
leur. 

yi.  Que  les  mêmes  chofies  font  appliquées  a 
des  fujets  rebelles. 

y 1 1.  On  démêlé  une  difficulté  qui  regarde, 
enparticulier  les  promeffies faites  a des  fujets , 
Cr  qui  confiée  a fiavoir  fi  en  vertu  du  pou- 
voirfiuverain-l'on  peutfrufirer  fis fûfets  du 
droit  quelles  donnent. 

y III.  On  montre  que  telles  promeffies  peu- 
vent être  fermes  Cr  (labiés  en  confiquence  du 
ferment  de  l'Etat. 

IX.  Qu’elles  le  font  Suffit  quand  elles  font 
faites  d un  tiers , qui  intervient  dans 
l'affaire.  „ 

X.  • Comment  fi  fait  le  changement  publie 
d'un  Etat. 

X I.  Que  l’on  n’efi point  reçu  a,  alléguer  une 
crainte  forcée  dans  une  guerre folemnelle  fé- 
lon le  droit  des  cens. 

- XII. 
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* 

XII.  Que  la  crainte  qui  peut-être  légitimé 
e fi  une  crainte , que  le  droit  des  gens  n au- 
torise point. 

XIII.  Qu  tl  faut  garder  la  foi  même  a des 
perfides , ou  gens  fans  foi» 

XIV.  Non  toutesfois  fi  la  condition  qui  y 
obligeait  ceffe  ; ce  qui  arrive  quand  l’un 
n'akcdfnplit  pas  une  partie  des  cbofes  con- 
venues. 

X V.  Que  l’on  peut  de  mêmefedifpenfer  de  te - 
nir  ce  qu’on  a promis , fi  d' ailleurs  w y fup- 
pléepar  unejufte  compenfation. 

XVI.  Quoi  que  ce  [oit  en  vertu  d?un  autre 
contrat. 

XVII.  Ou  en  vertu  d’une  prétention  de  dom-, 
mage  caufé. 

XVIII.  Et  même  de  punition. 

XIX.  Comment  ces  cbofes -la  ont  lieu  dans 
laguerre . 


I.  1. 


N 


O U S dilions  - que  l’on  confide- 
rc  en  deux  façons  le  droit , ouïe*  miu 
- - *'  * 1. 

a Ch.  1 . cU. 
ce  livre 
111. 


tendue  du  droit , que  donne  laguerre;  l’une 
purement  & Amplement,  & l’autropar  rap- 
port à quelque  promette  anterieure.  Nous 
venons  d’achever  de  parler  de  la  première  ma- 
niéré, il  nous  refte  la  fécondé  qui  traite  de  la 
foi  des  ennemis  publics  à l’égard, les  uns  des 
autres.  Ces  paroles  d’un  foldat,  de  l’armée 
d*un  Conful  Romain,  dans  Silius b Italicus , bLib. 
font  admirables  : . * 1 T* 

Dans 
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Dans  le  métier  de  Mars  n avoir  rien  plus  à 
cœur , 

Que  de  garder  la  foi , c'e(l  le  haut  point 
d'honneur . 


Xenophon  de  même  dans  Poraifon  tou- 
chant Agcfilaus  dit,  qu'il  n! y arien  de Ji  grand 
ni  de  Ji  louable  que  l'honneur  & la  bonne foi  dans 
toutes  fortes  de  perfonnes ; mais  fur  tout  dans  les 
trie* °C"  Perforiiles de  commandement.  Ariftide  adit  dans 
* Iv*  le  même  fens,que  l'on  reconnaît  particulièrement 
dans  l'obfervation  de  la  paix  & des  autres  con- 
ventions publiques  ceux  qui  aiment  la  juflice. 
C’ell  auiïi  ce  qui  acquiert  le  plus  de  gloire  à 
. > un  homme  : car  comme  dit  très-bien  Cice- 
l,ut  J m'  ron  : b II  n'y  a perfonne  qui  n'approuve  & qui 
ne  loue  en  un  homme  cette,  qualité,  non  feulement, 
de  n'être  point  intereffé , mais  de  garder  la  foi, 
même  contre  fon  propre  intérêt,  . 

î.  La  foi  publique , comme  il  y a dans  Quin- 
tilien  le  pere  , fait  mettre  à des  ennemis  les 
armes  bas  par  une  trêve  , & conferve  les 
droits  des  villes , qui  fe  rendent.  Il  y 3 aulïï 
dans  le  même  Auteur  en  un  autre  endroit  ces 
paroles;  La  foi  efl  le  plus  puijfant  lien  des  chofet 
humaines.  Elle  efl  révérée  entre  ennemis  pu- 
blics, comme  une  chofe  facrée.  S.  Ambroi- 
fe  c de  même  l’exprime  en  ces  termes  ; Il 
efl  confiant  que  même  dans  la  guerre  on  doit  gar- 
der la  foi  & la  juflice.  Et  S.  Auguftin  d ainfi  ; 
Quand  on  donne  J'a  parole , il  la  faut  tenir  mê- 
me à un  ennemi , à qui  l'on  fait  la  guerre.  Car 
pour  être  ennemi  , l’on  ne  celle  pas  d’être 
homme  : or  tous  les  hommes  quels  qu’ils 
foient , quand  ils  font  parvenus  à l’ufage  de  la 

raifon 
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raifon,  font  capables  d’aquerir  droit  en  vertu  DtUfoi 
d’une  promeffe.  Delà  vient  que  Camille  dit  «»«£»*. 
• dans  T.  Live  qu'avec  les  Fahfques  quoi  qu'en-  • 
nemis  il  a une  alliance  que  la  nature  a for- 
mée. 

3.  Etc’eft’decetteliaifon,  & communau- 
té de  raifon  & de  langage  que  les  hommes  ont 
entr’eux,  que  naît  cette  obligation  , dont 
nous  parlons , de  tenir  fa  promeffe  ; il  ne  faut 
en  effet  pas  s’imaginer,  que  parce  qu’il  eft 

v permis,  ou  qu’il  n’y  a point  de  mal , felorf 
l’opinion  de  plufieurs,  ainfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  « démentir  à des  ennemis  , on  , ch  ,/ 
; puifie  en  ufer  de  même  après  une  parole  don-  18. 
liée.  L’obligation  de  dire  vérité  eft  une  chofe 
qui  précédé  la  guerre,  & qui  peut-être  peut 
bien  s’effacer  en  partie  par  la  guerre,  mais  la 
promeffe  eft  une  chofe  qui  par  elle-même 
donne  un  droit  nouveau. 

Auflî  Ariftotebabien  vû  cette  différence;  b Nie. 
lorsque  traitant  de  l’obligation  de  dire  lave-  tv.  19. 
rite,  il  s’explique  ainfi.  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  perfonne  qui  ejl  véritable  dans  le  J conven- 
tions, & dans  les  chofe  s , qui  regardent  la  jufii- 
ce  £5*  l'injuflice , car  ces  chofe  s là  dépendent  d'une 
autre  vertu. 

4.  Paufanias  «dit  de  Philippe  de  Macedoi  c Area-; 
ne,  que  ce  feroit fans  raifon  qu’on  1’appelle- dlcu». 
roit  un  bon  Prince,  puifquil  Je  fajfoit  une  coâ- 
tume  de  fe  moquer  de  fon  ferment , & de  man- 
quer de  parole  en  toutes  occafions  ; enforte  que 
perfonne  n'a  jamais  fait  moins  de  compte  de  la 
bonne  foi  que  lui.  Valero  Maxime  ditd’Anni- 

bal , qu'il  avoit  déclaré  la  guerre  au  peuple  Ro- 
main & à F Italie , mais  qu'il  la  faifoit  encore 
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avec  plus  â'animofité  a la  bonne  foi , ne  prenant 
plaifirqu  aumenfonge&  à la  tromperie , comme 
Ji  c'eut  été  d'excellens  moyens  pour  reùjjir.  AuJJi 
ejl'il  arrivé  y continue- t-il , que  ce  Capitaine , 
qui  fans  cela  aurait  laijfé  une  mémoire  glorieufe 
dejaperfonne , laiffe  au  contraire  à douter,  Ji  on 
doit  le  tenir  pour  le  plus  grand , oupour  le  plus  mé- 
chant homme  de  fon  fieclé.  Dans  Homère  a les 
Troyens  s’accufent  eux- mêmes  par  un  re- 
mords de  confcience  en  difant  : 

* 

Apres  avoir  rompu  l'alliance  facrie , 

Et  violéjans  crainte  sine  amitié  jurée , 

Nôtre  guerre  ejl  un  crime 

II.  1.  Nous  avons  pareillement  déjà  dit, 

. b qu’il  ne  falloir  point  recevoir  ces  paroles  de 
Cicéron  ; Jl  n'y  a aucune  liaifon  entre  nous  & 
des  tir  ans  \ au  contraire  il  y a un  éloignement  très - 
grand.  Il  dit  de  même.  Qu'un  Pyrate  n'ejl 
point  au  nombre  des  ennemis  publics , & qu'on 
, ne  lui  doit  garder  ni  foi  ni  ferment.  Seneque  c 
parle  auflî  d’un  tyran  en  ces  termes  ; En 
violant  les  loix  de  la  focieté  humaine  , il  a 
rompu  tous  les  liens  qui  m'attachaient  a lui . Et 
c’eft  de  ce  principe  ou  d’une  pareille  erreur, 
que  s’eft  formé  celle  de  Michel  d’Ephefe , 4 
quand  il  dit,  que  l’on  ne  commet  point  d’a- 
dultere  avec  la  femme  d’un  tyran  ; ce  que  cer- 
tains Rabin«*ont  appliqué  aux  femmes  des 
étrangers,  à caufe  de  l’opinion  qu’ils  avoient, 
que  leurs  mariages  étoient  nuis. 

2.  Cependant , Pompée  a terminé  par  des 
traiter , la  plus  grande  partie  de  la  guerre  des 
Pyrates,  leur  promettant  la  vie,  & des  lieux 
où  ils  pourroient  vivre  fans  piller  ; & les  ty- 


III.  Liv.  Chap,  XIX.  3 1 c 

rans  ont  redonné  quelquefois  la  liberté  à des  DeUfai 
peuples , ftipulant  une  amniftie  pour  eux-mê- 
mes.  Cefar  écrit  aufli , qu’en  la  troifiéme  »"• 
guerre  civile,  l’accord  fut  fait  par  les  Gene- 
raux Romains  avec  les  bandits  & les  fuyarts, 
qui  s’étoient  retirez  dans  les  Pyrénées. 

Qui  ofera  donc  dire , que  fi  l’on  avoit  ftîpu- 
lé  quelque  chofe  dans  ces  traitez , cela  n’étoit 
d’aucune  obligation  ? à la  vérité  ces  fortes  de 
gens  n’ont  pas  cette  communauté  de  droit 
propre  à des  ennemis  publics,  laquelle  le  droit 
des  gens  a introduite  dans  une  guerre  folem- 
nelle  & pleine  ; mais  cela  n’empêche  pas , que 
parce  qu’ils  font  hommes , ils  ne  participent 
au  droit  naturel  avec  les  autres  hommes, 
comme  dit  très  bien  Porphyre,  •& que  delà  „ LÆ; 
il  ne  naiffe  obligation  d’accomplir  ce  qu’on  mde 
leur  promet.  ' nonttu. 

AinfiDiodore  rapporte,  que  Lucullegar- an,niï 
da  la  foi  qu’il  avoit  donnée  à Appollonius 
chef  des  transfuges.  Et  Dion  remarque  b Lt 
qu’Augufte  pour  ne  pas  manquer  à fa  parole , 
paya  au  voleur  Grocota  le  prix  auquel  fa  tête 
avoit  été  mife,  étant  venu  le  prefenter  lui- 
même  à cet  Empereur. 

III.  i.  Voyons  toutefois  fi  l’on  ne  peut 
pas  donner  plus  de  vrai-femblance  à ce  que  dit 
Cicéron.  La  première  chofe  eft  , que  ceux 
qui  font  parvenus  au  comble  de  la  méchance- 
té, & qui  ne  font  partie  d’auçun  Etat,  peu- 
vent être  punis  par  qui  que  ce  foit , fi  nous  re- 
gardons le  droit  de  nature,  comme  nous  l’a- 
vons expliqué  ailleurs.  « Or  fi  l’on  peut  punir  c tîr  ^ 
des  gcnsjufqu’à  leur  ôter  la  vie,  on  peut  bien  10. 
par  conlequent  leur  ôter  leurs  biens  & leurs 

droits , 
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Dtiàfoi  droits,  comme  le  même  Cicéron  » dit  très- 
entre  En-  bien  en  ces  termes  : Il  n'eft  pas  contre  nature 
nemU.  (Tâter , fl  Ton  peut , le  bien  à un  homme  à qui  il 
off  u eft  Permis  <£'oter  Ia  vie • Comme  donc  le  droit 
1 qui  vient  d’une  promefife  eft  au  nombre  des 
droits  qui  lui  font  acquis,  on  peutaufll  fort 
bien  l’ôtcr  à quelqu’un  en  punition  d’un  cri- 
me. Je  réponds  que  cela  feroit  vrai,  fi  l’on 
n’avoit  pas  traité  avec  lui  comme  avec  un  mé- 
chant homme;  maisfuppofé  qu’on  ait  traité 
avec  lui , comme  avec  un  homme  tel  qu’il  eft, 
il  faut  prefumer  en  même  tems  que  la  remif- 
lion  de  la  peine  eft  comprifc  dans  cette  con- 
vention, quantàlachofedontirs’agit;  par- 
ce qu’il  faut  toujours,  ainfi  que  nous  avons 
....  déjà  dit  aufîi , b donner  une  telle  interpreta- 
c.xi.q.7.  tion  à la  chofe , qu’elle  empêche  que  l’aâe  ne 
’ demeure  fans  effeâ. 

2.  Nabis  dans  T.  Livej  répond  judicieufc- 
ment  à Flaminius  qui  lui  reprochoit:  d’être  un 
Tyran.  Pour  ce  nom  là  ( dit  Nabis  ) je  puis 
vous  répondre , Quintius , que  tel  que  je  fuis , 
je  fuis  le  même  que  fétois  quand  vous  flfles  ligue 
avec  moi.  Et  il  continue  : pavois  déjà  fait 
ces  chofes-là  quelles  qu'elles  Joyent , lors  que  vous 
avez  contracté  alliance  avec  moi.  Si  j' avoir  , 
ajoute-t-il , changé  quelque  chofe  dans  cette  al- 
liance , je  ferais  obligé  de  rendre  raifon  de  ma  mau - 
vaifefoi  ; mais  comme  T efl  vous-même  qui  avez 
changé , T efl  à vous  au  contraire  à judifier  la  vô- 
tre. Il  y a dans  Thucydide  un  paffage  fembla- 
ble  à celui-ci,  quand  il  fait  parler  ainfi  Peri- 
' • clés  à fes  citoyens.  Nous  laiJJ'erons  les  Vides  al- 
liées libres,  Ji  elles  Tétoient  lors  que  T alliance  fut 
conclue. 

, On 
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On  peut  cncoreobjcélercequenous  avons  DtUfn 
dît  en  un  autre  endroit, a que  celui  qui  a donné  tMre  En~ 
occafionà  la  promette  par  quelque  crainte,  eft  BW”v. 
tenu  de  décharger  celui  qui  a fait  cette  pro-  « Liv.  u. 
ineiîè, parce  qu’il  a caufé  un  dommage  injufte,  c-  XX|! 
je  «dis  injufte  puis  qu’il  l’a  caufé  par  une  a&ion 
• qui  répugne  & à la  nature  de  la  liberté  humai- 
ne, & à la  nature  de  l’aéte  même,  qui  doit 
être  libre. 

Mais  comme  nous  demeurons  d’accord , 
que  cette  maxime  peu  avoir  lieu  pn  quelques 
rencontres,  auiïi  eft  il  certain  qu’elle  ne  re- 
garde pas  toutes  fortes  de  promefles  faites  à 
des  voleurs  ; car  pour  faire  que  celui  à qui  l’on 
a promis  quelque  chofe  foit  tenu  de  décharger 
celui  quiapromis,  il  faflt  qu’il  ait  donné  lui- 
même  occalion  à cette  promelïe  par  une  crain- 
te injufte.  Mais  lï,  par  exemple,  quelqu’un 
pour  tirer  des  fers  fon  ami  promet  de  l’argent 
à un  voleur , il  fera  fans  contredit  obligé  de  le 
payer,puifqu’on  ne  donne  aucune  crainte  à un 
homme, qui  vient  de  lui  même  faire  un  accord. 

V.  Outre  que  quand  même  on  auroit  été 
forcé  par  une  crainte  injufte  à promettre  quel- 
que chofe,  on  fera  néanmoins  obligé  détenir 
la  promeftè  lî  on  l’a  accompagnée  de  la  fainte- 
té  du  ferment  î car,  comme  nous  difions  plus 
haut,  b le  ferment  n’oblige  pas  un  homme  b lib.nr. 
feulement  envers  un  autre  homme,  maisaufli c- 
envers  Dieur  qui  nereçoit  point  cette  crainte  I0‘ 
pourexeufe. 

Il  eft  vrai  cependant,  que  celienfeul  n’en- 
gage pas  l’heritier  de.  celui  qui  a promis,  par- 
ce qu’il  n’y  a que  les  chofes  qui  tombent  en 
commerce  parmi  les  hommes  en  vertu  de 
Tome  III,  O la 
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De  h fd  la  loi  primitive  de  la  propriété , qui  patient  à 
entre  En.  la  perfonne  d’un  heritier  ; or  il  eft  certain  que 
nem^'l  ce  droit  qui  vient  du  ferment  confideré  com- 
me tel , & en  ce  qu’il  eft  feulement  aquis  à 
Dieu,  n’eft  point  de  ccgenrc-là.  . 

Avec  cela  il  eft  bon  de  retoucher  ici  cd^jue 
nous  avons  déjà  dit,  que  fi  quelqu’un  manque 
à la  parole  qu’il  auroit  donnée  à un  voleur  ou 
à un  Pyrate,  foif  avec  ferment  ou  non  , de 
violentent  eft  impunj xhet  les  autres  Nations , 
parce  qu’en  hairie  deJroleurs,  les  Peuples  ont 
bien  voulu  diftimuler  ce  que  même  on  fait  illi- 
citement contre  eux. 

VI.  Mais  que  dirons-nous  des  guerres  des 
Sujets  contre  leurs  Rois,  & autres  Puiiïanccs 
fuperieures  ? Nou?  avons  déjà  fait  voir  en  un 
a lib.  1.  autre  endroit,  » qu’ils  n’ont  pas  droit  d’agir 
c'4‘  par  la  force,  encore  meme  que  la  caufc  qu’ils 
cnauroientnefutpasinjuftedefoî.  11  faut  dire 
à prefent  que  quand  même  il  arriveroit  que 
l’injuftice  de  la  caufe,  ou  l’opiniâtreté  de  la  ré- 
fiftancc  de  cesSujets  contre  leurSouverain  au- 
roient  été  telles  qu’elles  meriteroient  un  ri- 
goureux châtiment;  en  ce  cas-là  même  le  Sou- 
verain n’a  pas  droit,  s’iki  traité  avec  eux  com- 
me avec  des  defertcurs  & des  rebelles,  d’oppo- 
fer  la  peine  à la  promette, c’eft  à dire  de  l’annu- 
ler en  punition  de  ce  qu’ils  ont  mérité,  fuivant 
b Æl.  vi»  ce  qUC  nous  venons  de  dire  : Car  même  b la 
7'  probité  des  Anciens  aeftimé qu’on  devoir  gar- 
der la  foi  à des  Efclavês  ; & l’on  a cru  que  les 
Lacedemoniens  ne  siétoient  attirez  la  colere 
divine,  que  pour  avoir  tué  les  Efclavês  de 
Tenare  contre  la  foi  d'un  Traité.  D’autre 
c lib. ».  part  jDiodore  de  Sicile-c  remarque,  que  la 
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foi  qu’on  a donnée  aux  Efclavcs  dans  le  Tem- 
ple des  deux  frcres  Paliques,  n’avoit  jamais 
été  violée  par  aucun  Maître. 

Avec  cela , on  peut  ici  comme  ailleurs  élu- 
der ou  annuler  par  l’interpofition  du  fenneftt, 
l’exception  ou  excufe  que  l’on  fonderoit  fur 
quelque  crainte  ; ainfi  que  fit  Pomponius  Tri* 
bon  du  Peuple , qui  tint  religieufement  ce  que 
Manlius  lui  avoit  fait  promettre,  quoi  que 
ce  fut  en  lui  donnant  de  la  crainte;  qui  le  tint, 
dis  je,  de  bonne  foi , parce  qu’il  s’y  étoit  enga- 
gé par  ferment. 

VII.  Mais  outre  les  difficultés  précéden- 
tes, il  naît  ici  un  doute  particulier.  Il  vient 
. du  droit  qu’a  le  Souverain  de  faire  des  Loix, 
& du  domaine  diredt  qu’il  a fur  les  biens  des 
Sujets,  lequel  droit  de  propriété  furéminente 
appartient  à l’Etat , & cft  exercé  en  fon  nom 
•par  celui  qui  a la  puififancc  fouveraine.  En 
effet,  fi  ce  droit  s’étend  fur  toutes  les  chofes 
qui  appartiennent  aux  Sujets,  pourquoi  ne 
s’étendra-t-il  pas  aufli  fur  le  droit  que  donne 
«11e  promeffe  faite  dans  la  guerre. 

Que  fi  l’on  entorube  d’accord , toutes  ces 
fortes  de  conventions  militaires  feront  inuti- 
les , & par  confcqucnt  il  n’y  aura  jamais  d’au- 
tre moyen  de  terminer  la  guerre,  que  par  la 
viâoire.  Il  faut  donc  remarquer  que  ce  droit 
«Souverain  ne  fe  poffedepasindillin&ement, 
mais  autant  que  le  permet  futilité  commune 
dans  le  gouvernement’  ; ce  qui  s’entend  non 
d’un  gouvernement  de  maître  à Efclavc,  mais 
d’un  gouvernement  civil,  & même  monar- 
chique. Or  il  eft  le  plus  fouvent  avantageux 
au  Public  de  tenir  ces  fortes  de  conventions  ; 
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c’eft  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , qu’il 
faut  maintenir  les  chofes  en  l’état  où  el- 
les fe  trouvent  ; & que  même  lî  l’on  ell  obli- 
gé parquelque  conjoncture  d’affaires  d’ufer  de 
cette  propriété  fouverainè,  je  veux  dire,  d’ô- 
ter  le  droit  qui  cft  acquis  aux  Sujets,  on  en 
doit  d’ailleurs  faire  la  compenfation,  ainfi  que 
nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  la  fuite 

V 1 1 1.  i.  Outre  cela  ces  fortes  de  con- 
ventions peuvent  être  ratifiées  par  le  ferment 
non  feulement  du  Roi  ou  du  Sénat,  mais  de 
l’Etat  même.  Lycurgue  fit  jurer  aux  Laccde- 
moniens  d’obferver  fes  Loix  ; & Solon  aux 
Athéniens  de  garder  les  tiennes  ; & de  peur 
que  le  ferment  ne  s’annulat  par  le  change- 
ment des  perfonnes,  il  le  faifoit  renouveller 
tous  les  ans. 

Après  donc  une  telle  ratification,  il  ne  faut 
en  aucune  maniéré  manquer  à ce  que  l’on  a 
promis,  non  pas  même  quand  le  bien  de  l’E- 
tat demanderoit  qu’on  y manquât  : Laraifon 
eft  qu’il  a été  au  pouvoir  de  lEtat  de  relâcher 
de  fes  intérêts , & qu’avec  cela  les  termes  de  là 
convention  peuvent  être  fi  clairs,  qu’ils  n’ad- 
mettent aucutje  exception.  Valcre  i Maxi- 
me parle  ainfi  à la  Ville  d’ Athènes  : Lilaloi 
à laquelle  tu  és  engagé  par  ferment.  Les  Ro- 
mains appel loient  loix  facrces,  celles  qui  obli- 
geoient  le  Peuple  Romain  (comme  dit  Ci- 
céron pour  Balbus)  par  un  principe  de  con- 
fcience. 

2.  Il  y a dans  T.  Liveb  un  endroit  qui  fait 
à cette  matière,  mais  qui  de  foi  eft  un  peu 
obfcur.  C’eft  lorfque  luivant  l’opinion  de 
plufieurs  Jurifconfultes,  il  dit  que  laperfonne 
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des  Tribuns  eft  faînte  &facrée,  & qu’il  n’en  DtUfii 
eft  pas  de  même  des  Ediles,  des  Juges  ni  des  tntreEn-  , 
Decemvirs^  quoique  ce  feroit  agir  contre  la 
juftice,  que  de  les  offenfer.  La  raifon  de  1 * 
cette  différence  eft  que  les  Ediles  & les  autres 
n’avoient  de  prote&ion,  que  de  la  loi  feule 
qui  les  avoit  établis  : car  quoi  qu’il  n?y  eut 
rien, d’arrêté,  que  ce  que  le  Peuple  Romain 
ordonnoit  en  dernier  lieu  i néanmoins  la  loi 
qui  avoit  établi  ces  Officiers  fubfiftant , il  n’é- 
toit  permis  à perfonne  de  s’yoppofer  ; mais 
pour  tes  Tribuns  ils  étoient  à couvert  fous  la 
foi  publique  du  Peuple  Romain , parce  qu’il 
y avoit  eu  ferment  ; & qu’ainlï  le  Peuple  ne 
pouvoit  fe  retrader  fans  bleffcr  fa  confcien- 

Ce.  * * Voyex 

Denys a d’Halicarnaffe  le  dit  en  ces* termes  : 

L.  Junms  Brutus  ayant  fait  affembler Je  Peuple 
Romain  , fut  d'avis  de  rendre  ce  Magijlrat , 
c’eft  à dire  les  Tribuns,  facré  & inviolable, 
en  le  mettant  fous  la  proteélion , non  feulement 
des  loix , mais  d'un  ferment  public , ce  cjuifut  ap- 
prouvé d'un  chacun  Et  c’eft  d’où  vient  que 
l’on  appelle' cette  loi,  une  loi  facréc.  Auffi 
tous  les  gens  de  bien  murmurèrent  de  l’adion 
de  Tibere  Graque,  quand  il  ôtaleTribunat 
à O&ave,  en  difantque  lapuiffance  des  Tri- • 
buns  droit  du  Peuple  fa  fainteté,  mais  non 
pas  contre  le  Peuple,  b Ainfi  donc,  comme  b Plut 
nous  venons  de  dire , le  Roi  & l’Etat  fe  pour-  bcr” 
ront  obliger  par  ferment,  même  envers  leurs  0t,‘cc  9‘  " 

Sujets. 

IX.  De  plus  une  promeffe  faite  à un  tiers, 
qui  n’aura  pas  caufé  de  crainte,  validera;  & 
nous  ne  nous  informerons  pas  s’il  y a inté- 

O3  têt,- 
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rét,  ou  quel  peut  être  cet  intérêt  ; puifquece 
ne  l'ont  que  des  fubtilitex  & des  chicanes  du 
droit  Romain  ; au  lieu  qu’il  eft  naturellement 
de  l’intérêt  de  tous  les  hommes  de  procurer  le 
bien  des  autres  hommes* 

Nous  lifons  » que  la  Paix  conclue  entre  Phi- 
lippe & les  Romains,  lui  ôta  tout  droit  de  fe 
faire  raifon  des  Macédoniens , qui  avoient 
quitté  fon  parti  pendant  la  guerre. 

X.  Nous  ayons  aufli  fait  voir  en  un  autre 
endroit,  •>  qu’il  y avoit  quelquefois  des  Etats 
ou  gouvernemens  mixtes  ; ainfi  comme  par 
le  moyen  d’un  traité  ou  d’une  convention , 
l’on  peut  pafler  d’une  forme  de  gouvernement 
pur  à une  autre  forme  de  gouvernement  pur, 
c’eft  adiré,  par  exemple,  un  Etat  peut  paffer 
d’un  gouvernement  purement  Monarchique 
à- un  gouvernement  purement  Ariflocratique  ; 
on  peut  pareillement  palier  d’un  Etat  pur  à un 
Etat  mixte , enforte  que  ceux  qui  avoient  été 
Sujets  deviennent  Souverains,  pour  le  toutou 
pour  une  partie  de  la  Souveraineté,  & que  mê- 
me ils  ayent  droit  de  défendre  cette  partie- là 
par  la  voye  des  armes.. 

XI.  i.  IleflbonavecCeladefçavoir,  que 
de  la  même  maniéré  que  la  guerre  folemnelle, 
c’eft  à dire  publique  des  deux  côteï , & décla- 
rée dans  les  formes,  a certaines  qualités  par- 
ticulières à l’égard  du  droit  extérieur,  elle  a 
de  même  ceci  de  propre,  que  les chofesque 
pendant  le  cours  de  cette  guerre  on  promet,, 
ou  touchant  les  moyens  de  la  terminer,  font 
de  telle  autorité,  que  l’obligation  n’en  peut 
être  annullée  pour  alléguer,  une  crain- 
te injuflement  caufée  , à moins  que  celui 

à qui 
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à qui  on  les  a promifes  n’y  confentit  lui  - Deuf0i 
meme.  tnt™  En- 

La  raifon  eft,  que  comme  il  y aplufieurl  »«»»■ 
choies  qui  paffent  pour  juftes  félon  le  droit  des 
gens,  quoi  qu’elles  ne  foient  pas  fans  quelque 
défaut  ; ce  même  droit  autorife  pareillement 
la  crainte  qu’on  fe  donne  de  parp  & d’autre 
dans  la  guerre.  En  effet  fi  l’on  n’étoit  pas  de- 
meuré d’accord  de  cette  connivence,  on  n’au- 
roit  jamais  pü  mettre  ni  bornes  ni. fin .à  ces  for- 
tes de  guerres , qui  arrivent  tous  les  jours  ; & 
que  cependant.il  eft  de  l’intérêt  du  genre  hu- 
main que  l’on  termine. 

Et  c’eft  ce  droit-là  même,  que  l’on  peut 
prendre  pour  celui , que  Cicéron  * dit  être  un  » De  off- 
droit  de  guerre,  quq  l’on  doit  garder  à un  en-  ll,‘ 
nemi  public,  connue  il  dit  ailleurs,  bqu’un  bVerr.iv. 
tel  ennemi  obferve  des  loix  dans  la  guerre, 
c’eft  à dire,  non  feulement  les  loix  naturelles, 
mqis  quelques  autres  encore,  qui  ont  été  intro- 
duites du  confentement  des  Nations. 

2.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela , qu’un 
Prince  ou  un  Etat , qui  fe  fera  faifi  en  cette 
maniéré  de  quelque  chofe  dans  une  guerre  in- 
jufte , puiffe  la  retenir  avec  fûreté  de  confcien- 
ce , ôt  fans  violer  le  devoir  d’homme  de  bien  ; 
ou  même  qu’il  puiffe  contraindre  l’autre  d’ac- 
complir une  convention , foit  qu’il  l’eut  con- 
firmée par  ferment  ou  non  ; car  la  chofe  de- 

meuretoûjours  injufte  au  dedans  & par  fa  pro- 
pre nature  ; & l’injuftice  intérieure  d’une 
aêiion  ne  fe  peut  redrelfer,  que  par  un  confen- 
tement nouveaüî&vrayment  libre. 

XI.I.  Mais  quand  je  dis  que  la  crainte  que 
l’oncaufc  dans  une  guerre  folemnelle  pallè 
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pour  jufte,  on  doit  l’entendre  de  cette  crain- 
te, que  le  droit  des  gens  ne  defapprouve  pas  ; 
fi,  par  exemple,  on extorquoit quelque cho- 
fe  d’une  femme  par  la  crainte  d’être  violée, 
ou  par  quelqu’autre  terreur  contre  lafoi  & la 
parole  qu’on  auroit  donnée , il  eft  plus  vrai  de 
dire  que  la  chofefe  réduit  aux  termes  du  droit 
naturel  ; parce  que  le  droit  des  gens  n’étend 
pas  fon  autorité  j ufqu’à  cette  forte  de  crain- 
te. * 

XIII.  1.  Bien  davantage , -ce  que  nous 
' avons  dit  nous a mêmes  en  traitant  des  princi- 
pes généraux  j & ce  que  Saint  Ambroile 
nous  apprend  aulîi  qu’il  faut  garder  la  foi 
même  à des  traîtres,  doit  fans  contredit  s’é* 
tendre  à des  ennemis  publics  qui  ont  man- 
qué de  parole,  tels  qu’étoient  les  Carthagi- 
nois, à qui  les  Romains  gardèrent  pourtant 
toujours  religieufement  la  foi  ; Le  Sénat  ne 
regardant  pas  ceux  à qui  il  la  gardaient , dit 
V alere  b Maxime  fur  ce  fujet.  Ce  que  Salu- 
fte  exprime  ainfi  i Quoi  que  dans  toutes  les 
guerres  d'Afrique  , les  Carthaginois  fijfent 
quantité  d'aéhons  de  mauvaife  'foi  pendant  la 
paix  & pendant  la  trêve , lei  Romains  toute - 
fois  ne  prirent  jamais  occafion  de  faire  le  fem- 
blable. 


2.  Appien  parle  en  ces  termes  au  fujet  des 
Portugais  qui  avoient  violé  l’alliance  ; &que 
Scrvius  Galba  fit  mourir  après  les  avoir  trom- 
pez à fon  tour  par  un  nouveau  traité  ://<«, 
dit- il,  imité  le,  bai  bar  es  mêmes , ayant , contre 
la  dignité  & l' honneur  du  Peuple  Romain  > 1 an - 
gé ■ cette  perfidie  par  une  autre  perfidie.  Et  ce 
fut  aufiî  pour  cette  raifon  que  le  même  Gal- 
ba 


Digitized  by  Google  1 


III.  Liv.  Chap.  XIX.  311 

ba  fut  accufé  par  Libon  Tribun  du  Peuple  ; 
ainfi  que  rapporté  V alere  Maxime  » en  ces  ter- 
mes ; La  compajjlon  & non  pas  l'équité condui 
Jit  cette  affaire  ; CS5  l'on  accorda  à la  considéra- 
tion de  fes  enfans  le  pardon,  qu'on  ne  pouvait  ac- 
corder à fon  innocence.  Caton  b dit  auflï , 
que  fans  fes  enfans  & fes  larmes  il  auroit  été 
puni. 

XIV.  Mais  il  faut  fçavoir  en  même  tems 
qu’il  fe  peut  faire  en  deux  façons , qu’un  hom- 
me ne  manquera  pas  de  parole,  quoi  qu’il 
manque  à accomplir  ce  qu’il  aura  promis  ; 
C’eft  ce  qui  arrive,  ou  par  un  défaut  de  con- 
dition > ou  par  compenfation.  Un  défaut 
de  condition  He  dégage  proprement  pas  ce- 
lui qui  s’eft  obligé  , puifque  l’éfenement 
fait  voir  qu’il  n’y  avoit  point  du  tout  d’o- 
bligation, n’ayant  été  ftipulée  que  fous  cette 
condition  ; & c’eft  ce  qui  a lieu  auifi , quand 
celui  des  contraélans  qui  eft  le  premier  à fa- 
tisfairc,  n’accomplit  point  de  fa  part  ce  qu’il 
étoît  obligé  d’accomplir  ; car  tous  les  ar- 
ticles d’une  convention  font  contenus  les 
uns  dans  les  autres par  forme  de  condi- 
tion, comme  fi  cette  claufe  : Je  ferai  ce  que 
je  promets , Ji  l'autre  fait  ce  qu'il  a promis , y 
étoit  précifémetU  inferée  & en  propres  ter- 
mes. 

Tullus  répondant  aux  Albanois,  prend  les 
Dieux  à témoins  , qui  des  deux  Peuples  a renvoyé 
avec  mépris  les  Ambaffadeurs  qui  alloient  de- 
mander fatifaéiion  ; afin  qu'on  lui  imputât 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Un  affocij .,  dit 
Ulpien,  c qui  aura  renoncé  à la  focieté , par- 
ce qu'on  ne  lui  aura  pas  tenu  une  condition  fous 
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laquelle  U ficieté  e'toit  établie  , ne  peut  pas  être 
recherché  comme  affocié.  C’eft  suffi  pour  ce  fu- 
jet , que  lors  qu’on  veut  éviter  cet  inconvé- 
nient, on  met  ordinairement  dans  un  traité 
en  termes  exprès , qu’arrivant  que  telle  Attel- 
le claufe  ne  s’accompliffie  point,' le  refte  ne 
laiffera  pas  de  fortir  Ton  plein  & entier 
effet. 

* XV.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs,  a que 
l’origine  de  la  compenfation  vient , de  ce  que 
ne  pouvant  retirer  ce  qui  eft  à nous,  oueequi 
nous  eft  dû,  de  celui  qui  nous  le  retient, 
ou  qui  nou$  le  doit,  nous  en  prenons  la  va- 
leur fur  quelque  chofe  que  ce  foit  : Et  de  là 
il  s’enfuit  que  nous  pouvans  encore  bien  plû- 
tôt  retenir  ce  qui  eft  eu  nos  mains , foit  que 
cela  foit  corporel , foit  que  cela  foit  incor- 
porel ; Et  qu’ainfl  nous  pouvons  ne  point 
accomplir  ce  que  nous  aurons  promis,  lice 
que  porte  la  promeflè  n’eft  pas  de  plus  grande 
valeur,  que  la  chofe  que  l’autre  nous  retient 
injuftement. 

Seneque  b dît  à ce  propos,  un  créancier  eft 
fiuvent  condamné  envers  fin  debiteur,  lorsqu'il 
a fins  pris  dé  un  autre  coté , que  ne fi  monte  la  det- 
te qu'il  demande,  & le  Juge  n' eft  pas  toujours  afi 
fis  entre  le  créancier  £3*  le  debiteur , pour  dire  vous 
avez,  prêté  de  l'argent.  Quoi  donc  ? vouspofie- 
dez  une  terre  que  vous  h' avez,  pas  payée  ; êfi  ainft 
compensation  faite  , vous  finirez  debiteur  y veus 
qui  étiez  entré  créancier. 

XVI.  Ce  fera  la  même  chofe,  iï  celui  avec 
lequel  j’ai  traité  me  doit  plus,  ou  autant  par 
un  autre  contraéfc,  & que  jenepuillèpasme 
faire  payer  autrement.  Je  fçai  bien  qu’il  y 
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<a  des  avions  qui  feféparent  dans  le  barreau.,  Delà  foi 
comme  dit  le  même  Senequc,  a&  la  formalité  mire  En- 
ne  fc  confond  pas.  Ccsinftances,  comme 
il  dit  au  même  endroit , dépendent  de  certai-  xvui. 
nés  loix  qu’il  eltncceflaife  de  fuiyrq  \ une  loi  a Lib.  ru 
ne  fe  mêle  point  avec  une  autre  loi  ; il  faut  al-  c.  6 £7. 
1er  par  où  l’on  nous  mene  : * Mais  le  droit  des  * Y°yea 
gens  ne  conpoît  point  ces  différences,  lors  par-  p 81  cr* 
ticulierement  qu’il  n’y  a point  d’autre  efpé- 
xancc  d’obtenir  ce  qu’on  a juftefujet  de  pré- 
tendre. 

XVII.  Quoi  que  celui  qui  preflè  l*üc- 
complifiement  d’une  promefiè , ne  foit  obligé 
lui-même  par  aucun  contraât,  il  faudra  pour- 
tant dire  la  même  chofe  s’il  a caufé  quelque 
dommage.  Seneque  b l’exprime  au  même  b nia* 
endroit  par  ces  p.aroles  ; Un  fermier  rieft  pas  “P1  4* 
oblige  à J on  maître^  moi  que  fonbaiffukJijleyJi 
Je  maître  a gâté  les  bleds  du  fermier , ou  coupe' fet 
arbres  : non  à la  vérité , que  le  maître  ait  rep# 
fe  qui  avoit  etc Jlipulé  entr eux , mais  parce  qu'il 
a fait  enforte  au  jl  ne  le  pût  recevoir.  Il  allé- 
gué enfuite  d’autres  exemples  ; vous  avez , 
dit-il,  enlevé  fon  bétail , vous  avez  tué fonejela-  - . 

ve  ; Et  il  dit  après  : « U m'eft permis  de  mettre  c Di&ç  * 
en  ligne  de  compte  le  bien , eu  le  mal y qu'on  me  caP-Ç* 
fait , & puis  je  verrai Ji  l'on  me  doit , osiji  je  fuis 
moi-mime  debiteur. 

XV  III.  En  dernier  lieu  l’on  peut  par  ré- 
tribution, ne  point  tenir  la  promette,  qu’oo 
aura  faite  à un  homme,  qui  aura  mérité  pu- 
nition ; ce  que  Seneque  expjique  amplement 
au  même  endroit  î On  doit , -dit-il , de  la  re - 
çonnoiffance  au  bienfait , & de  Th  punition  au 
(rime.  De  fa  part  il  y? a a prétendre  aucune 
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Dthfoi  reconnoiffance  de  moi , & de  la  mienne  je  ne 
entre  £«-  Jf/g  J0li  faire  fubir  aucun  châtiment  : nnu 
x femmes  donc  quittes  l'un  envers  F 'autre.  Et 
a lib,  vi.  enfilite,  * apres  avoir  mis  en  parallèle  le  bien - 
c-6.  /a*'/  C55  P injure , ;<r  verrai , ^ on  ne  me 

doit  point  de  refie. 

XIX.  1.  Mais  comme  entre  perfonnes 
qui  plaident,  fi  l’on  demeure  d’accord  de 
quelque  choie,  on  ne  peut  pendant  le  pro- 
cès, le  déduire  fur  l’aétion  principale  pour  la- 
quelle on  plaide,  ni  lur  les  frais,  dommages 
& intérêts  du  procès  : auflî  ne  peut-  on  pendant 
la  guerre  faire  entrer  encompenfation  d'une 
promdîè,  ce  qui  eft  la  caufe  principale  de  la 
guerre,  ni  toute  autre  chofe qui  fe  fait  félon 
les  maximes  de  la  guerre  établies  par  le  droit 
des  gens  ; La  nature  de  l’affaire,  qui  confiftc  à 
empêcher  que  ce  que  l’on  a contracté  demeure 
nul , fait  voir  que  la  convention  a été  faite  fans 
aucun  égard  aux  démélex  de  la  guerre. 

Sans  cela  il  n’y  auroit  aucune  convention 
que  l’on  ne  pût  éluder  ; & peut-être  n’appli- 
querois-je  pas  ici  mal  à propos  cette  penfée  du 
b Denefi-  même  Scneque,  b que  j’ai  déjà  cité  plufieurs 
cmyii. , fois.  Nos  ancêtres,  dit-il,  ne  recevaient  aucu- 
ne raifim , afin  d’apprendre  aux  hommes  qu'ils 
doivent  garder  la  foi  à quelque  prix  que  ce 
fait  ; ils  fçavoient  qu'il  efi  bien  plus  expé- 
dient de  ne  recevoir  de  quelques-uns  aucune 
exeufe , quoi  que  jufie , que  de  donner  occafio» 
À tout  le  monde  d'en  faire. 

. z.  Quelles  font  donc  les  chofes  que  l’on 
pourra  mettre  en  compenfation  de  ce  qu’on 
a promis  ? Celles-ci  par  exemple,  fi  l’autre 
doit  quelque  chofe , quoi  que  ce  foit  en  ver- 
tu 
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tu  d’un  autre  contrat  ou  traite  pafle  pen-^/4/« 
dant  la  guerre  ; s’il  a caufé  quelque  doin-  *««£»< 
mage  en  pleine  trêve  ; s’il  a outragé 
AmbaflTadeurs  , ou  fait  quclqu’autre  chofe 
condamnée  entre  ennemis  publics  par  le  droit 
des  gens. 

3.  Il  faut  obferver  toutefois  que  la  com- 
penfation  fe  fafle  entre  les  mêmes  perfonnes, 

& que  le  droit  de  quelque  tiers  n’y  foit  point 
intereffé  ; entendant  néanmoins  que  les  biens 
des  füjets  , félon  le  droit  des  gens , doivent 
demeurer  obligez  pour  les  dettes  de  l’Etat, 
comme  nous  avons  dit  plus  haut.  ■ a 

4.  Ajoutons  auffi  qu’il  eft  d’une  amegene-c 
reufe  de  garder  la  foi  des  traitez , après  même 
avoir  reçû  quelque  efpece  d’injure.  C’eft  pour 

ce  fujet  que  Jarquc  b ce  fage  Indien  loiic  un  b rhiloftt, 
Roi,  qui  bien  qu’il  eutétéoffenféparfonal- 
lié  6c  fon  voilin , ne  fe  départit  pourtant  jamais  c 
de  la  foi  jurée,  difant  qu'il  avait  fait  un  ferment 
Jl  faint  & fi  inviolable , qu'il  n auroit jamais  le 
moindre  reffentiment  contre  l'autre,  quoi  que  mê- 
me il  l'eut  ojfenfé . 

J.  Et  pour  ce  qui  eft  des  difficültez,  qui 
peuvent  naitre  touchant  la  foi,  qu’on  a don- 
née à des  ennemis  publics,  on  peut  les  ré- 
1 foudre  préfque  toutes  par  les  réglés  que  nous 
avons  établies,  c quand  nous  avons  traité  tant c l'k-i*.’ 
de  l’efficace  de  toutes  fortes  depromefTesen''*1^^ 
général,  qu’en  particulier  de  celle  dufcr*Ti.‘ 
ment,  & des  traitez  & promefïès publiques, 
auffi  bien  que  du  droit  & de  l’obligation  des 
Rois , & en  dernier  lieu  de  l’interpretation  des 
claufes  douteufes&  ambiguës.  Néanmoins 
pour  faire  encore  mieux  voir  l’ufage  de  ce 

O 7 que 


Digitized  by  Google  | 


3 1 6 Droit  de  la  Guerre  O de  la  Paix. 

que  nous  avons  dit,  & fournir  desfolutions 
pour  les  doutes  qui  pourroient  arriver  outre 
ceux-là , nous  allons  toucher  les  queftions  ies 
plus  ordinaires,  & les  plus  célébrés  d’entre  cel- 
les qui  s’agitent  en  cette  matière. 


CHAPITRE  XX. 

Des  conventions  publiques  par  lefquelles 
on  termine  Ja  guerre  ; où  il  eft  parlé 
des  Traitez  de  Paix,  du  fort,  du  com* 
bat  arrêté  de  part  & d’autre,  de  Parbi-. 
trage,  de  la  reddition  des  otages , & des 
gages. 

I.  Divijion  des  conventions  qui  fe  font  entre 
Ennemis  publics , conforme  à Perdre  que 
Von  fe prejerit  dans  la  futte  de  ce  Chapitre . 

I I.  Que  dans  un  Etat  Monarchique  c'ejlau 
Roi  à faire  la  paix. 

III.  Ce  qutl  y a à obfirver  Ji  ce  Roi ejl en- 
fant, aliéné  d’efprit , prtfonnier , chajfe 
de  [on  p ai  s.  • 

I V.  Que  dans  un  Etat  oh  l'autorité  efl  en - 
tre  les  mains  des  Principaux  ou  du  Peu* 

v pie  ; <?e(l  à eux  a faire  la paixa  la  phera* 

■ • iité  des  voix.  , 

V.  De  quelle  maniéré  on  peut  valablement 

aliéner  un  Etat  ou  une  partie  d'un  Etat , 
ou  le  Domaine  de  cet  Etat  pour  obtenir  la 
paix.  Y I. 


Digitized  by  Google 


III.  Liv.  Chap.  X X.  327 

VI.  Comment  la  paix  faite  par  un  Roit  obli- 
ge le  Peuple , ou  [es  Succcjfeurs. 

VH.  Que  pour . P utilité  publique , on  peut 
parla  Paix  aliéner  l e bien  des  Sujets  ; mais 
à la  charge  de  dédommagement, 

VIII.  On  parle  des  chofes  déjà  per  dues  par 
laguerre. 

IX.  Que  lf on  ne  dijhngue  point  ici  les  chofes 
accjuifes  par  U droit  des  gens  9 d’avec  celles 
qu  on  a accjttifes par  le  droit  civil. 

X.  Que  P utilité  publique  pajfe  pour  toute  pri- 
vée a P égard  des  Etrangers. 

XI.  Réglés  générale?  pour  interpréter  un 

Traité  de  Paix.  * 

XII.  Que  dans  un  doute , on  doit  Croire  qu’il 
a été  convenu , que  les  chofes  demeureroient 
en  P état  qu’ elles font , cr  comment  on  doit 
l’entendre. 

XIII.  Ce  qu’il  eft  à propos  de  faire , fi  le 
Traité  porte  que  toutes  chofes  feront  remi- 
ses au  même  état,  quelles  ét  oient  avant  U 
guerre. 

X I V.  Qu  alors  ort  ne  doit  point  rendre  des 
Peuples , qui  étant  libres  fefont  volontaire- 
ment fournit  à quelque  puiffance. 

X V.  Que  dans  un  doute  on  doit  croire  que 
P on  a fait  remife  des  dommages  confiez.  par 
laguerre. 

XVI.  Mais  non  pas  de  ce  qui  étoit  du  d 

des 
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des  particuliers  avant  la  guerre. 

XVII  Que  P on  doit  de  même  dans  un  doute 

- pre'fumer  que  les  peines  ou  cbâtimcns  préten- 
dus par  le  public  avant  la guerre  , ont  été 
remis  par  la  Paix . 

XVIII.  De  la  prétention  des  particuliers  au 
fujet  de  leurs  procès  criminels. 

XIX.  Que  le  droit  que  le  public  prétendait 
avant  la  guerre  ; mais  qui  étoit  en  c ont  ejl a- 
tion , ejl  cenfé  remis  fans  difficulté. 

X X.  Que  ce  que  l'on  a pris  après  la  Paix  doit 
être  rendu. 

XXI.  Quelques"  réglés  à l'égard  d'un  Trai- 
tét portant  de  rendre  leschofesprifespen 
dant  la  guerre. 

XX  II.  A l'égard  des  fruits. 

XXI  FI.  Des  noms  des  Provinces • 

XXIV.  De  la  relation  que  peut  avoir  une 
Convention  a une  autre  antecedente , CT  de 
celui  qui  y a apporté  quelque  objlaclc. 

XXV.  Du  retardement , ou  delai. 

XXVI.  Que  dans  un  doute  il faut  interpré- 
ter contre  celui  qui  a prefcrit  les  ’condi - 

- ti9ns. 

XXVII.  Qu'il  y a difiinttion  entre  donner 
un  nouveau  fujet  de  guerre , CT  violer  la 
Paix. 

XXVIII.  Comment  on  viole  la  Paix  en 
faifont  contre  ce  qui  ejl  en  général  de  l'ef- 

fme 
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fence  de  toute  forte  de  paix. 

XXIX  Ce  qui  arrive  fi  des  alliez,  attaquent 
une  des  parties  a force  ouverte. 

XXX.  Comment  y en  cas  que  les  propres  Su- 

jets de  l’une  des  parties  attaquent  l'autre  , 
on  doit  préfumer  que  leur  procédé  efi  ap- 
prouve'. . . 

XXXI.  Si  les  Sujets  de  l’une  des  parties  peu- 
vent fervir  chez  d’autres  Souverains. 

XXXII . Ce  qu’il  faut  faire  ft  l'on  a ofenje 
ces  mêmes  Sujets  j k quoi  l’on  apporte  de  I4 

diftinftion.  . 

X X XIII.  Si  l’on  a offenfe  les  alliez  de  l’ad - 
ver fe partie , ce  qu’on  difiingue  aufft. 
XXXIV.  Comment  on  viole  la  Paix , en, 
afijfant  contre  ce  qui  efporte  par  le  Traite 
de  Paix. 

XXXV.  S’il  faut  mettre  de  la  différence  en- 
tre les  articles  d’un  Traite  de  Paix. 
XXXVI.  Ce  qu’il  en  faut  juger  fi  quelque 
peine  y efi  ajoutée. 

XXXVII.  Si  quelque  nâeejftte  y met  obfla - 

cle.  rira  r 

.XXXVIII.  Que  la  paix  peut  fubfifier , fi 

flelui  qui  efi  ojfenféy  confent. 

XXXIX.  Comment  on  enfreint  la  paix , en 
faifaht  contre  ce  qui  efi  particulier  à une  cer- 
taine efpece  de  Paix.  f 

X L.  Ce  que  l’on  entend  par  le  nom  d’ amitié. 
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X L I.  Si  c’eft  agir  contre  l'amitié  de  recevoir 
les  Sujets  CT  les perfannes  exilées  de  l'Etat 
de  l'adverfe  partie. 

XL  II.  Comment  on  finit  la  guerre  par  le 
fort ' • 

X L 1 1 1.  Comment  par  un  combat  accordé  de 
part  CT  d'autre , <T  s'il  eft  permis. 

X L I Y.  Si  le  fait  des  Rois  oblige  ici  les  Su - 
jets . 

X L V.  Qui  eH  celui  qui  doit  être  réputé  vifto- 
rieux. 

X L V I.  Comment  on  finit  la  guerre  par  arbi- 
trage , CT  qui  ici  L’on  entend  un  arbitrage 
fans  appel . 

X L V 1 1.  Que  dans  un  doute  on  entend  que 
des  arbitres  [oient  ajlraints  au  droit. 

X L V 1 1 1.  Que  des  arbitres  ne  doivent  pat 
prononcer  fur  lapoffeffion. 

X L I X.  Quel  çft  l’effet  (f  ane  reddition  pure 

CT  fimple. 

L.  Quel  e(l  le  devoir  du  vainqueur* 4 l'égard 
de  ceux  qui  fe  rendent  ainfi. 

L I . Delà  reddition  fous  condition. 

LI  J.  Qui  font  ceux  que  l'on  peut > CT  que 
L’on  doit  donner  pour  étages.  * 

LIII.  Quel  droit  on  a fur  des  otages. 

L I V.  S'il  efi  permis  à un  otage  de  fe  fau- 
ver. 

L V.  Si  l’on  peut  légitimement  retenir  un 

otage 
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otage  pour  un  autre  fujet. 

Lÿl.  Que  celui  pour  lequel  on  retient  un  ota- 
ge 'venant  a mourir , l'otage  ejl  libre, 

L V 1 1.  Si  le  Roi  qui  a donné  l’otage  étant 
mort  y l'otage  demeure  engagé . 

L V 1 1 1.  Que  les  otages  [ont „ quelquefois 
obligez,  comme  partie  principale  , cr  que 
l'un  n’ejl  pas  refponfablc  du  fait  de  l’au- 
tre, 

L I X.  Quelle  ejl  R obligation  a l’égard  des 
gages. 

L X.  Quand  on  n’ejl  plus  reçu  à les  dégager, 

I.  •'T'Outes  les  conventions  que  les  Enne*  Ctmm- 
JL  mis  publics  peuvent  faire  entr’eux 
confiftent  en  une  promette  exprefle,  ou  tacite.  7 r, 
!La  promette  expreffe  eft  ou  publique , ou  par- 
ticulière. La  publique  fe  fait  ou  par  desPuif- 
fances  fouveraines  ou  par  des  puittances  infe- 
rieures. Celle  qui  vient  des  Puittances  louve- 
raines , ou  met  fin  à la  guerre,  ou  fubfifte  pen- 
dant la  guerre.  Dans  les  promettes  qui  finittent 
la  guerre,  il  y en  a qui  font  principales,  & d’au- 
tres qui  ne  font  qu’accettoires  ou  relatives  aux 
principales.  Les  principales  terminent  la  guer- 
re , foit  par  leur  aâe  propre  comme  des  T rai- 
tez , foit  par  le  confentemcnt  qu on  donne 
de  s’en  rapporter  à quelque  autre choft , com- 
me feroit  au  fort  ; à l’évenement  d’un  combat, 
ou  au  jugement  de  quelque  arbitre.  Dans  ce 
premier  moyen,  c’eft  à dire  dans  le  fort , le  ha- 
zard  domine  tout  feul.  Dans  les  deux  autres , 

il 
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il  eft  tempéré  par  le  courage  & les  forces  du 
corps , & par  le  bon  fens.  , 

II.  C’eft  à ceux a qui  font  les  Auteurs  de  la 
guerre  à faire  les  traitez  qui  la  terminent  : Car 
chacun  eft  maître  de  fes  intérêts  d’où  il  s’en- 
fuit que  dans  une  guerre  pubKque  de  part& 
d’autre , ce  droit  de  faire  ces  traitez  appartient 
à ceux  en  qui  réfide  la  puiflancefonveraine. 
Ce  fera  donc  au  Roi  dans  un  Etat  purement 
Monarchique  ; .pourvû  que  rien  ne  s’oppofe 
à ce  droit. 

III.  1.  Je  mets  cette  exception,  parce 
qu’un  Roi  qui  feroit  d’un  âge  à n’avoir  pas  en- 
core la  maturité  du  jugement  (ce  que  la  loi 
dans  quelques  Royaumes  détermine  à un  cer- 
tain nombre  d’atinées , & ce  qui  en  d’autres  fe 
réglé  fur  des  conje&ures  probables  ) ou  qui 
n’auroit  pas  l’efprit  fain  ne  pourroit  pas  faire  la 
paix.  Il  faut  dire  la  même  chofe  d’un  Roi  qui 
feroit  prifonnier,  en  cas  que  la  Couronne  ait 
pris  fon  origine  du  confentemcnt  du  Peuple; 
car  il  n’eft  pas  croyable  qu’un  Peuple  eut  dé- 
féré la  fouveraine  puiffance  à telle  condition  , 
qu’elle  fut  exercée  par  uneperfonne,  qui  ne  _ 
feroit  pas  libre, 

C’en  pourquoi  erl  ce  cas  là , la  fouverainetc 
ne  réfidera  pas  à la  vérité  toute  entière  dans  le 
Peuple  i mais  el  le  y réfidera  néanmoins  quant 
à l’exercice  ou  à l’adminiftration , & comme 
par  forme  SI  tutelle,  ou  au  lieu  du  Peuple , en 
la  perforfne  de  celui  à qui  le  Peuple  l’aura 
commife. 

2.  Mais  pour  les  chofes  qui  font  au  Roi  en 
particulier,  il  en  pourra  valablement  difpofer, 
même  pendant  fa  détention,  félon  ce  que 

mous 
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nous  allons  dire  touchant  les  conventions  par- 
ticulieres.  Que  fi  le  Roi  eft  chafle  de  fon  Etat , 
pourra-t  il  faire  la  Paix  ? Sans  doute  ; fi  l’on3  IV. 
eft  afluré  qu’il  foit  maître  de  fes  aétions  ; fans  v. 
cela  fa  condition  fera  peu  differente  de  celle 
d’un  Roi  prifonnîcr  ; car  il  y a aufli  des  pri- 
fons  de  grande  étendue;  Regulus  rcfufa  d’opi- 
ner dans  le  Sénat,  difant  qu’il  n’étoit  pas  Sé- 
nateur, tandis  qu’il  étoit  engagé  par  ferment  ^ de 
aux  ennemis.  a 

IV.  Dans  un  Etat  où  le  pouvoir  abfolu  eft 
entre  les  mains  des  Principaux,  ou  du  Peuple , 
le  droit  de  faire  la  Paix,  appartiendraà  la  plus 
grande  partie,  ou  des  Principaux,  qui  for ^ 
ment  le’Confeil  Public , ou  des  Bourgeois  qui 

ont  droit  de  fuffrage  félon  la  coutume  du  Pais,  ^ ^ ^ 

ainii  que  nous  avons  dit  ailleurs.  b Et  de  cette  c v q ^ 
naanierc,  ce  qui  aura  été  convenu  obligera 
ceux  là  mêmes  qui  auront  été  de  contraire 
avis.  c jjj, 

Quand  une  fois , dit  T.  Live,  des  conyen-  mIIi 
lions  d'un  traité  auront  été  arretées , ceux  là  mê- 
me , qui  n'en  aurosent  pas  été  d'avis  doivent  les 
foütenir  pour  bonnes  & pour  avantageufes.  De- 

nys  A d Halicarnafle  dit  aufli,  Qu' tl faut  obéir 
à ce  que  la  plus  grande  partie  aura  trouvé  bon.  ^ ^ 
Appien  * dit  de  même  : Que  tous  J ont  obligez,  de  1 

fe  foumetlre , fans  apporter  aucune  exeufe , a lu 
réjolution  que  l'on  aura  prife.  Et  Pline  î f Qy  H t 

faut  que  tous  obfervent  ce  que  la  plus  grande  par*  epl  *3* 
tie  auraréfolu.  Mais  il  eft  vrai  aufli  que  la  Paix  g Vafq. 

tourne  à profit  à ceux  qu’elle  oblige,  s’ils  s’en 
veulent  fervir.  . ibi  multo* 

V.  i.  Voyons  maintenant  les  choies  qui  ailegat.  Sc 
peuvent  entrer  dans  un  traité,  Les  Rois  e tels  s*. 

qu’il 
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c*nven-  qu’il  y en  a plufieurs  aujourd’hui , qui  ne  pof- 
tionspu-  fcdent  pas  leur  Royaume  en  patrimoine,  mais 
kii'juts.  comme  par  ufufruit,  n’ont  aucun  pouvoir  d’a- 
v*  liener  leur  Etat  par  un  traité  ni  en  tout , ni  en 
partie  : au  contraire  avant  qu’ih  acceptent  la 
Couronne  ( auquel  temsde  Peuple  leur  eft  en- 
core Supérieur)  tels  aêtes  peuvent  être  par  une 
loi  publique  déclarer  pour'l’avenir  entière- 
ment nuis , jufques-là  même  qu’ils  n’obligent 
à aucune  réparation  de  dommages  & intérêts. 

Et  c’eft  ce  qu’il  faut  croire , que  les  Peuples 
ont  voulu  ainlî , de  peur  que  li  l’on  donnoît 
aétion  au  contraêlant  pour  fon  dédommage- 
ment, les  biens  des  Sujets  ne fuflent  en  prife 
pour  la  dette  du  Roi , & qu’ainli  la  défenfe 
d’aliéner  l’Etat  ne  demeurât  fans  effet. 

2.  Il  eft  donc  neceffaire  pour  rendre  valide 
la  ceflion  de  tout  un  Etat,  d’avoir  le  confient*- 
ment  de  tout  le  Peuple,  qui  peut  le  donner  par 
Députer  de  Provinces  qu’on  appelle  Etats.  Et 
pour  une  partie  ou  Province  de  l’Etat,  il  faut 
pour  en  rendre  l'alienation  valable  avoir  uct 
double  confentement,  l’un  de  la  part  du  corps 
de  tout  l’Etat, & l’autre  en  particulier  de  laPro- 
vince  dont  il  s’agit  ; ne  pouvant  être  détachée 
contre  fon  gré  de  ce  corps,  dont  elle  fait  par- 
tie. T out  au  contraire  cette  Province  fans  le 
confentement  de  tout  l’Etat  pourra  tranfpor- 
ter  valablement  à un  autre  lajurifdiélion  fur 
elle  même,  fi  elle  y eft  obligée  par  une  nccefiî- 
té  extrême  & inévitable  ; car  il  eft  vrai-fcm&la- 
ble  qu’elle  s’eft  rélèrvée  ce  pouvoir, lors  de  fé- 
tablifieinenc  de  lafocicté  civile  entre  elle  & 16 
refte  de  l’Etat. 

' 3.  Mais  pour  les  Royaumes  Patrimoniaux, 

rien 
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rien  n'empêche  que  les  Rois  ne  les  aliènent.  CothJtn* 

Et  toutefois  il  fe  peut  faire  encore  qu’un  Roi  ti*ns  r «- 
tel  que  ces  Rois  indépendans  n’ait  pas  le  pou- 
voir  d’en  aliéner  les  parties  ; en  cas,  par  exem- 
ple , qu’il  ait  obtenu  la  propriété  de  fon  Etat  à 
condition  de  ne  le  point  divifer. 

Pour  les  biens  de  l’Etat,  que  l’on  appelle  le 
domaine  de  la  Couronne , ils  peuvent  tomber 
aufli  en  patrimoine  au  Roi  en  deux  maniérés, 
ou  féparément  de  l’Etat,  ou  par  indivis.  Si 
c’eft  en  la  fécondé  manière,  ils  pourront  l’alie- 
ner,  mais  non  pas  fans  l’Etat  ; fi  c’cfl  en  la  pre- 
mière, ils  le  pourront,  & même  fcparément  * a ^ "• 
de  tout  le  refie  de  l’Etat.  Ci  1J* 

4 Pour  les  Rois  qui  n’ont  point  leur  Etat 
en  pur  patrimoine,  difficilement  auront* ils 
droit  d’aliener  le  domaine  de  leur  Etat , fi  cela 
ne  ptrroit  clairement  par  les  termes  d’une  loi 
primitive,  ou  par  un  ulage  auquel  on  ne  fe  foit 
jamais  oppofé. 

V I.  Nous  avons  parei#emcnt  fait  voir  *»  de 
quelle  maniéré  la  promefle  d’un  Roi  engage 
& oblige  fesfujets,  &fcsfucccfifeurs,  &que 
c’eft  autant  que  la  puiifance  Souveraine  lui  en  li'râême. 
donne  de  pouvoîr;ceque  l’on  ne  doit  pas  éten*  § vu.  & 
dre  à l’infini,  ni  reftraindre  non  plus  par  des 
bornes  trop  étroites  : cela  doit  s’entendre  de 
maniéré , que  les  chofes  qui  font  appuyées  fur 
une raifon  probable  cfublifienr.  c Vafil-*V 

Véritablement  ce  fera  toute  autre  chofefi 
ce  Roi  eft  maître  de  fes  fujets , & s’il  a fur  eux, 
non  tant  un  pouvoir  civil , qu’un  pouvoir  def- 
potique,  ou  de  maître  fur  des  Elclaves  ; en  cas  fibfupr* 
par  exemple  qu’il  lésait  vaincus,  & réduits  à c‘ 
la  fervitude  : d ou  bien  fi  n’ayant  pas  ce  pou-  q.  ». 

voir 


b lib.  ri. 
c.  xiv.  q. 
i o.  & ftq. 
Voyez 
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C'w.n-  voir  fur  les  perfonncs,  il  l’a  fur  les  biens,  corn- 
titns  p h.  me  Pharaon  fur  les  terres  d’Egypte,  qu’il  avoit 
achetées;  & comme  d’autres,  qui  ont  établi 
vlL  des  étrangers  fur  leur  propre  fond  ; car  ici  le 
droit  qui  fc  trouve  annexé  à la  puiflanceRoya- 
le , fait  qu’une  çhofe  fublîftc , qui  fans  cela  ne 
fubfilteroit  point  par  le  droit  feul  de  la  Royau- 
té. 

VII.  i.  On  demande  fouvent  aufli  quel 
pouvoir  ont  les  Rois , pour  le  bien  de  la  Paix , 
fur  ce  qui  appartient  aux  particuliers,  quand  ils 
n’y  ont  d’autre  droit,  que  celui  que  leur  donne 
la  puiffance  Royale.  Nous  avons  déjà  dit  en 
un  autre  endroit,  que  le  bien  des  fujets  cR  foû- 
mis  au  domaine  direét , ou  à la  propriété  fur- 
éminentc  qu’a  l’Etat, en  forte  que  l’Etat  ou  ce- 
lui qui  le  reprefente  a pouvoir  de  fefervir  de 
i ces  biens  & même  de  les  ruiner,  & alici.gr,  non 
feulement  dans  une  extrême  neccflité , qui 
même  donne  une  efpece  de  pareil  droit  aux 
particuliers  fur  les-biens  d’autrui , mais  auili 
pour  l’utilité  publique:  car  il  faut  croire , que 
ceux  qui  fc  font  mis  enfemblc  pour  former  une 
focicté  civile , ont  voulu  que  toute  autre  utili- 
té particulière  cédât  à cette  utilité  publique, 
a.  Mais  il  faut  ajouter , que  quand  cela  ar- 
a Tafq.  rivc,  l’Etat  * eft  obligé  de  dédommager  du 
« Rom.  Public  ceux  qui  perdent  ainfi  leur  bien  ; enten- 
eonf.  3 io.  dant  cependant  que  celui  là  même  quia  fouf- 
Syl  in  fert  le  dommage,  contribue  aulfi  s’il  eftbe- 
verb  bd-  f0jn  fa  part  de  ce  rembourfement  public*  ce 
' ' 4 J ' qui  cfl:  fi  j ufte,  que  tan;  s’en  faut  que  l’Etat  foit 

déchargé  de  ce  dédommagement,  pourn’ê- 
tre  peut-être  pas  en  pouvoir  de  le  faire  alors; 
que  cette  obligation  qui  fera  demeurée  com- 
me 
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meafîoupicpar  cette  impuiiîance,fe  réveillera  cw«<- 
• en  toutes  les  occaiïous  où  l’état  auradequoi  u 
l’aquiter.'.  ‘ 

V HL  Auffi  n’admetvjc  pas  fans  dift'néh'on  ï x.  ’ 
ce  que  dit  V afquezaqu’un  Etat  ne  doit  prendre  » Lib.  » fi . 
aucune  connoiflanccd’un  dommage, qui  aura  Cont;  *11* 
été  caufé  par  la  guerre,  puis  que  le  droit  de  la  £*cin 
guerre  permet  telles  chofes  ; Ce  droit  de  la 
guerre, comme  nous  l’avons  expliqué  ailleurs, 
b ne  regarde  que  les  autres  Etats,  ouïes  cnne-  b Ijb 
misentt’eux,  mais  non  pas  les  fujets  d’un  me-  IIt.é. 
meEtat à l’égard  l’un  de  l’aurrcrpuis  qu’ils  font  vi.  §.  z. 
ailoriez  enfemble,  il  eftjufte,  qu’ils  partagent  c x'*  *• 
entr’eux  les  pertes  qui  arrivent  à. leur  focic- 
téc 


Cependant  j’avoue, que  par  une  loi  civile  on  cl.  cn« 
peut  ordonner,  que  pcrlonne  n’aura  nétion  du<,b“s*. 
contre  l’Etat,pour  raifon  d’une  choie  qu’il  au-  damUi>. 
roit  perdue  par  la  gucrre;&  on  peut  l’ordonner  pro  fotb. 
ainfi , pour  exciter  pan-là  chaque  fujet  à défen- 
dreplus  vigoureufementccqui  lui  appartient. 

IX.  Il  y en  a qui  mettent  une  grande  diffé- 
rence entre  les  chofes  qui  appartiennent  aux 
fujets  par  le  droit  des  gens,  & celles  qu’ils  ne 
pofiédent  qu’en  vertu  du  droit  civil , donnant 
fur  celles »ci  un  droit  plus  abfolu  au  Roi , & tel 
enfin  qu’il  puiflé  les  ôter  fans  fujet  &lans  com- 
penfatiom&  ne  lui  donnant  pas  le  même  droit 
fur  les  autres. 

C’efttrcs-mal l’entendre;  La  propriété *lc 
quelque  caufe  qu’elle  vienne  produit  toujours 
fon  effet  par  le  propre  droit  de  nature  ; & l’on 
n’en  peut  priver  perfonne , que  par  des  raifons 
attachées  cffentiellement  à la  propriété, ou  qui 
viennent  du  fait  des  proprietaires. 

Tome  III,  ■ P.  X.  Mais 


. ( 
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Canvcn - X.  Mais  ccttc  précaution  de  n -Aliéner  lobien 

lions  pu-  des  fujets,  que  pour  l’utilité;publique<njç  regar- 
biujit^s.  de  que  le  Roi  & fes  fujets;  ni  celle  du.  dédom- 
xi,  magement  que  l’on  dort  aux  fujets  ne  regarde 
non  plus  que  l’Etat  & les  particuliers,  de  cet 
Etat.  Pour  les  étrangers  qui  traitent  avec  le 
Roi , l’aéle  du  Roi  leur  fuffit  ; non  feulement 
à caufe  de  la  préfomption,  que  donne ladi- 
*n.  c.  h.  gniré  de  la  Perfonne  Royale;  mais  même  à 
caufe  du  droit  des  gens,  qui  foudre  que  le  fait 
du  Roi  “oblige  le  bien  des  fujets.:  : - : . . 

XI.  i.  Pour.ce  qui  regarde  l’interpretation 
ou  explication  des  claufes  des  traitez  de  Paix  r 
il  faut  obfcrver  ce  que  nous  avons  .temvqué 
.plus  haut^c’efl:  à dire, prendre  ce  qui  cft  le  plus 
c xvi  a*  favorable  en  unfens  plus  étendu,  & expliquer  • 
1 1.  i2.q  ce  qui  eft  lopins  défavorable  ou  plus  odieux  en 
un  fens  plus  ferré.  . 

Si  nous  regardons  purement  & fimplement 
le  droit  de  nature, il  femble  que  cette  maxime, 
que  chacun  ait  ce  qui  ejl  à lui,  comme  difent  les 
Grecs , foit  au  rang  des  chofes  les  plus  favora- 
bles; & par  confequenr,  que  ce  qui  fe  trouvera 
dans  quelque  ambiguité  doive  être  expliqué  en 
un  lens , que  celui  dont  les  armes  feront  juftes 
obtienne  & recouvre  la  chofe , pour  laquelle.il 
les  a prifes  avec  les  dépens,  dommages  & inté- 
rêts; mais  non  pas  qu’il  profite.!  la  faveur  du 
châtiment  d’une  offenfe  ; parce  quecette  cau- 
fc»là  cft  odieufe.  • 

2.  Mais  comme  on  vient  rarement  à un  traité 
de  paix  par  l’aveu  d’une  injuftice , il  faut  don- 
ner une  explication  aux  termes  du  traité  ; telle 
qu’elle  égale  les  parties  le  plus  qu’il  eftpoffi- 
blc, quant  à la  jnftice  de  la  guerre.  On  a coûtm 

me 
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me  de  le  faire  entr’autres  par  deux  moyens  i&avtn* 
l’un  eft  de  convenir  que  les  chofes  dont  la  pof-  tfons p* 
fefïîon  auroit  été  troublée  par  la  guerre, fe  vui- 
dent  félon  la  forme  de  l’ancien  droit  que  cha  aIyivjuf 
cun  y avoir  : ce  font  les  paroles  de  Menippe  » lib. 
dans  l’oraifon  , où  il  parle  des  differentes  cipc-  «*»v- 
ces  de  traitczd’autre  que  les  chofes  demeurent 
en  l’état  où  elles  font  ; ce  que  les  Grecs  expri- 
ment par  ces  termes , qu  iis  ayent  ce  qu'ils  ont. 

Xll.  i.  Dans  un  doute  il  vaut  mieux  faire 
tomber  la  préfomption  fur  le  dernier  de  ces 
deux  moyens,  parce  qu’il  eft  le  plus  facile,  & 
qu’il  n’apporte  aucun  changement;  & c’eft 
d’où  vient  cequeTryphoninbaremarquéjque  j»  »» 
la  paix  ne  donne  droit  de  retour , qu’aux  pri- 
fonniers  dont  on  auroit  fait  mention  dans  le  vis  ap 
traité, comme  nous  avons  montré, cqueM.  Fa-  c Cy-def- 
berl’avoit  fort  judicîeufement  corrigé,  &ainfi  fusc  IX* 
meme  que  nous  l’avons  prouvé  par  des  raifons 
évidentes  : les  transfuges  ne  fe  rendront  point 
non  plus, s’il  n’en  aété  ainfi  convenu;  car  nous 
recevons  les  transfuges  d par  le  droit  de  la  d l tr»m- 
guerre,  je  veux  dire  qu’il  nous  eft  permis  par  fi'g’mD. 
le  droit  de  la  ‘guerre  de  recevoir  au  nombre 
des  nô:res  ceux  qui  changent  de  parti.  Ilenefi:  ph,^ 
de  même  des  autres  chofes , elles  demeurent  ch  i.  fuel* 
par  un  tel  traité  à celui  qui  les  a.  fin- 

2.  Gr  ce  mot  qui  les  a ne  fe  prend  pas  ici  ci- 
vilement,mais  naturellement;parce  qu’il  fuffit 
dans  la  guerre  d’avoir  la  poffeiïion  aêiuelle , & 
l’on  n’en  demande  pas  d’atf!re.c*  Pour  lester-  T 
res  nous  avons  dit,fque  l’on  entendoit  qu’elles  Conf  74. 
font  poffedées  quand  on  les  a enfermées  dans  * Voyez  , 
quelques  places  de  défenfe;  car  on  ne  confie- 
re  pas  ici  un  fejour  paffager , commeferoir  d’y  iib  l!prta-  , 
P 2 avoir  c.  vi.q  4. 
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Cmven - avoir  Ton  quartier  ou  fon  camp, mais  un  fejour 

* '«»«/'»-  permanent.  *• 

Demofthcne pour  etefiphon,  dit  que  Phi- 
iiv.  lippe  fc  hrltoit  de  prendre  autant  déplacés  qu’il 
pouvoit  ,*fçachant  bien  comme  il  étoitvrai, 
que  l’accommodement  venant  à fc  faire,  ce 
qu’il  tiendroit  lui  demeureroit. 

Et  pour  les  droits  aiou  obligations  incorpo- 
",,/ch.  relies,  telles  que  font  les fervitüdes  des  terres, 
vu.jr. 4.  elles  11c  fe  pollêdcnt  qu’en  pofiedant  les  cho- 
fes , aufquelles  elles  font  attachées, ou  les  per- 
fonnes  à qui  elles  appartiennent  ; ce  qui  celle 
d’avoir  lieu, fi  ces  droits  doivent  s’exercer  dans 
les  terres  de  ceux  qui  ont  été  ennemis. 

XIII.  Quant  au  premier  moyen  d’accom- 
modement , par  lequel  on  remet  en  polfelfion 
ceux  qui  avoicutcté  troublez  par  la  guerre,  il 
faut  remarquer , que  l’on  regarde  celui , qui  le 
dernier,  c:eftà  dire  avant  la  rupture,  avoitla 
pollèlfion  de  la  chofe  dont  il  s’agit;  enforre 
toutesfois  qu’il  foit  permis  aux  particuliers  qui 
auroient  été  auparavant  dépoiïedcz  par  quel- 
que Arrêt  provifionnel , ou  par  quelque  faille , 
de  fe  pourvoir  par  la  voyede  lajullice. 

XIV.  Mais  fi  quelque  Etat  libre  s’étoit  vo- 
lontairement fournis  à l’un  des  partis , qui  fe 

f faifoient  la  guerre , la  reftitution  11e  s’étendra 
pasjufqu’àiui,  c’cftàdire,  onnelereftituëra 
pas  ; puis  que  la  reftitution, dont  nous  parlons, 
ne  regarde  que  les  chofes  faites  par  la  forcé  des 
armes  & par  lacraftitc,ou  en  tout  cas  parquel- 
que  ftratageme  permis  contre  ennemis  publics 

Ainfi  par  le  traité  de  paix  entre  les  Grecs, les 
Thebains  retinrent  Platée  , difant  , qu'ils 
avaient  aqnij,  cette  place , non  par  la  force  ou  la 

tra- 
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trahifon  , mais  du  eonjentement  volontaire  de  Cmvtm- 
ceux  àquielle  appartenait.  Nifae  demeura  aux  t,0>u 
Athéniens  par  le  même  droit.  Et  Quintius 
Flaminius  fe  fervit  de  la  même  dirtinélion  xvi. 
contre  les  Ætoliens, alléguant, que  cette  Loi  re- 
gardait les  villes  qui  avaient  été  prifes , mais  que 
pour  celles  de  la  'Thcjfalie , elles  étaient  pajpes  de 
leur  bon  gré  fins  la  putjjance  du  peuple  Romain.  » * Livîu* 

XV.  De  même  on  doit  croire  , fi  autre 
chofe  n’a  été  ftipulée,  que  toute  paix  éteint 
l'action , qu’on  pourroit  avoir  pour  des  pertes 
que  la  guerre  auroitcaufées;cequi  fe  doit  en- 
tendre auffi  des  pertes  des  particuliers  ; car 
elles  ne  font  pas  moins  des  effets  de  la  guer.re 
quelesautres  : Etc’eftce  qu’il  faut  obfervcr  - 
dans  le  doute,  fur  ce  principe  , que  ceux  qui 

fe  faifoient  la  guerre  font  cctifez être  demeu- 
rez d’accord  enfemble , que  ni  l’ûn  ni  l’autre 
ncferoitaccufé  d’injuftice. 

XVI.  Il  ne  faut  toutesfois  pas  prefumer, 
que  les  dettes  entre  particuliers  contractées 
avant  le  commencement  de  la  guerre  , foient 
ccnfées  remifes  ; car  telles  dettes  ne  s’aquic- 

rent  point  par  le  droit  des  armes  : * la  demande  * v°y« 
en  eft  feulement  interrompue  par  la  guerre;  b 
enfortc  que  l’obftacle  étant  levé,  cl  les  font  lesconf  ^ 
mêmes  qu’elles  étoient  auparavant. 

Or  ce  droit  qui  a été  avant  la  guerre,  & le- 
quel on  ne  doit  pas  facilement  croire  que  per-  * 
fonne  ait  perdu  : puis  que  c’efl  principalement 
pour  maintenir  chacun  dans  ce  qui  lui  appar- 
tient, que  les  Républiques  & les  Etats  ont  été 
établis,  comme  dit  Cicéron,  cfe  doit  entendre  c 1;1> 
du  droit.qui  nait  de  l’inégalité  des  choies,  c’eft  off. 
àffirc,  de  dette. civile. 
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XVII.  II  n’eneüpasdemêmcdiNiroit  qui 
tîwpu-  regarde  la  peines  «Ce  droit  ne  peut  plus  être 
Hiquet.  pourfuivi  par  des  Rois  & des  Etats , mais  doit 
xvd  d’autant  plus  être  cenfé  remis,  qu’une  paix 
neferoituifermcniftable,  fî  on  y laiiToîc  un 
a Gaiio*"  vieux  levain  de  guerre;  C’eft  fur  ce  fonde- 
de  Atrc-  ment  que  les  choies  que  l’on  aura  omifes  par 
ftis  ch.  ignorance,  feront  comprifes  fous  les  termes 
x«v. n.  7.  generaux,  comme  il  arriva  à l’égard  de  ces 
marchands  Romains , que  les  Cartaginoîs 
avoient  jettés  dans  la  mer,  & dont  les  Ro- 
mains lors  du  traité,  n’avoient  aucune  con- 
noillànce  au  rapport  d’Appien.  Ce  font  de  foli- 
des  réconciliations  ( dit  Denys  d’Halicarnaflê  ) 
„ ' quand  elles  effacent  le  rejjentiment  & lefouvemr 

b Platiîci.  cLsoffewfes.  lfocrate  b dit  de  même,  que  dans 
une  paix  il  ne  faut  pas  rechercher  les  vieux  po- 
chez. * 

XVIII  Pouf  le  droit  des  particuliers  tou- 
chant le  criminel,  il  n’cft  pas  de  pareille  im- 
portance,pour  prefumer  qu’il  foit  remis  : Car 
même  fans  guerre  on  peut  le  vuider  par  la  voye 
de  lajullice.  Toutcsfois  comme.ce  droit  ne 
nous  touche  pas  de  h prez , que  celui  qui  nait 
de  l'inégalité  ou  qui  regarde  le  civil , & parce 
que  les  peines  ont  outre  cela  toujours  quelque 
chofe  d’odieux,  il  fuffîra  de  quelque  legere 
conjecture  de  paroles,  pour  inferer  que  ce 
• droit  a été  pareillement  remis. 

XIX.  Ce  que  nous  venons  dédire,  qu’il 
ne  faut  pas  facilement  croire  , que  le  droit  que 
l’on  avoit  avant  la  guerre,  foit  perdu,  fed.oit 
donc  obferver  invariablement  à l’égard  du 
droit  des  particuliers;  mais  pour  le  droit  des. 
Rois  & des  Etats , il  vaut  mieux  prefumer 

qu’on 
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qu’on  a eu  q uelque  intention  de  le  remettre,  fi  Convcn- 
quelques  paroles  ou  quelques  conjectures  pro-  tient  f». 
bables  donnent  lieu  de  le  croire  ainfi , & parti-  é/'^x 
culiercment  fi  le  droit  dont  il  s’agit,  eltnon  xxi. 
un  droit  bien  liquide , mais  un  droit  Gontcfté; 

Il  faut , dis  je , bonnement  croire  que  ce  droit 
a été  remis,  pour  ôter  les  fentimens  de  la 
guerre. 

Le  même  Denys  8 d’Halicarnaflè , que  je  «Lit.  nu 
viens  de  citer , l’exprime  en  ces  termes  : Il  ne 
faut  pas  tant  s'appliquer  maintenant  à rétablir 
l'amitié  entre  nous , qu'il  faut  tâcher  à ne  nous 
point  brouiller  une  fécondé  fois  par  la  guerre  ; car 
nous  ne  nous fommss  pas  ajfemblezpour  prolonger  , 
mais  pour  finir  les  maux , que  nous  foujfrons.  Ces 
dernieres  paroles  font  tirées  prefque  mot  pour 
mot  d’Ifocrate  dans  fon  oraifon  pour  la  paix. 

- XX.  On  fçait  allez  qu’il  faut  rendre  ce  qui 
auroit  été  pris  après  la  conclufion  entière  du 
traité  ; car  dez  ce  moment  là  le  droit  de  la 
guerre  ne fubfifte plus.  * 

XXI.  Pour  les  traitez  où  l’on  convient  b Aie.*, 
de  rendre  les  chofes  prifes  par  la  guerre  , il  Rcf.  17. 
faut  en  premier  lieu  donner  un  fens  plus  éten- 
du aux  claufes  qui  font  réciproques , qu’à  cel- 
les qui  iïe  favorifent  qu’une  des  parties.  Il 
faut  etifuite  prendre  garde , que  les  claufes  qui 
traitent  des  hommes  ont  bien  plus  de  ‘faveur , 
que  celles  qui  traitent  des  chofes  ; qu’entre 
celles  qui  traitent  des  chofes , celles  qui  regar* 
dent  les  terres , en  ont  plus  que  celles  qui  ne 
concernent  que  les  chofes  mobiles  : que  cel- 
les qui  appartiennent  au  public  font  plus  favo* 

, rablcs , que  celles  qui  ne  touchent  que  les  par- 
ticuliers. Qu’entre  les  articles  qui  traitent  de 
' « - P 4 ce 
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cc  R11'  appartient  aux  particuliers,  ceux  qui 
ttoiispu-  ordonnent  de  rendre  les  chofcs  que  l’on  pofle- 
bl'x\  \ *'ous  un  t’lre  ^ucrat^’  cornm^  feroient  une 
xx  m.  donation,  un  legz,  fou  firent  plus  d’étendue, 

• xxiv.  que  ceux  qui  font  rendre  ce  qu’on polTedéà 
xxv.  titre  onéreux,  telles  que  font  les  chofes  que 
l’on  a aquifes  par  achapt  ou  par  une  dot.  * 
aç;c  de  XXII.  Quant  on  accorde  à quelqu’un  une 
•ff.  n.  chofe  par  la  Paix,  on  lui  en  accorde  auffi  les 
fruits  à commencer  du  tems  de  la  concelfion , 
b App.  & non  pas  en  retrogradant;ce  qu’Augufte  b al- 

civ.  v.  légué  fort  judicieufement  comme  un  moyen 
de  défenfe  conweS.  Pompée , qui  après  qu’on 
lui  eut  donné  le  Peloponelé  , prétendoit  le 
Tribut,  qui  enétoit  dû  pour  les  années  paf» 
fées. 

• , XXIII.  Le  nom  des  Provinces  fe  doit  ti- 
, rcr  del’ufageprcfent,  non  tant  félon  le  com- 
mun du  Peuple,  que  félon  le fentiment des 
habiles  ; car  c’eft  par  telles  perfonnes  que  fe 
traitent  telles  affaires. 

XXIV.  Les  réglés  fuivantes  font  au fii 
d’un  ufagefrequent;runeeftque!ï  l’onflipule 
quelque  chofe  par  rapport  à quelque  traité  pre* 
cèdent  ou  ancien,  il  faut  tenir  pour  répétées  de 
nouveau  les  mêmes  claufes  & conditions,  qui  ' 
fe  trouvent  exprimées  dans  ce  premier  traité. 
L’autre  eft,  qu’il  faut  reputer  pour  fait  ce 
qu’une  partie  étoit  obligée  de  faire  par  quel- 
que claufe  d’un  traité,  lîlevoulant  exécuter, 
cOisin*.  l’autrc  partie  a empéchécqu’elle  nel’execu- 
Dccï.  2,8.  tat. 

• XXV.  A l’égard  de  ce  que  quelques- uns 
difent,  que  le  dçlai  fe  purge  ou  s’exeufe  par  un 
médiocre  retardement,  cela  n’eft  pas  vérita- 
ble, 
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blc,  à moins  que  quelque  neceffité  impreveuë 
n’eut  caufé  ce  retardement.  En  effet  , lï  quel  liontp*- 
ques  Canons  font  favorables  à cette  exeufe.,  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner,  puisquelcur  but  eft  xxvii- 
de  porter  les  Chrétiens  à ce  qui  convient  à la 
charité  mutuelle  qu’ils  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Mais  étant  ici  queftion  d’in- 
terpreter  des  traitez , nous  ne  cherchons  pas  ce 
q ui  eft  le  plus  louable , ni  ce  que  la  Religion  & 
la  pieté  demandent  d’un  chacun  , mais  à quoi 
l’on  peut  être  obligé  & contraint  : ce  qui  dé- 
pend entièrement  de  ce  droit  que  nous  avons 
dit  être  le  droit  extérieur. 

XXVI.  Or  dans  un  fens  ambigu,  il  vaut 
mieux  l’interpreter  contre  celui  qui  a preferit 
les  conditions,  lequel  d’ordinaire  eft  leplus  * 
puiffant,  que  contre  l’autre  : c’cft  à celui  qui 
donne  & non  pas  ji  celui  qui  demande , de  fai- 
re les  conditions  de  la  I5aix,  dit  Annibal.  Il 
faut  donc  interpréter  ici  un  doute  de  même 
qu’on  l’intreprete  contre  un  vciîdcur.  » Celui-  aL.vcreri» 

,là  en  etfet  qui  preferit  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  b”*  P- de 
lui-même,  s’il  n’a  pas  parlé  plus  clairement,  p#c  u* 

& l’autre  au  contraire  a eu  droit  d’interpreter 
une  chofe  qui  recevoir  plulîeurs  fens , félon 
celui  qui  lui  ctoit  le  plus  avantageux.  La 
penféc  d’Ar.iftote  ne  s’en  éloigne  pas:  lors 
dit-  il,  q ue  F amitié  ejl fondée  [ur  l'intérêt , l'uti- 
lité de  celui  qui  reçoit  cjl  la  ntefitre  de  cé qui  ejl 
dû. 

XXVII.  Cette  queftion,  qui  eft  de  fça- 
voir  quand  la  Paix  eft  tenue  pour  violée,  ce 
que  les  Grecs  appellent  violeme', it  de  Traité , 
tombe  fous  la  main  tous  les  jours  : car  don- 
ner une  nouvelle  occafion  de  guerre  n’eft  pas 
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le  même  que  rompre  la  paix  : il  y a entre  ccs 
deux  chofes  une  grande  différence;  ce  qui  eft 
avec  cela  d’autant  plus  confiderable,  qu’elle 
doit  fervir  de  réglé  pour  d’une  part  déclarer 
une  peine  encourue  par  l’infraéteur.  &pour 
d’autre  côté  dégager  la  foi  de  l’autre  à l’égard 
des  autres  chofes. 

On  enfraint  un  traité  de  Paix  en  trois  maniè- 
res , & c’eft  en  agiflant  ou  contre  ce  qui  eft  de 
l’eiïcnce  de  toute  forte  de  Paix , ou  contre  ce 
qui  cftprccifément&vifiblement porté  par  la 
Paix  qu’on  avoit  conclue,  ou  contre  ce  que 
l’on  doit  prefumer  être  de  la  nature, d’une  cer- 
taine efpece  de  Paix. 

X X V 1 1 1.  On  agira  contre  ce  qui  eft  de 
l’effence  de  tous  les  accommodements , fi  l’on 
entreprend  quelque  chofe  par  la  force  des  ar- 
mes,j’entends  fi  l’on  n’en  a aucun  nouveau  fu- 
jet.  Que  fi  l’on  peut  en  donner  quelque  raifon 
probable , il  fera  mieux  de  croire  que  celui  qui 
fe  porte  à cet  attentat  commet  une  injuftice 
fans  mauvaifefoi  ,que  de  croire  qu’il  y a de  la 
mauvaife  foi  en  fon  procédé. 

Il  u’eft  prefque  pas  befoin  de  rapporter  ce 
paflage  de  Thucydide.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui 
repoujfent  la  for  ce  par  la  force  qui  rompent  la  paix , 
ce  font  ceux  qui  les  premiers  attaquent  les  autres. 
Cependant  il  nous  fervira  de  fondement  pour 
voir  qui  font  ceux  qui  attaquent,  &quifont 
ceux  qui  font  attaquez,  afin  déjuger  enfuite 
qu’elle  eft  la  voyc  de  fait  par  les  armes,  qui 
rompt  la  Paix.  • - • 

XXIX-  Je  fçai  bien  qu’il  y en  a qui 
croycnt',  que  fi  ceux  qui  auroient  été  alliez  des 
Princes  reconciliez,  font  quelque  chofe  de 
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> femblable , c’cft  à dire , attaquent  une  des  par-  Conven- 
ties , c’eftenfraindre  la  Paix  ; &jenc  difcon-  tiens  pu* 
viens  pas  qu’ainfi  l’on  ne puiflè  en  demeurer  xxX. 
d’accord;  non  proprement  que  l’un  foit  pu- 
niïïàble  pour  le  fait  de  l’autre, mars  parce  qu’a- 
lors  ce  ne  fera  plus  une  Paix  pure  & fimple , 
mais  fous  condition  en  partie  pofîïble , & en 
partie  cafuële.* 

Mais  fi  la  chofc  ne  paroitmanifeftement,  * voye* 
on  ne  doit  pas  croire,  que  la  paix  fe  foit  faite  Alliez.. 

. ainfi  ; car  ceft  contre  les  réglés,  & cela  même 
ne  convient  nullement  à l’intention  commu- 
ne de  ceux  qui  la  font  ; c’eft  pourquoi  ceux  qui 
auront  ufé  de  force  ouverte  fans  l’afiiftance 
des  autres , feront  feuls  coupables  de  la  ruptu- 
re, & il  y aura  droit  de  guerre  contre  eux,  & 
non  pas  contre  les  autres;  malgré  ce  que  les 
Thebains  allcguoîent  autrefois  contre  les  Al- 
liez des  Lacedemoniens.®  aPauf* 

XXX.  Que  fi  les  Sujets  entreprenent.  à 1X> 
main  armée  quelque  chofe  fans  l’ordre  de  l’E- 
tat , il  faudra  voir  s’il  y a lieu  de  dire  , que  l'ac- 
tion de  ces  particuliers  efl  approuvée  par  le  pu- 
blic. On  peut  aifement  juger  par  les  chofes  bl!b-  ”• 
que  nous  avons  remarquéesplus  haut,  b qu’il  ^T.'&'fcq. 
fautpour  cela  trois  circonüances  : Qu’on  en4’  ■’  4” 

ait  connoilfance  ; Que  l’on  foit  en  pouvoir  de 
punir  l’attentat  ; êcqu’on  l’ait  négligé. 

• Il  paroîtqu’on  l’a  fçeu,  fi  l’on  Va  pû  igno- 
rer certains  faits  qui  font  manifoftes  d’eux  mê- 
mes, ou  qui  ont  été  notifiez  : On  prefume 
que  l’on  a eu  le  pouvoir  de  punir,  s’il  n’y  a 
point-eu  de  foulevement  qui  l’ait  empêché  ; & 
l’on  prouve  enfin  la  négligence  en  montrant 
que  l’on  a lailfé  pafièr  le  tems , qu’ordinaire- 
- - ' . P 6 ment 
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ment  en  tous  païs  on  prend  pour  là  punition 
des  crimes;  ce  qui  fait  qu’une  telle  négligence 
vaut  autant  qu’un  ordre  public.  Aufli  eft-cc  en 
ce  fens  qu’il  faut  prendre  ce  qu’Agrippa  dit 
dans  Jofeph,  que  le  Rot  des  Partbes  croiroit 
avoir  violé  la  paix , ft  [es fujets  marchaient  en  ar» 
mes  contre  les  Romains . 

XXXI.  On  demande  pareillement,  fi  la 
Paix  doit  êfre  tenue  pour  violée,  encasque- 
des  Sujets  ne  prennent  pas  à la  vérité  les  armes 
pour  faire  la  guerre  eux-mêmes  ; mais  fe  met- 
tent au  1er  vice  de  ceux  qui  la  font  à l’un  des 
partis.  Il  cil  vrai  que  les  Cerites  dont  les  Su;* 
jets  avoient  pris  fervicc,  s’exeufent  dans  T. 

. Live  ,*en  difant , que  c’étoit  fans  aucun  ordre 
public , &quec’cftaulîilaraifondontfe  fer1- 
vent  les  Rhodicns  pour  leur  défenfe.  b 

Cependant  il  ellplus  vrai  de  dire , que  cela 
ne  doit  point  être  permis  à moins  qu’on  ne 
falfe  voir  par  des  raifons  probables  que  l’on 
eft  en  polfeflion  d’en  ufer  ainfi.  Cela  arrive 
en  effet  quelquefois  maintenant  à l’exemple 
desÆtolicns;  qui  fe  faifoient  anciennement 
une  loi  de  piller  le  pillage , tant  cette  coûtume 
avoit  de  pouvoir,  dit  Polybe.  c Quoi  qu'ils  ne 
fajjent  pas , dit-il , eux  mêmes  la  guerre  , ils  ne 
laijfent  pas  de  la  faire  fi  quelques-uns  de  leurs  ' 
amis  ou  de  leurs  alliez  fe  la  font  \ car  il  leureji 
également  permis  fans  aucun  ordre  public  de 
prendre  fcrvtec  dans  les  troupes  de  l'un  (f  de  l'au- 
tre parti , & de  piller  des  deux  cotez.  T.  Live 
pariant  des  mêmes  dit  , qu'ils  permettaient 
à leur  jeunefe  de  porter  les  armes  contre 
leurs  propres  alliez , Je  contentant  feulement  de 
ne  les ; point  aulhwrifer  publiquement , & que 
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{auvent  deux  armées  oppofées  avoient  des  troupes  Ctnvtrfm 
auxiliaires  d'Ætoliens  de  part&  d'autre.  * De  titmpu- 
marie  les  Ethrulques  relu  Tant  autrefois  du  fe-  oipun. 
cours  aux'Vejentes,  n’empêchoient  pas  leurs  ^ 

volontaires  de  prendre  parti  parmi  eux  dans  la  a 1¥‘ ] ,T* 
même  guerre. 

XX  XI  I.  i.  Davantage  paix  doit  pafTcr 
pourrompuë,  non  feulement  fi  l’on  attaque 
tout  le  corps  de  l’Etat,  mais  quand  même 
on  n’attaqueroit  que  quelques-  uns  des  Sujets  ; 
j’entends  fans  qu’on  en  ait  aucun  nouveau 
fujet,  parce  que  c’eft  pour  la  fûreté  de  tous 
que  l’on  fait  la  paix,  & qu’elle  cft  un  a&ede 
l’Etat  qui  comprend  le  tout  & les  parties  ; Et 
ceiaeft  tellement  vrai , que  même  li  l’on  en  a 
un  nouveau  fujçt,  il  fera  permis  de  deffendre 
& fa  vie  & fes  biens,  fans  pour  cela  que  l’on 
rompe  la  paix.  Car,  comme  dit  Caflîus,  b b.L-  » f- 
repouflér  la  force  par  la  force  eft  un  droit  de  Jévi&vi* 
nature  ; & par  cela  même  tel  que  l’on  ne  doit  arm. 
pas  legerement  prefumer  qu’on  y ait  renoncé 
entre  égaux. 

Autre  chofc  cft  de  fe  vanger , ou  d’ufer  de 
.violence  pour  recouvrer  ce  qu’on  nous  a pris  » 
cela  n’cfl:  permis  qu’aprés  un  deui  dcjuttice, 
parce  qu’un  fait  de  cette  nature  foudre  du  re- 
tardement, & non  pas  l’autre. 

2.  Véritablement  s’il  fc  trouve  des  fujets  tel-  • 
lement  accoûtumez  à mal  faire,&  dont  les  ac- 
tions foient  fi  contraires  au  droit  de  nature  J 
qu’il  foit  aifé  déjuger  que  lapuiflancefupe- 
rieure  n’a  aucune  part  à leurs  mauvaifes  ac- 
tions; Et  fi  avec  cela  on  ne  peut  fe  pourvoit 
contr’eux  par  les  voyes  de  lajuftice,  telsque 
font  les  Piratestalprs  il  fera  permis  de  les  pun'r 

P 7 foi- 
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Ctnvcn-  foi-même, & de  reprendre  ce  qu’ils  ont  pris'  de 

tiw  pu-  même  que  fi  leur  Etat  les  avoit  livrez;  mais 

x'xxi  1 1. de  s’en  prendre  à d’autres  qui  ne  font  pas  cou- 
xxxi  v.’pables,  & de  les  attaquer  par  la  force,  c’cft 
ce  qui  eft  directement  contre  la  paix. 

XXXIII.  i.  C’eft  auffi  enfraindre  la 
. paix,  que  d’attaquer  à main  armée  les  alliez 
de  la  partie  reconciliée;  j’entens  les  alliez  qui 
font  compris  dans  la  paix, comme  nous  avons 
alib.  h.  "fait  voir  en  examinant  le  différend  deSagun- 
|XVI-  te.  C’eft  furquoi  s’appuyent  les  Corinthiens 
bHift.  *r  lans  Xenophon  b eh  parlant  en  cestermes  : 
VI.  ‘ 6 ’ Nous  tant  que  mm fommes , avons -promis  à vous  - 
tous  par  ferment. 

Il  en  faudra  pareillement  juger  ainfï  , quoi 
que  ces  alliez  n’ayent  pas  traité  eux-mêmes, 
mais  d’autres  pour  eux , fi  l’on  eft  pleinement 
affuré  que  ces  alliez  ayent  ratifié  la  paix  ; car 
ils  paffent  pour  ennemis  pendant  tout  le  tems 
qu’on  doute,  s’ils  la  veulent  ratifier. 

2.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  confederez, 
aufli-bien  que  des  parens&  amis,  qui  ne  font 
ni  fujets  de  l’Etat  qui  a traité,  ni  nommez 
dans  la  paix,  c’eft  un  fait  à part;  & fi  on  les 
attaque , cela  ne  peut  être  pris  pour  une  ruptu- 
C Cep.  *e.  5 U ne  s’enfuit  pas  non  plus,  comme  nous 

Conf. 6go.  avons  déjà  dit,  que  l’Etat  qui  a traité,  ne 
Dec.  confî  puiffe  pour  ce  fujet-là  déclarer  la  guerre , mais 
63'*  4alors  cçtte  guerre  aura  une  nouvelle  caufe. 

^ XXXIV.  On  viole  auffi  la  paix , en  fai- 
Tant  comme  nous  avons  dit  contre  cequieft 
porté  par  le  traité  de  paix  ; Et  fous  le  motde 
faire , on  Comprend  1 civonfaire,  qui  eft  qüand 
on  manque  aux  chofcs  qu’il  faut  faire , & au 
teins  auquel  il  faut  les  faire.-  . 

* XXXV.  v 
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XXXV.  Et  *jc  ne  m’arrête  nullement  ici  c*nve*- 
à la  différence , que  quelques-uns  mettent  Qn-t”nit"- 
tre  les  articles  du  traité;  s’ils  font  plus  ou  xxxv. 
moins  importans  ; Car  tout  ce  qui  eft  contenu  xxxvi. 
dans  un  traité,  doit  paroître;  allez,  important 
pour  être  obfervé.  Il  eft  bien  vrai  que  par  un 
motif  de  nonté,&  fur  tout  de  bonté  Chrétien- 
ne , on  doit  être  facile  à pardonner  les  legeres 
fautes , & particulièrement  fi  le  coupable  s’en 
repent;  puifque  félon  ce  vers  : 

Celui  qui  fe  repent  n'eji prefque  pas  coupable,  a a Sen.  Ag. 

Et  même  pour  plus  grande  précaution , il 
fera  bon  d’ajouter  aux  articles  de  moindre  im- 
portance , qu’en  cas  que  l’on  attentat  quelque 
chofe  contre  ce  qu’ils  contiennent,  cela  ne 
donnera  aucune  atteinte  à la  paix;  b ou  quebVoyeï, 
l’on  aura  recours  à des  arbitres  au  lieu  d’en  ve-  plus  haut 
nir  aux  armes;  c’eft  ce  qui  étoit  porté  par  le  l«v.  u.  c. 
traité  de  paix  du  Peloponefc , félon  le  rapport xv-  s* 1 *• 
de  Thucydide,  c -clib-vu. 

XXXVI.  Et  pour  moi  je  crois  abfolu-' 
ment  qu’on  le  prétend  ainlî , lorfque  precife- 
ment  on  y ajoûte  une  peine.  Non  que  je  ne 
içache  que  l’on  peut  contraéter  d’une  manié- 
ré, que  celui  qui  a reçû  l’injure  ait  le  choix 
ou  d’accepter  la  peine,  ou  de  refîlir  lui-mê- 
me de  la  convention;  mais  parce  que  la  na- 
ture de  l’affaire  demande  plûtôt  ce  que  j’ai 
dit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  vrai  de  dire , & 
nous  «1  l’avons  déjà  dit  autre  part , & confirmé  A lit»  1 » 1. 
par  l’autorité  de  l’hiftoire  , que  celui-là  nec-xl*-§* 
rompt  pas  la  paix , qui  ne  manque  que  le  der- I4’ 

nier 
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e«mvtn  nier  au  traité , quand  ce  feroit  même  à des  ar- 

timtp*-  ticles  purs  & fimplcs  ; car  il  n’y  étoit  tenu, que 
*yyvvit  fous  condition. 

xxxvm'.  XXXVII.  Mais  s’il  arrive  que  quelque 
xxxix.  neceflïté  foit  caufe,que  l’une  des  parties  n’exe- 
xL.  cute  pas  ce  qui  aura  été  promis;  par  exem- 
ple fila  chofc  s’efl:  perdue;  ou  fi  on  Ta  déro- 
bée , ou  fi  quelque  accident  a rendu  ie  fait  im- 
poffible  ; alors  la  paix  ne  palfera  point  pour 
rompue  ; parce,  comme  nous  avons  dit,  qu’el- 
le ne  dépend  pas  d’une  condition  fortuite. 

♦ Mais  en  même  tems  l’autre  partie  fera  en 
droit  d’opter , lequel  elle  aime  le  mieux  de  ces 
trois expediens,  ou  d’attendre,  fuppofé qu’il 
y ait  efperance  d’accomplir  la  promeffe  dans 
quelque  tems,  ou  d’en  recevoir  un  dédom- 
magement , ou  enfin  de  demeurer  elle-même 
déchargée  d’autres  claufes  réciproques  & 
équivalentes  à celle-là. 

XXXVIII.  Et  même  arrivant  qu’une  des 
parties  viole  la  bonne  foi , il  fera  libre  à l’autre 
qui  eft  innocente  de  maintenir  de  fon  côté  la 
• paix , fi  elle  veut  ; comme  fit  Scipion  après 
plufieurs  infraâions  des  Carthaginois;car  per- 
fonne  ne  fe  dégage  d’une  obligation  pour  agir 

«Voyez  en Gontre  cette  obligation.  » Et  fi  l’on  ajoute 

ce  livrée  cette  claufe  qu’en  tel  & tel  cas  la  paix  fera 
xix.  ir.  19.  rompue,  cetteclaufe  doit  être  regardée  com- 
«•  me  inferée  pour  L’intérêt  feulement  du  parti 
iïipocent,  s’il  s’en  veut fervir. 

XXXIX.  Nous  avons  dit  en  dernier  lieu, 
que  l’on  violoit  la  paix  en  faifant  contré  la  na- 
? ■ ture  d’une  certaine  efpece  de  paix. 

• XL.  1.  Ainfi  fuppofé  que  le  traité  de  paix 
foit  fondé  fur  l’amitié  : l’on  violera  ce  traité  , 

fi 
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fi  l’on  agit  contre  l’amitié;  Car  ce  que  le  de-  Comen. 
voir  feul  de  l’amitié  exigeroit  en  d’autres  per 
Tonnes,  devient  ici  d’obligation  par  la  loi  du  W/<?£.£ ;£. 
traité  ; Et  c’cft  à cette  forte  de  convention , 

& non  pas  abfolument  à toute  forte  de  traitez. 

Il  y en  a en  effet , comme  nous  apprend  Pom- 
ponius,  a qui  ne  regardent  pointTamitié , que,  L Poft. 
je  rapporte  à plufieurs  chofes  » que  les  fçavans  i iminii. 
dans  l’étude  des  loix  ont  accoûtumé  de  dire  au  l).  de  c«pt. 
fujet  des  affrons  & des  injures  faites  fans  ar- 
mes; & particulièrement  ce  paffage  de  Ci- 
céron, b dont  voici  les  paroles  : Après  f^bPro.G*- 
/’ on  s’ejl  réconcilié , fl  l'on  commet  quelque  ofien~  bit». 
ce , elle  ne  pajfe  plus  pour  un  effet  de  négligence , 
mais  pour  un  attentat  qui  viole  f amitié , m pour 
une inconfideration, mais  pour  une  perfidie.  Nean- 
moins il  faut  encore  ici  le  plus  qu’il  eftpof- 
fible  détourner  de  l’a&ion  ce  qu’elle  a d’o- 
dieux. 

2.  C’efl:  pour  cela,  que  quand  même  on 
auroît  fait  injure  à quelqu’un  qui  feroit  ou  des 
proches  ou  des  fujets  de  celui  avec  lequel  on 
eft  en  paix,  on  ne  prefumera  pas  que  cette 
injure  s’adreflera  à fa  perfonne , à moins  qu’el- 
le ne  fût  ouvertement  faite  pour  lui  infultcr. 

Et  c’eft  cette  équité  naturelle  que  les  Ioixc  et.  ücm 
Romaines  fuivent  à l’égard  des  efclavcs  de  fi 
quelqu’un  , que  l’on  auroit  extrêmement  ,cn* 
■maltraitez;  de  même  onimputera  un  adulte- 
re  ou  un  viol  plutôt  à un  exccz  de  paffibn  , 
qu’à  un  efprit  d’inimitié;  Et  l’on  accuféra  un 
ufurpateur  plutôt  d’ambition  , que  d’avoir 
violé  la  foi. 

3.  Les  menaces d atroces  fans  qu’on  ait  au-  d Aler  n. 
cun  nouveau  fujet  de  les  faire , répugnent  fans  CobI,  ■ 3- 

cou- 
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C*KVto-  contredit  à-l’amitié  : Il  en  eft  de  même  fi  l’on 
lump*,  fortifie  des  places  fur  les  frontières,  non  pour 
il>XLi  deftendre » mais P0ür  attaquer , & fi  l’on  fait 
des  levées  extraordinaires  dont  on  ait  des  indi*' 
ces  fuffifamment  plaulîbles , qu’on  ne  les  peut 
faire  contre  perfonne,  que  contre  celui  avec 
qui  Pqji  eft  en  paix. 

XLI.  i.  Mais  il  n’cft  pas  contre  l’amitié 
de  recevoir  des  particuliers,  qui  quittent  un 
Etat  pour  venir  en  un  autre;  car  cette  liberté 
non  feulement  eft  naturelle,  mais  même  elle 
eft  favorable  félon  ce  que  nous  difions  ailleurs. 

• L.  ii  c.  a Je  mets  en  ce  rang-là  les  exilez  à qui  l’on  don- 
r.§ -*4  ne  refuge  ; parce  que  comme  nous  l’avons  ' 

dit,  auftï  félon  Euripide,  l’Etat  n‘a  plus  de 
droit  fur  des  gens  condamnez  à l’exil  ; à quoi 
b 1.  XLH.  fert  i très-bien  Perfée  dans  T.  Live  b , d’en- 
voyer quelqu'un  en  exil , s'il  ny  a point  de  lieu 
e Leuttri-  au  monde  pour  le  recevoir  ? Ariftide  c dit , que 
a.  u.  de  relever  ceux  qui  tombent , ou  de  recevoir  des 
exilés  t c'ejl  un  droit  commun  à tous  les  hom- 
mes. 

2.  Il  eft  pourtant  vrai  qu’il  n’eft  pas  permis 
düb.  1 1.  c.  de  recevoir , comme  nous  avons  dit  aufîi  ddes 
v.§-24-  villes  entières  bu  de  grandes  troupes , qui  fe- 
raient une  partie  eftèntielle  d’un  Etat , ni  de 
recevoir  non  plus  ceux  qui  font  engagez  par 
• . ferment  à quelque  fervice  ou  fervitude.  Nous 

e l.  i i-c.  n’avons c pas  non  plus  oublié  de  faire  prendre 
&Xfc  ^ 3 garde , que  la  même  deffenfe  étoit  établie  par 
le  droit  des  gens  de  quelques  peuples  à l’égard 
des  prifonniers  de  guerre  ; & de  ceux  qui  n’é- 
tans  pas  exilez,  fuyent  un  jufte  châtiment-: 
nous  ayons  dit  qu’il  faloit  rendre  ces  fortes  de 
perfoniies. 

X L 1 1*  - 
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X L 1 1.  Pour  ce  qui  eft  de  remettre  l’éve*  convm- 
nètnent  d’une  guerre  a un  coup  de  lmard,c’eft  tiotup **- 
ce  qui  n’eft  pas  toûjours  permis  ; mais  feule-  bl,^\l 
ment  quand  il  s’agit  d’une  choie,  dont  nous  XLni. 
fommesabfoluriient  les  maîtres  ; Un  Etat  eft 
trop  étroitement  obligé  à deffendre  la  vie,  la 
pudicité  des  fujets,  & chofes  femblables  , & 
un  Roi  à maintenir  le  bien  de  l’Etat  , pour 
omettre  pour  fa  confervation  particulière,  & 
celle  des  autres,  les  moyens  qui  font  les  plus 
naturels. 

Toutesfois  fi  celui  qui  eft  attaqué  par  une 
guerre  injufte,fe  voit  après  une  mure  reflexion 
tellement  inferieur  à l’autre,  qu’il  ne  lui  refte 
aucune  cfperance  derefifter,  il  femble  qu’il 
puifiè  faire  offre  de  vuider  fon  différend  par  le 
iort , afin  d’éviter  un  péril  certain  pour  un  pé- 
ril incertain , ce  qui  eft  de  deux  maux  le  moin- 
dre. 

XLIII.  i.  Il  refte  une queftion  fort  agi- 
tée ; c’eft  de  fçavoir  fi  l’on  peut  convenir  d’un 
combat  d’un  certain  nombre  de  combattans, 
pour  mettre  fin  à une  guerre:  par  exemple  feul 
àfeul,  comme  entre  Ænée  & Turnus,  Me- 
nelaus  & Paris;  deux  contre  deux,  comme 
entre  les  Ætolicns&  les  Eléens;  Trois  contre  - 
trois , comme  entre  les  Horaces  pour  Rome , 

& les  Curiaces  pour  Albe  ; Trente  contre 
trente,  comme  entre  les  Lacedemoniens,  & 
ceux  d’Argos.®  • 

2.  Si  nous  ne  regardons  que  le  droit  des  «J’auf.T. 
gens  extérieur , il  n’y  a point  de  doute  qu’il  ne 
confente  à ces  fortes  de  combats  ; car  ce  droit- 
là  permet  indiftinélement  la  mort  des  enne- 
mis j & même  fi  l’opinion  des  Grecs , des 

Ro- 
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Cttroen-  Romains, & des  autres  Nations, qui  croyoîent; 

nom  pu-  que  chacun  t ft  le  maître  abfolu  de  fa  vie,  dt’oit 
b‘xLiii  vraye’  la  jufticc  intérieure  accompagneroit 
*iib.  n.c.  ces  fortes  de  combats;  mais,  comme  nous 
'xi x. q. y . aavons  déjà  dit  plulîcurs  fois,  cetteopinion 
&xx'.  eft  contraire  à la  droite  raifon,  & aux  coin- 
bLib  ii.  niandemens  de  Dieu; Nous  avons  de  plus  fait 
c.  i qxii.  voir  1»  que  celui-là  peche  contre  la  charité 
& fcq.  pour  le  prochain, qui  tué  un  homme  pour  fao- 

dueiV°yeZ  ver  ^es  c^°^s  dont  il  fo  Peut  paftèr  ; & nous 
l’avons  prouvé , tant  par  de  fortes  raifons , que 
par  l’autoritc  des  Oracles  fierez.'* 

3.  Nous  ajouterons  maintenant  , que  ce- 
lui là  pcchc  contre  lui  même &contreDieu, 
qui  fait  li  peu  de  cas  de  la  vie  que  Dieu  lula 
donnée  comme  un  grand  bien , que  de  la  pro*- 
digucrainfi.  S’il  s’agit  d’une  chofe,  qui  mé- 
rité de  faire  la  guerre,  comme  feroit  le  falut 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  innocentes* 
il  faut  alors  s’y  employer  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  d’en  venir  à un  combat  affigné , comme 
à un  témoignage  de  la  Juftice  de  fa  caufe , ou 
comme  à une  voye,  dont  Dieu  feferviroit, 
pour  donner  à connoître  fa  volonté  , c’eft 
une  folie,  & cette  aCtion.eft  contraire  à la 
vraye  pieté,  c 

4.  Il  n’y  a qu’une  chofe  qui  puiflfe  rendre  ce 
combat  juftc&  légitimé  du  côté  feulement  de 
l’un  des  partys  ; c’eft  s’il  void  par  une  apparen* 
ce  manjtefte,  que  celui  qui  fait  in)uftemcni 
la  guerré  v eft  fins  cela  fur  le  point  de  demeu- 
rer victorieux  aux  dépens  dufangd’unnom- 
bre  intini  de  perfonnes  innocentes;  car  alors 
il  ne  faudroit  pas.  blâmer  un  Prince qui 
aimeroit  mieux  choilir  cette  cfpece  decom.- 

batt 
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bat  qu’un  autre;  puifqu’ellele  flateroit  d’une  Cmvtn* 
efperan'cc  tout-à-fait  probable.  a II  y a cer-  / 

taines  chofcs  qui  ne  font  pas  dans  les  réglés,  v. 
lcfquclles  qnoi  qu’on  ne  les  approuve  pas , on  «c»jet.d.L 
les  permet  neanmoins  figement,  pour  fuir  de 
grands  maux  , qu’on  ne  peut  éviter  autre- 
ment. Comme  nous  voyons  que  l’on  toléré 
en  plufieurs  païs  l’ufurc,  & les  femmes  dé- 
bauchées. 

y.  Ainlî  donc  cé  que  nous  difions  plus  haut, 
b lors  que  nous  parlions  des  moyens  depre-  blib. 
venir  la  guerre  , aura  lieu  quand  il  s’agira  c x*'“* 
de  la  finir.  Je  veux  dire,  que  quand  deux  q'  ‘ 
Princes  feront  en  contcftation  pour  la  Cou- 
ronne , & qu’ils  feront  prêts  de  vuider  feu!  à 
feul  leur  différend  par  les  armes , à l’exemple 
deCyrus,  qui  fit  faire  un  appel  au  Roi  d’Alfi- 
rie  , l’Etat  pour  éviter  une  plus  grande  cala- 
mité fans  cela  inévitable,  pourra  tolérer  ce 
Combat,  c . cÆgidius 

G’eft  le  fentiment  de  Mctius  , qui  dans 
Dcnys  d d'Halicarnalïe,  dit  qu’il  n’étoitpas  dub.  a.  n. 
hors  de  raiibn  ,que  des  Souverains  vuidallcnt  >8. 
entre  eüx  deux  leur  querelle  par  les  armes , s’il  AU°  IIU 
s’agiiToit  de  leur  propre  puifiance  & de  leur 
propre  grandeur , & non  pa<  de  celle  des  Peu- 
ples. Nous  liions  que  l’Empereur  Heraclius 
fe  battit  feul  à feul  contre  Cofroë  fils  du  Roi 
de  Pçrfc. 

XL1V.  Avec  cela  il  cft  bon  defçavoir, 
que  ceux  qui  s’en  rapportent  ainlî  aufuccez, 
d’un  combat, pour  terminer  leurs  prétentions , 
peuvent  bien,  s’ils  ont  quelque  droit,  le  per- 
dre par  là,*  mais  qu’ils  ne  peuvent  en  donner 
à leur  adverfaire,qui  n’en  a point, & particuliè- 
rement 
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rement  dans  les  Etats , qui  ne  font  point  patri- 
moniaux; c’eft  pourquoi  afin  que  l’accord  foit 
valable,  il  eft  necefl'airc  d’avoir  un  confente- 
ment  tant  de  la  part  du  Peuple,  que  de  ceux 
qui  ont  droit  à la  fucceffion,  s’il  y en  a déjà 
qui  foyent  nez  ; & pour  les  fiefs  qui  ne  font  pas 
libres  ou  francs,  mais  reverfibles,  il  faut  le 
confentement  du  Seigneur. 

XLV.  1.  On  demande' à l'égard  de  ces 
fortes  de  combats , qui  l’on  doit  tenir  pouf 
victorieux.  Déjà  l’on  ne  doit  tenir  pour  vain- 
cus , que  ceux  qui  font  ou  demeurez  morts  fur 
k place,  ou  mis  en  fuite.  Ainli  dans  T.  Li* 
ve , «s’enfuir  vers  les  frontières , ou  le  retirer 
dans  les  villes,  c’eft  une  marque  que  l’on  eft 
vaincu. 

a.  Il  y a trois  differentes  conteftations  tou- 
chant la  viéti  ire  dans  trois  célébrés  Hiftoriens,  " 
Hérodote, Thucydide, & Polybe , dont  la  pre- 
mière regarde  le  combat  arrêté  ; mais  fi  l’on  y 
prend  bien  garde , on  trouvera  qu’on  eft  forti 
de  tous  ces  combats  fans  une  vraye  vi&oire. 

En  premier  lieu,  ceux  d’Argos  b ne  furent 
point  misen  fuite  par  Othryade  ; mais  la  nuiCfc 
furvenant  ils  firent  retraite  croyant  d’être  vic- 
torieux , & dans  le  deffein  d’en  aller  porter  la 
nouvelle  à leur  parti. 

En  fécond  lieu,  les  Corcyriensc  ne  mirent 
point  euderoute  les  Corinthiens;  mais  ceux-ci 
après  avoir  combattu  avec  fuccez,  ayant  ap- 
perçûunepuiiïànte  flotte  d’ Athènes,  fe  reti- 
rèrent Tans  en  venir  aux  mains  avec  les  Athé- 
niens. 

Et  pour  Philippe  de  Macedoine , qui  fait. le 
troifiéme exemple,  ilavoitprisà  la  vérité  le 
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Navire  d’Attalus,  qui  fut  abandonné  par  les  cJnven~ 
liens  ; mais  il  ne  donna  rien  moins  que  la  chaf-  *>  ™ pa- 
re à la  flotte.  Audi,  comme  remarque  Poly- 1 r 
be,  a il  faifoit  plus  le  vidorieux  , qu’il  ne  #rofyb.  " 
croyoit  l'être  lui  même.  lio  xvi. 

3.  Quant  à certaines  chofes , comme  feroit 
<3c  prendre  quelques  depoüilles  fur  l’ennemi, 
de  permettre  d’enterr*.  ries  morts,  de  prefen- 
ter  un  fécond  combat , lefquelles  chofes  vous 
trouverez  aux  endroits  déjà  citez , & quelque-  • 
fois  dans  T.  Live b alléguées  pour  des  lignes  b L'b. 
de  victoire;  pour  ces  chofes-là,  dis  je,  elles  x*l3t* 
ne  prouvent  rien  d’elles- mêmes,  elles  ne  fer  x ' 
vent  avec  d’autres  indices,  qu’à  faire  voir  la 
fuite  des  ennemis. 

. En  effet  dans  un  doute  il  y a plus, lieu  de  r 
croire , que  de  ne  croire  pas , que  celui-là  s’en 
eftfui,  qui aquitté.lerchamp (de bataille; mais 
pour  la  vidoire  li  l’on  n’en  a des, preuves  bien* 
folides , il  cfhrrai  de  dire , que  les  chofes  de- 
meurent aux  mêmes  termes  qu’elles  étoient 
avant  le  combat , & qu’il  en  faut  revenir  ou  à 
la  guerre  ou  à une  nouvelleconvention. 

X L V I.  1 . A l’égard  des  arbitres  vProcu- 
lccnou9enfeigne  qu’il  y en  a de  deux  fortes-;  cL  Socïe- 
l’une  quand  nous  £bmmes,oblie;ez:de  condc- 
feendre  a ce  qu  ils  prononcent,  ifoit  que  cela  ptofocio. 
foitjufte,  foitque  cela  ne  le  foitpas;  ce  qui 
s’obferve,  dit-il,  lors  que  l’on  a recours  à 
des  arbitres  enfuite  d’un  compromis.  L’autre, 
quand  on  s’en  remet  au  fentiment  d’un  hom-  , ; 
me  de  bien  Nous  avons  un  exemple  de  cette 
dernicre-efpccedanslaréponfe  de  Cclfe  A en  <1  Si  liber*,’ 
ces  termes.  Si  un  affranchi  a promis  par  fer-  *u  fP1 
ment  de  faire  autant  de  corvées  que fon  Patron  ju- 
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Ctnvtn-  &er  i à propos , le  f êntiment  du  Patron  ne  forti- 
tunsfu-  ra  (on  effet,  qu autant  qu'il Jera  jugé  équitable, 
ïr™.  s comme  l’interprétation  dêce  ferment  a 
pu  s’introduite  par  les  Loix  Romaines , auffi 
ne  convient-elle  point  à la  fimplicité  naturelle 
* voyez  des  paroles.* 

Arbitre.  Ce  qui  cependant  demeure  vrai,  eft  que  l’on 
peut  prendre  un  arbitre  en  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  maniérés;  fçavoir  ou  comme  un  lim- 
• pie  Médiateur,  tels  que  nous  lifons  qu’étoient 
les  Athéniens  entre  ceux  de  Rhodes  & Deme- 
trius  ; ou  comme  un  Juge  à la  fentence  duquel 
il  faut  abfolument  le  lbûmettre.  Et  c’cft  de 
cette  dernière  efpece  dont  nous  traitons  ici, 
& dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe , 

» Liv.  i j.  qüand  nous  avons  parlé  » des  moyens  d’éviter 
c xxm.  la  guerre.  . " 

$ vl“*  2.  En  effet,  quoi  que  la  loi  civile puiffe  or- 
donner , & que  même  en  certains  lieux  elle  ait  - 
ordonné , que  l’on  pourroit  appellcr  dn  juge- 
ment, ou  fe  plaindre  de  l’injuftice  de  ces  fortes 
d’arbitres  choilîs  par  compromis  ; cela  toutes- 
fois  ne  peut  être  reçu  entre  des  Rois  & des 
b Voyez  Etats  ; car  à leur  égard  il  n’y  a aucune  puif- 
liv.  ii.  fancefupericure,  qui  empêche  ou  qui  rompe 
§ xri'i'i*  Ie  l,en  de  la  promeife  qu’ils  ont  faite  dans  l’ac- 
te du  compromis.  H faut  donc  bon  gré , mal- 
gré s’en  tenir  à ce  que  les  arbitres  auront  pro- 
noncé foit  jufte  ou  non  : en  forte  que  l’on  peut 
c Prsef.  f°rt  b,en  appliquer  ici  ce  paffage  de  Pline  : e 
hoc.  hiit.  Celui  que  queiqu'unchoijit  pour  être  le  Juge  de  fa 
caufe , en  eft  le  Juge fouverain.  Et  de  fait , autre 
choie  eft  le  devoir  d’un  arbitre,  autre chofe 
l’obligation  de  ceux  qui  paffent  le  compromis. 

XL  VII.  j,  Pour  ce  qui  eft  du  devoir  d’un 
< arbi- 
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arbitre , il  fiiut  regarder  s’il  a été  nommé  en  la  omven- 
place  d’un  Juge,  ou  bien  avec  un  pouvoir  plus  ttonpu - 
étendu,  lequel  Seneque  » veut  être  propre  & 
eflentiel  à un  arbitre.  La  condition , dit-il , a |,^ 
d'une  bonne  cauje  femblc  être  bien  meilleure , Ji  de  benef. 
on  la  renvoyé  à un  Juge , que  fl  on  la  remet  au  ju - Ci  7* 
gement  d'un  arbitre  \ car  la  formalité  contraint 
celui-  là , & lui  marque  des  bornes , qu'il  n'efl  pas 
en  fon  pouvoir  de  pafer  ; au  lieu  que  celui-ci  ayant 
la  confciencc  libre , & ne  fe  trouvant  ajlraint par 
aucun  lien , peut  ajouter  oudiminucr , régler 
fon  jugement , non  félon  que  U loi  & Informe  de 
la  Jujlice  lui  preferivent  ; mais  félon  que  l'hu- 
manité izf  la  charité  lui  fuggerent.  Ariftote  b de  b Rhet.  i.' 
même  dit,  que  c’eft  d’un  homme  équitable  & c>  *9- 
raifonnable , d'aimer  mieux  aller  à un  arbitre 
qu'àlajufue , donnant  pour  raifon,  qu'un  ar- 
bitre regarde  ce  qui  efl jujle , au  lieu  qu'un  Juge 
ne  regarde  que  la  loi  ; ïf  que  même  on  n'a  intro- 
duit les  arbitres , que  pour  faire  valoir  l'équité. 

Ce  mot  d'équité , proprement , ne  lignifie 
pas  là  comme  ailleurs,  cette  partie  delà jufti- 
ce,  qui  interprété  & réduit  précifémcnt  lefens 
général  delaloiaufens  &àt’intennondu  Le- 
giflateur  ( car  elle  eft  auffi  del’office  du  Juge  ) 
mais  il  s’entend  aufiî  de  ce  qu’il  eft  plus  jufte  de 
* faire,  que  de  ne  faire  pas,  même  hors  des  ré- 
glés du  droit  étroit. 

Cependant  quoi  que  tels  arbitres  foient  fort 
frequens  entre  particuliers  qui  fontSujets  d’un 
même  Etat,  & qu’ils  foient  même  exprefTé- 
ment  recommandez  aux  Chrétiens  par  faint 
Paul  : c on  ne  doit  pas  toutefois  dans  undou-c  i.Cor. 
te  préfumer,  qu’on  leur* ait  douné  un  fie. 
grand  pouvoir  ; parce  que  nous  fuivons  dans 
Tome  III.  Q le* 
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c»nve» - les  doutes  ce  qui  eft  le  moindre , &prîncfpa- 

Ti^ueT  ^ement  entre  Souverains,  qui  n’avant  point  de 
XLVitt.  Jugc  commun , doivent  être  cenfez  avoir  foû- 
xlix.  mis  leur  arbitre  aux  mêmes  réglés,  aufquel  les 
le  devoir  d’ifti  Juge  eft  ordinairement  aftujettî. 

X L V 1 1 1.  11  faut  toutefois  obfcrvcr , que 
des  arbitres  nommez  par  un  Etat,  ou  par  des 
Puiffances  Souveraines , ne  doivent  pronom 
cer  que  fur  l’affaire  principale,  c’eftàdirefur 
le  petitoire,  & non  pas  fur  la  poffelîion  ou  le 
poflèffoire;  car  le*  jugemens  fur  lepofteffoire 
font  du  relîort  du  droit  civil , comme  d’autre 
côté,  félon  le  droit  des  gens,  la  propriété  fuit 
lapoflèffion. 

Lors  donc  que  l’on  connoît  d’une  affaire,  il 
ne  faut  rien  innover,  tant  dé  peur  d’établir 
quelque  préjugé,  que  parce  quelerecouvre- 
• Voyez  ment  eft  après  cela  difficile*  à faire.  T.Live 
«ibiue.  rapportant  l’hiftoire  des  Médiateurs  entre  les 
Carthaginois  & Maffiniffe,  dit,  que  lesAnt- 
baJJ'adeurs  riavoient  rien  innové  dans  le  droit  de 
foJjcffioH. 

XLIX.  i.  Une  autre  maniéré  de  prendre 
des  arbitres  eft,  quand  quelqu’un  fe  met  à la 
difcrction  de  l’ennemi  ; & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fe  rendre  à diferetion,  & en  vertu  dequoi 
celui  qui  fe  rend  devient  fujet , & donne  un1 
pouvoir  abfolufur  lui  même  à celui  à qui  il  fe 
rend  : livrer  tout  ce  qui  regarde fa perfonne  , di- 
fent  les  Grecs. 

Ainfi  nous  lifons  que  dans  le  Sénat  on  de- 
mandoit  auxÆtoliens.s’ils  ne  fe  foûmettoient 
"ibLmU*  pas  au  pouvoir  du  Peuple  Romain.  aLeCon- 
XXXVI  I.  feil  de  Lentule  dans  Appien  b touchant  les  af- 
k li  a.  xi  r.  faites  des  Carthaginois  fur  la  fin  de  la  féconde 
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guerre  punique  étoit , que  les  Carthaginois  c»rtven- 
Je  rendiffent  à diferetion  au  Peuple  Romain  it'ontP*m 
comme  ceux  que  l'on  a vaincus  ont  accoûlu- 
mé  de  faire , fff  de  même  que  plujieurs  autres 
avaient  fait  auparavant.  Nous  verrons  après 
cela , continuë-t-il , ce  qui  en  arrivera , £3 ? fi 
nous  leur  faifons  quelque  grâce , ils  nous  en  fe- 
ront obligez,  puis  qu’ils  ne  pourront  l’avoir  pré- 
tenduè  par  un  traité.  Ce  font  chojet  en  effet  bien 
differentes  ; car  tandis  que  nous  ferons  des  trai- 
tez avec  eux , ils  mus  allégueront  toujours  quel- 
que chofe , pour  avoir  fujet  de  les  rompre , & trou* 
ver  matière  de  chicaner , prenant  prétexte  d’être 
lezez  par  Quelque  claufe  du  traité , ou  fe  préva- 
lant de  plujieurs  chofes , qui  peuvent  avoir  un 
double  fins  : mais  quand  nous  les  aurons  de  far- 
inez comme  gens  qui  fe  font  rendus  à nous , Ês3  que 
nous  tiendrons  même  leurs perfonnes  ennôtre pou- 
voir i ils  apprendront  qu’ils  n’ont  rien  en  propre  ; 
ils  ne  feront  plus  fi  fiers , & recevront  avec  joye 
tout  ce  que  nous  leur  accorderons , comme  fi  c’ était 
un  bien  étranger , qui  ne. leur  appartint  pas. 

2.  Mais  il  faut  pareillement  examiner  ici 
ce  que  le  vaincu  doit  fouffrir  ; ce  que  le  vain- 
queur a véritablement  droit  d’exiger  de  lui,  • 
fanS  violer  aucune  des  réglés  de  Ton  d-evoir  : & 
en  dernier  lieu , ce  qui  eft  plus  de  la  bien-féan- 
ce  qu’il  fafle. 

Celui  qui  eft  vaincu  a à fouffrir  toutes  cho- 
fes apres  s’être  rendu  ; parce  qu’en  effet  il  eft  . 
déjà  fujet,  & que  fi  nous  ne  regardons  que  le 
droit  extérieur  de  la  guerre,  il  fe  trouve  dans 
cette  condition , qu’on  peut  lui  ôter  tout,  mê- 
me la  liberté , même  la  vie , & à plus  forte  rai- 
fort les  biens  ; je  veux  dire  qu’on  peut  ôter  i 
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ceux  qui  fe  font  rendus , non  feulement  les 
biens  publics,  ou  ce  qu’ils  ont  en  commun  ; 
mais  même  les  biens  qu’ils  ont  en  qualité  de 
particuliers. 

' - Les  Ætoliens , dit  T.  Live  en  un  autre  en- 
droit, a l'étant  rendus  à diferttion , craignoient 
quelque  mauvais  traitement  four  leurs  perfonnes. 
Nous  avons  rapporte  ailleurs,  b que  quand 
tout  s'efi  rendu  au  plus  fort , il  a droit , & il  dé- 
pend de  lui  de  prendre  ce  qu'il  lui  fiait , & d'im- 
pofer  telle  loi  & telle  peine  que  bon  lui  femble.  Là , 
convient  aufli  cet  autre  pafTage  de  T.  Live  c en 
ces  termes.  Les  Romains  avoient  ancienne- 
ment cette  coutume  , que  quand  ifl  «’ avoient 
point  contrarié  amitié  avec  un  Etat  par  quelque 
traité  d'alliance , ou  de  ligue , jamais  ils  ne  le 
comprenoientfous  leur  Empire  ypour , comme  leurs 
autres  Etats  jouir  de  la  paix  , que  premièrement 
il  ne  fefüt  rendu , & n'eut  livré  tout  ce  qu'il  avait 
de  facré  CS3  de  profane  ; & que  de  leur  part  ils 
neuffeut  pris  des  Stages , ôté  les  armes , & mis 
garni] on  dans  les  places.  Nous  avons  aufîifait 
■ voir  d que  l’on  pouvoit  quelquefois  tuer  légi- 
timement ceux  qui  fe  font  rendus. 

. L.  1.  De  la  part  du  vainqueur,,  en  premici1 
lieu  pour  ne  rien  faire  d’injufte,  il  doit  prendre 
garde  non  feulement  de  ne  tuer  perfonne  s’il 
n’a  fait  quelque  aCtion  qui  le  mérité  -,  mais  de 
ne  lui  rien  ôter,  que  par  unejufte  punition.  Et 
même  dans  ces  bornes-.là , il  cft  toujours  loua- 
ble, autant  que  le  peut  permettre  fa  propre 
fûreté,  de  panchervcrslaclcmencc&versla 
genérofité.  Bien  davantage  il  y a certaines 
conjonctures  où  félon  les  règles  des  bonnes 
. mœurs , il  clt  nécellaire  d’en  nier  ainli.  e 

a.  Nous 
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• 2.  Nous  avons  dit  en  un  autre  endroit  » <jue  convenu 
c’étoit  mettre  une  noble  fin  à la  guerre,  quand  tiompu- 
le  pardon  en  faifoit  raccommodement.  Ni  w,7""- 
colas  de  Svraeufe  le  dit  dans  Diodore  b en  ces  , ];b  , , 
termes  : Puis  qu'ils  fe  font  rendus  avec  leurs  ar-  c.  xv  in 
. mes , s' abandonnant  à la  clemence  du  vainqueur , ^nc- 
ce  ferait  une  chofe  indigne , qu'ils fufjent  trompez 
dans  la  confiance  qu'ils  ont  eue  en  nôtre  bonté  ; 
d'autant  plus , dit  il  apres,  qu'il  n'y aperfonne 
tf  entre  les  Grecs , qui  ait jamais  crû } qu'il falut 
être  inexorable  punir  ceux  qui  mettent 
toute  leur  reffource  en  la  clemence  du  vain- 
queur. 

Augufte  dans  Appien  parle  de  meme  à An- 
toine, quis’étoit  venu  rendre  à lui,  en  ces  ter- 
mes , Si  vous  fujfiez  venu  me  parler  de  traité , 
vous  eufjiez,  éprouvé  que  je  fuis  tif  victorieux , & 
ojfenfé  ; mass  à prefent  que  vous  vous  rendez,  à 
moi , vous  , vos  amis , & vos  troupes , vous  de- 
f armez,  macolere  ; vous  mutez,  même l' avantage 
que  vous  auriez  été  obligé  de  me  donner  dam  une 
négociation  : car  je  ne  dois  pas Jeulement  regar- 
der ce  que  vous  méritez , mais  je  dois  aujfi  voir 
en  même  tems  ce  qu'il  efl  de  la  bien  féance  que  je 
fafe.  Et  c'ejl  cette  bien- féance  que  je  préférerai 
au  refe. 

3.  Nous  rencontrons  fouvent  dans  les  Hî- 
ftoires  Romaines  ces  mots,  Je  mettre  fous  la 
foi  de  quelqu'un , s' abandonner  à la  foi  & à la 
clemence  de  quelqu'un  ; aînlï  nous  lifons  dans 
T.  Livc  c il  a entendu  favorablement  les  Arabaf-  c lib. 
fadeurs  des  Etats  voijins , qui  venaient  Je  met - xxxv  1 1- 
trr fous  la  foi  du  Peuple  Humain  ; Et  cil  Utl  autre 
endroit  * il  dit  en  parlant  du  Roi  Perfce,  A lib. 
qu 'Æmile  s'ef  orçoit  de  lui  perfuader  de  s'aban-  XLIV. 

Q 3 donner 
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ftnvtn-  donner  lui  ; & qu'il  avoit  à la  foi  & à la  cle* 

Vli^Ja'  mence  du  Peuple  Romain. 

Or  il  faut  Tçavoir  qu’on  n’cntend  autre  cho- 
fe,  par  ces  paroles , fi  ce  n’cft  fe  rendre  fans 
aucune  condition,  & que  le  terme  de  foi  en 
tous  ces  paiïages  ne  fignifie  autre  chofe  que  la 
bonté  ou  la  bonne  confidence  du  vainqueur,  à 
laquelle  celui  qui  eft  vaincu  fc  livre  &s’aban- 
' donne. 

ceptiî^e.  4-  Il  y a dans  Polybe  • & dans  T.  Live  & 
gat.  num  * une  Hiftoire  remarquable  d’un  nommé  Pha"  - 
• 3-  # née  Ambafifadeur  d’Ætolie,  dans  ledifcours 
b^Livîus  qu’il  fit  au  Confiul  Manius,  il  s’avança  à dire 
xxxv  1.  9ue  ^es  dLtoliens  fe  rendoient  eux  & tout  ce  qu'ils 
avaient , à la  foi  du  Peuple  Romain.  Et  com- 
me le  Confiul  le  lui  demanda  encore  une  fois , 

& qu’il  eut  afluré  la  même  chofe,  Manius  re- 
prit, .qu’il  lui  livrât  donc  tout  à l'heure  cer- 
tains fédîtieux  qui  fomentoient  la  guerre;  mais 
l’Ambafiadeur  répondant  : Nous  nous  mettons 
bien  fous  vôtre  foi,  mais  non  pas  dans  la  Jervi - 
tude , & ajoutant  que  ce  qu’il  commandoit 
n’étoit  pas  félon  l’ufage  des  Grecs , le  Côn- 
ful  répliqua  qu’il  ne  s’informoit  pas  quel  étoit 
I.’ufage  des  Grecs,  mais  que  félon  l’ufage  des 
Romains , il  avoit  un  pouvoir  abfiolu  fur  ceux 
qui  s’étoient  rendus  de  leur  propre  mouve- 
ment , & auflï-tôt  il  donna  ordre  de  mettre  les 
Ambafifadeurs  aux  fers.  Il  y a dans  le  Grec  ; 
Quoi  ! vous  ciifputez  ici  fur  l'honnêteté  if  la 
bien-féance , après  vous  être  rendus  àdiferetion  à 
nous  > 

On  peut  juger  de  là,  quel  étoit  le  pouvoir 
de  celui  à la  foi  duquel  un  Etat  s’étoit  rendu , 

& ce  qu’il  avoit  droit  d’entreprendre  impuné- 
ment. 
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ment,  & fans  violer  le  droit  des  gens.  Le  Canvtn » 
Conful  « Romain  n’ufa  toutefois  pas  de  ce  tumip#- 
pouvoir,  il  renvoya  les  Ambaffadeurs,  & per 
mit  au  Confeil  des  Æcoliens.  de  délibérer  de  LIî. 
nouveau.  De  même  nous  lifons  que  le  Peu-  a Val  Hfc. 
pie  Romain  avoit  répondu  aux  Falifques,  qu’il  vi.c.4. 
fçavoit  bien  qu’ils  ne  s’étoient  pas  livrez  au 
pouvoir,  mais  à la  foi  des  Romains  ; & à l’é- 
gard des  Campagniens,  qu’ils  n’étoicnt  pas  ve- 
nus fous  la  foi  des  Romains  par  un  traité,  mais 
par  une  reddition.  b b Livitu 

S • Aurcfte,  vous  n’exprimerez  pas  mal  le  Ub.  vu i. 
devoir  de  celui 4 qui  les  autres  fe  rendent  par 
ces  paroles  dcSenequc.  c Laclemence,  dit-  cl.  «idc 
il , a la  même  Jurifdiéiion  qu'ont  des  arbitres , elle  clem>  7* 
ne  juge  pas  félon  les  formalites  des  Barreaux. 

Elle  juge  félon  ce  qui  eft  jufie  if  honnête , if  il 
lui  êfl  permis  d'abfoudre  Ji  elle  veut , if  de  con- 
damner à ce  qu'elle  veut  Je  ne  croi  pas  ce- 
pendant qu’il  importe  que  celui  qui  ferend  , , 

dife,  qu’il  s’abandonne  à lafagdîc,  àladif- 
cretion,  à la  merci  de  l’autre  ;•  ce  ne  font  là 
que  complimenS;  la  vérité  eft  que  le  viétorieux 
demeure  l’arbitre  & le  maître. 

„ L I.  Ce  n’eft  pas  toutefois  qu’il  n’y  ait  des 
'redditions  conditionnées  ; elles  fe  font  ou  en 
faveur  des  particuliers,  à qui,  par  exemple,  on 
donne  la  vie,  la  liberté,  & à qui  même  on  a lib.  ï. 
laifle  quelques  biens;  ou  en  faveur  du  général;  c m q. 
& de  ces  dernieres  il  y en  a quelques-unes  qui  *7- 
peuvent  même  prendre  la  forme  d’un  Etat  hautch. 
mixte,  nous  en  avons  parlé  ailleurs  d «v  §.  xit 

LIÉ  Les  ôtages  & les  gages  font  desac-v°ye* 
ceffoires  ou  dépendances  des  traitez.  Nous  * 
avons  c dit  que  les  ôtages  fe  donnent  ou  de  XŸui. 

Q 4 leur 
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leur  bon  gré,  ou  par  ordre  du  fouverain  ; car  le 
pouvoir  fouverain  dans  le  gouvernement  civil 
a droit  aufli  bien  fur  les  aéfions  des  fujets,  que 
fur  leurs  biens.  Mais  l’Etat,  ou  celui  qui  le 
gouverne  fêta  tenu  de  dédommager  l’ôtage, 
ou  fes  proches  du  dommage  qu’il  fouffre.  Que 
s’ils  font  plusieurs,  & qu’il  foit  indiffèrent  à 
l'Etat,  lequel  de  ceux-là  aille  pour  otage,  il 
femble  que  l’on  ne  puifle  mieux  faire , que  de 
décider  la  chofe  par  le  fort. 

Mais  à l’égard  d’unvaffal,  le  Seigneur  du 
fief  n’a  pas  ce  pouvoir- là  fur  lui,  je  veux  dire 
le  pouvoir  de  l’envoyer  pouj  ôtage , s’il  n’efl 
avec  cela  fon  fujet  ; car  lcrefpeét  ni  l’obéiïTan- 
ce  qu’il  lui  doit,  ne  s’étendent  pas  jufques-là. 

LUI.  Nous  avons  dit  que  par  le  droit  des 
gens  extérieur  on  pouvoir  ôter  la  vie  à un  ôta- 
ge  i mais  il  n.’enelf pas ainfi delà juftice inté- 
rieure, à moins  qu’il  ne  fût  lui  même  coupa- 
ble d’un  crime  qui  méritât  la  mort.  Ils  ne  peu- 
vent pas  non  plus  être  faits  efclaves  ; aucon- 
traire,  ils  peuvent,  félon  le  droit  des  gens,  pof- 
leder  des  biens,  & les  laiffer  à leurs  heritiers  ; 
quoi  que  le  droit  * Romain  ordonnât,  à l'égard 
des  ôtages  qui  mouroient  à Rome , que  leurs 
biens  fufïènt  dévolus  au  fil'c  ou  trefor  publie.'! 

L I V.  On  demande  s’il  eft  permis  à un  ôta- 
ge  de  fe  fauver , & il  eft  certain  que  cela  ne  lui 
eft  pas  permis,  fi  dés  le  commencement  ou 
dans  la  fuite  il  a donné  fa  parole  pour  avoir 
plus  de  liberté  : fans  cela  il  femble  que  l’inten- 
tion de  l’Etat,  qui  a donné  l’ôtage,  n’a  pas  été 
d’obliger  fon  fujet  de  ne  pas  s’enfuir,  il  a feule- 
ment entendu  donner  pouvoir  à l’ennemi  de 
le  garder  de  telle  maniéré  qu’il  lui  plairoit. 

C’cft 
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C’eût  ainfî  que  l’on  peut  juftificr  l’aâion  de  convm- 
Clælie.  Mais  il  faut  ajoûtcrque  quand  même  tiens  pu v 
il  n’y  auroit  point  eu  de  fa  faute,  l’Etat  n’avoit  Ll,'f 
pas  droit  » de  la  recevoir  ni  de  la  retenir  puis  f 
• qu’elle  étoit  ôtage.  Audi  Porfennabdécla-  av.piuth* 
re,  que  fi  l'on  ne  la  lui  rendoit , ilprendroitcela  inPubli- 
pour  une  rupture  ; & enfuite  l’Hifloricn  dit , £o1,^  . [ib 
que  les  Romains  rendirent  ce  gage  de  la  paix  en  V 1 * 
- faveur  du  traité. 

• LV.  Maiscommerobligatîonquiaiïujet- 
tit  les  ôtages  efl:  une  chofe  odieufe,  tant  parce  '* 
qu’elle  répugne  à la  liberté,  que  parce  qu’elle 
vient  du  Fait  d’un  autre,  on  lui  donne  pour  ce 
- fujet-là  une  explication  étroite  ; Etc’eftpour 
cette  raifon  que  des  ôtages  donnez  pour  une 
chofe,  ne  peuvent  être  retenus  pour  une  au- 
tre ; j’entens  fi  ccttc  autre  chofe  a été  promife 
. fans  rapport  à ces  otages. 

Mais  fi  l’Etat  qui  adonnél’ôtage  violoit  la 
foi  publique  en  quelqu’autre  affaire,  ou  s’il, 
faent  à devoir  quelque  chofe,  on  peut  alors 
•retenir  cet  ôtage,  non  plus  comme  ôtage, 
mais  en  vertu  de  cette  loi  du  droit  des  gens, qui 
permet  d’arrêter  les  fujets  d’unEtat  pour  le  fait 
du  Prince,  par  droit  de  capture  d'hommes,  com- 
me porte  le  Grec.  Pour  éviter  toutefois  que 
cela  n’arrive,  ilfautinferer  dans  le  traité,  que' 
l’on  rendra  les  ôtages , quand  la  chofe  pour  la- 
quelle ils  font  donnez  fera  exécutée.  c c Voyez  s 

LVI.  Un  ôtage  qui  n’cft  que  pour  deli  P,ushill,t 
vrer  un  autre  prifonnier,  ou  un  autre  ôtage  ' ' v' ui‘ 
recouvre  fa  liberté,  fi  cet  autre  vient  à mou- C ' 1,1 
rir  ; car  en  mourant  il  éteint  le  droit  de  gage, 
ou  le  droit  que  l’on  avoit  de  retenir  celui  qui 
’eft  ôtage  pour  lui  ; félon  ce  qu’U lpien  a dit  au 

Q T fujet 
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Convenu  lujet  d’un  prifonnier  racheté  ; En  effet  de  la 
nom  pu-  même  maniéré  que  dans  laqueftion  d’Ulpien, 

^Tvïf  a on  nc  P^us  unc  ranÇ°n  C3U' a pris  la  place 
lviii.  de  laperfonne;  demêmeiciuneperfonnequi 
a î.fi.pa.  tient  la  place  d’un  autre  ne  demeure  plus  obli- 

ue.  D.  de  g£c> 

vJpe‘  Ainfi  Demetrius  ne  demandoit  pas  fans  rai- 
fon  au  Sénat  Romain  d’être  relâché  après  la 
mort  a Antiocbus  fou  frere , puis  qu'il  avait  été 
donné  en  fa  place , dit  le  Grec  d’Appien  » que 
Juftin  exprime  en  ces  termes  : Demetrius  qui 
était  otage  à Rome , ayant  appris  la  mort  defon 
frere  Antiothus , s'adreffa  au  Sénat & lui  re- 
prejenta  qu'il  était  venu  pour  être  otage  pourfon 
frere  vivant , & que  comme  il  étoit  mort , il  ne 
I»  Syr.  \ib.  ff  avait  plus  pour  qui  on  le  retenoit.  f> 
xxxi y.  LV  II.  De  fçavoir  maintenant  fi  le  Roi 
qui  a fait  le  traité  venant  à mourir , l’otage  de- 
meure encore  obligé  ; cela  dépend  de  fçavoir, 
cl.  ii.  c.  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  c fi  le  traité 
/ayi.q.  1 6 pcrfonnelouréel  ; car  raccefloïrenepeôt 
pas  obliger  de  fortir  des  réglés  dans  l’interpre- 
tation  du  principal , puifqucmême  il  doitfui- 
vre  la  nature  du  principal. 

LVIII.  llfautajoûterenpafiant,  que  les 
ôtages  ne  font  quelquefois  pas  un  fimple  accef- 
foire  de  l’obligation , mais  cffe&ivement  la 
partie  principale  de  cette  obligation  ; lors,  par 
exemple,  que  quelqu’un  par  un  traité  promet 
non  fon fait  propre,  mais  celui  d’un  autre;  & 
que  fe  rendant  refponfable  des  dommages  & 
intérêts  , en  cas  d’inexecution,  des  ôtages 
s’obligent  pour  lui.  • * 

dl.  1 1 . c.  Nous  avons  dit  ailleurs, <1  qu’il  fcmbloit  que 

4 ‘S-  ce  fût  là  le  fens  de  la  capitulation  caudinè. 

Mais 
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Mais  l’opinion  de  ceux  aquicroyentquedes 
ôtages  peuvent  être  refponfablcs  du  fait  les  uns 
des  autres , meme  fans  qu’ils  y ayent  con  fenti 
ou  participé,  n’eft  pas  feulement  dure,  mais 
injufte. 

LIX.  Les  Gages  ont  quelque  chofe  de 
commun  avec  les  otages , & quelque  chofe 
de  particulier  ; ce  qu’ils  ont  de  commun  eft, 
qu’on  les  retient  aufïi  pour  quelqu’autre 
dette  j à moins  que  l’on  ne  l’ait  ftipulé  autre- 
ment: * ce  qu’ils  ont  de  particulier  eft,  que  la 
convention  qui  les  concerne  ne  fe  prend  pas  (i 
fort  au  pied  de  la  lettre , que  celle  qui  regarde 
les  ôtages  ; car  la  matière  n’eft  pas  également 
odieufe  ; les  chofes  étant  faites  pour  être  re- 
tenues , & non  pas  les  hommes. 

LX.  Nous  avons  dit  aufti  en  un  autre  en- 
droit ; b qu’il  n’y  h point  de  tems  limite  pour 
n’êrre  plus  reçu  à dégager  un  gage , fi  l’on  exé- 
cute les  chofes  pour  lefquelles  il  eft  engagé; 
car  un  a&e  qui  pour  fondement  aunecaufe 
ancienne  & connue,  n’eft  pas ccnfc procéder 
d’une  nouvelle.  Ainii  le  retardement  de  celui 
qui  eft  le  debiteur,  ou  qui  a mis  la  chofe  en  ga- 
ge, ne  pafife  point  pour  un  delaiflèment,  mais 
a toujours  pour  fondement  l’ancien  contrat  ; 
à moins  que  des  conjcdures  certaines,  telles 
que  feroient,  par  exemple,  fi  le  debiteur  ayant 
trouve  quelque  obftaclc,  lors  qu’il  auroit  vou- 
lu retirer  fon  gage , s’étoit  enfuite  tenu  fi  long- 
tems  dans  le  lïlencc , que  ce  tcms-là  fuffiroit 
pour  inférer , qu’il  l’eut  volontairement  aban- 
donné. „ 

» 
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, CHAPITRE  XXI.‘ 

Des  conventions  qui  fe  font  dans  le  cours 
de  la  guerre  ; où.  il  eft  traite  de  la  trê- 
ve, des  pafleports,  du  rachat  des  pri- 
fonniers. 

I.  Ce  que  c*efi  qu'une  trêve  ; & Jt  cet  inter- 
valle doit  être  appelle  du  nom  de  paix  ou  de 
guerre. 

I I.  V origine  de  ce  nom. 

III.  j Qu’il  n'efl  pas  befoin  d’une  nouvelle  dé- 
nonciation de  guerre  après  latréve . 

IV.  Comment  il  faut  compter  le  tems  convenu 
pour  latréve. 

y.  Quand  elle  commence  d'obliger  à l'execu- 
ter. 

VI.  Quelles  chofes  font  permife s pendant  la 
trêve. 

Y II.  S'il  eji  permis  durant  la  trêve  de  fe  re- 
tirer, de  refaire  les  brèches , Gr  chofes 
fimblables. 

VIII.  Diflinftion  des  places,  dont  on  peut 
fe  [aifir  pendant  une  trêve. 

I X.  Si  un  homme  qui  a été  retenu  par  la  for- 
ce majeure , ou  un  obfiacle  invincible  fur  la 
fin  de  la  trêve , peut  s'en  retourner  après  la 
trêve  expirée. 

X.. 


Diqi 
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X.  Des  claufes  particulières  d'une  trêve,  CT* 
des  difficultés  que  l'on  agite  fur  ce  fujet. 

X I.  Que  l'une  des  parties  ayant  rompu  la 
trêve,  l'autre  peut  renouveller  la  guer- 
re. 

XII.  Ce  qu'il  arrive , Ji  l'on  y a ajouté  quel - 

- que  peine. 

, X 1 1 1.  Comment  les  aidions  des  particuliers 
violent  la  trêve. 

XIV.  De  quelle  maniéré  on  doit  interpréter 
un  paffieport , qui  donne  droit  d'aller  <cr  de 
venir  hors  le  tems  de  la  trêve. 

XV.  Qui  font  ceux  que  l'on  entend  fous  le 
nom  de  gens  de  guerre. 

XVI.  En  quel  fens  il  faut  prendre  ici  ces 
mots,  aller , venir , s'en  retourner. 

X V 1 1.  Comment  cela  s'étend  aux perf  onnes. 

XVIII.  Aux  hardes. 

XIX.  Qui  font  ceux  qui  font  compris  fous  les 
noms  de  fuite  cr  de  gens» 

XX.  Si  le  droit  d'un  pafeport  s'éteint  par  la 
mort  de  celui  qui  l'a  donné. 

XXI.  De  quel  effet  il  ejl,  s'il  n'ejl  donné , 
que  pour  autant  de  tems  , qu'tl plaira  h ce- 
lui qui  l'a  donné. 

XXII.  Si  la  fureté ejl  duè  même  hors  du  ter- 
ritoire. 

XXIII.  Que  le  rachat  des  prifonniers  ejl 

, une  matière  favorable. 

\ “ Q 7 XXIV. 
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XXIV.  On  explique  par  une  diflinttion , Ji 
P on  peut  interdire  ce  rachat  par  quelque 
loi. 

XXV.  Que  Von  peut  céder  Je  droit  qu'on  a 
fur  un prifonnier. 

XXVI.  Qu’un  même  prifonnier peut  devoir 
rançon  à plufeurs. 

X X V 1 1.  Si  l'accord  O*  la  rançon  fe  peut  ré- 
vaquer , pour  avoir  ignoré,  que  Uprifon- 
• nier  fut  riche. 

XXVIII.  Quels  biens  d'un  prifonnier  doi- 
vent appartenir  a celui  qui  l'a  pris . 

XXIX.  On  diftingue  f l’ heritier  d'un  prifon- 
nier efl  obligé  d'en  payer  la  rançon. 

XXX.  Si  celui  qui  a été  relâché  pour  en 
faire  délivrer  un  autre , doit  retourner  fe 
remettre  enprifon , fi  cet  autre  vient  a mou- 
rir. 

I.  i.  T ES  Etats  Souverains  au  milieu 
A - même  des  armes,  ontaccoûtumé 
de  pratiquer  entr’eux  uu  certain  commerce  de 
guerre,  comme  parlent  V irgile  & T acite,  « ou 
des  paàes  & accords  félon  Homère  ; tels  que 
font  les  trêves , lesfaufeonduits,  le  rachat  des 
prifonniers. 

La  trêve  eft  un  accord  par  lequel  on  con- 
vient pendant  la  guerre  de  furfeoir  pour  un 
tems  tout  a&c  d’hollilité  ; je  dis  pendant  Va 
guerre  : car  félon  l’expreflion  de  Cicéron,  Ml 
n’y  a.  point  de  milieu  entre  la  guerre  & la  paix. 

La 
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La  guerre  en  effet  défigne  l’dtat  d’une  chofe , d<  l&tùvt. 
qui  peut  fubfiller  fans  produire  aucune  aélion  L 
au  dehors.  Il fe  peut  faire , dit  Ariflote , » qu'un  ^ T 1 1 ** 
homme  ait  quelque  talent  quoi  qu'il  dorme , ou 
qu'il  mene  une  vie  fans  aélion.  Le  même  dit  en 
un  autre  endroit,  que  la d-.fiance  des  lieux  ne  dé- 
truit  pas  l' amitié , mais  qu'  elle  en  interrompt  feu- 
lement l'ufage.  Une  habitude  peut  être  fans  opera- 
tion, dit  Andronique  Rhodien  : & Eullratius  t>  b Ad.  n. 
l’exprime  en  ces  termes  : L'habitude  confiderée  Nie. 
par  rapport  à la  puifj'ance  pure  & Jimple  d'agir 
s'appelle  un  aéle  ; mais  fl  on  la  rapporte  à l'a éh  on 
ou  à la  pratique , elle  s'appelle  une puiffance , com- 
me l'art  d'arpenter  dans  un  arpenteur  qui  dort. 

f 

Hermogene  ejl  chanteur  quoi  qu'il  ne  chante 
point  ; 

Alphen  ejl  cordonnier  même  fans  faire  un  point. 

2.  Ainfîdonc,  comme  dit  Gellius, c la  tré-  c Hor»- 
ve  ejl  une  non-paix , s’il  faut  dire  ainfi,  car  d'un  *ius  *• 
côté  la  guerre  fubjtjle , & de  l'autre  le  combat 
ceffe  : & nous  lifons  dans  le  Panégyrique  de 
Latinus  Pacatus  ; que  la  trêve  fufpendoit  la 
guerre.  Ce  que  je  dis  afin  que  nous  fçaehions, 
que  fi  Ton  demeure  d’accord  de  quelque  chofe 
pour  fortir  fon  effet  dans  le  tems  de  la  guerre , 
la  même  choie  a lieu  pendant  la  trêve , s’il  ne 
paroit  manuellement,  que  l’on  n’ait  regardé 
que  les  fimples  fondions  ou  a&ions,  &non 
pas  l’état  de  la  guerre  ; & qu’au  contraire  fi 
l’on  avoit  entendu  parler  de  lapai»,  cela  ne  » 
fera  point  reçû  pendanrla  trêve. 

Ce  n’ell  pas  que  Virgile  ne  l’appelle  une 
$aix  provifionnelle , aulfi  bien  que  Servius  fur 

. ''  ' cc 
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DtUtrfve.  ce  paflagc,  une  paix  pour  un  teras.  LeCom- 
L mentateur  de  Thucydide  dit  aufli,  que  c'efl  une 

paix  pajfagere , qui  ejl  fur  le  point  d'enfanter  la 
guerre.  Varron  une  paix  d'armée,  une  paix  de 
peu  de  jours  j mais  ce  ne  font  là  que  de  légers 
crayons  de  la  chofc  & même  figurez  : ce  ne 
font  pas  de  vrayes  définitions.  Il  en  eft  de  mê- 
me quand  Varron  appelle  les  jours  d’une  tré- 

• . Te  le  < fériés  ou  les  jotirt.de fêtes  de  la  guerre  ; car  il 

pouvoit  aulîî  bien  les  appeller  lefommeil  de 
la  guerre  : puifque  de  même  qucPapiniusa 
donné  le  nom  de  Paix  aux  vacances  du  Bar- 
reau, & qu’Ariftote  a appelle  le  fommeille 
lien  des  fens,  vous  pouvez  de  même,  félon 
cet  exemple , fort  bien  appeller  la  trêve  le  lien 
de  la  guerre. 

3.  Mais  pour  revenir  à l’explication  des  pa- 

• Ad  Tct.  rôles  de  Varron , que  Donat»  fuit  aulîî,  Gel- 
Eun.aft.  ijus  b y reprend  judicicufement , qu’il  y ait 
b U6.  V aj°ûté pour  quelques  jours , faifant  voir,  que  l’on 
c.  ï,.’  ‘ faitlatréve,  même  pour  quelques  heures  ; & 

je  pourrois  de  ma  part  ajouter,  qu’on  la  fait 
aufli  pour  vingt  ans,  pour  trente  ans,  pour 
quarante  ans , & même  pour  cent  ans. 

Nous  avons  dans  T.  Live  des  exemples  de 
ces  fortes  de  trêves  ; & ccs  exemples  font  en 
c l.  Poft-  même  tems  contre  la  définition  de  Paul  c Ju- 
rifoonfultc  qui  dit , qu'une  trêve  ejl  quand  on 
ciptivic.  convient  de  part  & d'autre  àenefe  pojnt  attaquer , 
pour  le  prefent , & pour  quelque  peu  de  terns.  - 

4.  Il  fe  pourra  faire  toutefois , que  s’il  pa- 
« rùit  que  la  raifon  unique,  & qui  adonné  lieu 

par  elle  même  à l’accord  , ait  été  en  général  fit 
fans  exception  une  cefifation  de  toute  aétion 
militaire  , ce  que  l’on  aura  dit  alors  par 

allu-  - 
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allufion  à un  tems  de  paix  aura  lieu  pendant  la 
trêve,  non  par  la  force  du  mot,  mais  parce 
qu’on  le  concludvifiblementde  l’intention  de 
ceux , qui  ont  fait  ce  traité , ainfi  que  nous 
avons  dit  en  un  autre  endroit.  a 

IL  Or  il  femble  que  le  mot  de  trêve,  qui'eft 
en  Latin  Inducice , ne  vienne  pas  comme  le 
prétend  Gelliusfa  delnde  utijam , qui  cft  à di- 
re déformais  comme  à prejent , ni  de  endoitu , c’eft 
à dire  introitu , entrée , comme  l’a  voul  u Opi- 
lius,  mais  de  Inde  & d'Otium  ; comme  qui 
diroit  que  dorefnavant , c’eft  à dire  dés  un  cer- 
tain tems,  il  y aura  repos,  ou  comme  les 
Grecs  appellent  ceffation  de  mains. 

Cette  Etymologie  eft  d’autant  plusvraye, 
que  l’on  peut  inférer  de  cc  que  difent  Gellius 
& Opilius,  que  les  Anciens  écrivoicnt  le  mot 
d 'Iaducia  par  un  & non  pas  par  un  c ; & 
qu’il  étoit  fans  doute  en  ufage  anciennement 
au  fingulier,  au  lieu  qu’à  prefent  on  ne  s’en 
lèrt  qu’au  pluriel.  De  même  l’ancienne  or- 
thographie étoit  Indoitia',  car  alors  pour  otium, 
repos , ondifoito^/awzduverbeoj*/,  que  nous 
prononçons  maintenant  uti:  Dç  même  que  de 
poina , peine , que  nous  écrivons  maintenant 
pxna , vient  le  verbe punio , je  punis,  & d epoï- 
no , que  nous  prononçons  maintenant  Pœnus 
Africain , vient  Punicusd'  Afrique.  • 

• D’autre  part,  comme  on  a fait  du  mot  oflia , 
ojliarum , embouchure  de  Riviere,  le  nom 
d' Oflia,  Oflia,  Ville  à l’embouchure  du  Ti- 
bre ; aufli  a-t-on  fait  d'Indoitia  lndoïtiorum 
ce  nom  d 'Indoitia  îndoitia  ; Et  après  cela  /»- 
dutia , dont  comme  j’ai  dit,  il  n’y  a plus  main- 
tenant que  le  pluriel  qui  foit  en  ufage , au 
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Qt u trêve,  lieu  qu’autrcfois  on  s’en  fervoit  aufii  au  fingtf- 
ni,  lier,  fuivant  la  remarque  de  Gellius.  Donat 
■dTcr.e°  * éloigne  pas  beaucoup  de  cette  Etymo- 
eu».  " logie,  quand  il  veut  que  le  mot  d 'Inducia 
vienne  de  ce  ÿi’elles  apportent  In dies otium , 
du' repos  pour  quelques  jours. 

Aiufi  la  trêve  efl:  un  repos  dans  la  guerre , & 
PjLtlv;  - non  pas  une  paix  ; & les  H'ftoriens1»  parlent 
ut  Ju  c‘  correétemcnt , quand  ils  difent,  comme  ils 
font  fouvent,  que  l’on  refufa  la  paix,  mais 
que  l’on  accorda  une  trêve. 

III.  De  là  même  il  s’enfuit,  qucl’-onn’a 
c Anlg.l.  Pas  befoiii  défaire  de  nouvelle  dénonciation 
fi  «nus.  q.  c de  guerre,  car  cet  obftacle  pafïager  étant  îe- 
i.  d.  de  vé , la  guerre  fe  reproduit  au  dehors  de  plein 
^|âl5L  droit  ; parce  qu’elle  étoit  non  morte,  mais 

,V*  feulement  afloupie  comme  feroit  la  propriété, 
& la  puiflance  paternelle  dans  un  homme,  qui 
eft  revenu  de  quelque  alienation  d’efprit  en 
fon  bon  fens. 

Nous  liions  pourtant  dans  T.  Livcqucla 
trêve  étant  finie,  on  avoit  déclaré  la  guerre 
par  l’avis  des  Hérauts  ; mais  les  anciens  Ro- 
mains en  ufoient  ainfi,  pour  témoigner  par  ces 
précautions  même  inutiles , avec  quelle  ar- 
deur  ils  aimoient  la  paix,  & combien  juftes 
étoient  les  raifons  qui  leur  faifoient  prendre 
d Lîb.  iv.  les  armes.  C’eft  ce  que  T.  Livc  d a voulu  ex- 
primer par  ces  paroles  ; Après  avoir  donné  b a" 
taille  aux  Veientes  prés  de  N j mente  & de  Fide - 
nate , on  fit  non  la  paix , mais  la  trêve , & le 
terme  en  étant  expiré , & les  ennemis  ayant  me- 
me recommencé  la  guerre  quelque  tems  aupara- 
vant , on  ne  laijjît  pas  d'envoyer  dès  Hérauts , 
mais  quand  félon  l’ufage  de  nos  per  es , ils  rede- 
mande- 
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mandèrent  avec protejlation  les chofes  retenues , on  zuUtriv* 
ne  les  écouta  feulement  pas.  IV. 

IV.  ï.  On  a coûtumc  de  preferire  la  durée 
de  la  trêve  en  délîgnant , ou  un  tems  continu, 
comme  pendant  cent  jours , ou  un  terme  pré- 
fix , tel  que  feroit  jufqu’au  premier  jour  de 
Mars.  Dans  la  première  défignation , il  faut 
compter  & réduire  le  tems  enmomens,  car 
cette  façon  de  compter  eft  naturelle  ; celle  qui 
fe  fait  par  jours  civils  vient  des  loix  ou  de  l’u- 
fage  de  quelques  Peuples. 

Dans  lafecondedéfignation,  on  demande 
» fi  la  trêve  étant  accordée  jufqu’à  un  certain 
jour,  ou  à un  certain  mois,  ou  à une  certaine  a.LAn- 
année,  ce  jour,  ou  ce  mois,  ou  cette  année,  j^verb. 
font  ccnfez  exclus  ou  inclus  dans  la  trêve. 

2.  Véritablement,  comme  jl  y a deuxef- 
péces  de  termes  ou  extrémités  dans  les  chofcs 
naturelles  ; l’unequi  eft  dans  lachofc  même, 
comme  la  peau  qui  eft  l’extrémité  du  corps  ; 
l’autre  hors  de  la  chofe  comme  une  rivière  qui 
eft  l’extrémité  d’une  terre,  on  peut  aufli  con- 
former à l’une  & à l’autre  de  ces  deux  maniè- 
res, les  termes  des  chofes  qui  font  preferites 
par  la  volonté. 

Il  eft  toutefois  plus  naturel  de  prendre  toû- 
jours  un  terme,  qui  fafte  partie  de  la  chofe  mê- 
me, puifque  félon  Ariftote , h le  terme  eft  l' éx-  b Met; 
trémité  de  chaque  chofe  : & l’ufage  même  n’y  v''7^  nîi 
répugne  pas  ; car  félon  la  Loi,  c ji  quelqu’un 
ordonne  de  faire  quelque  chfe  pendant  fa  vie , le  fig. 
jour  auquel  il  meurt  y eji  compris.  Spurilia 
avoit  prédit  à Cefar  A que  les  Ides  de  Mars  ne 
pafteroient  pas , fans  qu’il  lui  arrivât  un  mal-  ' s' 
heur.  Ce  jour-là  venu  l’on  s’adreflè  à Souri- 
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na,  il  répond  que  ce  jour  étoit  arrivé,’ mais 
qu’il  n’étoit  pas  encore  paffé  ; Et  cela  étant, 
il  faut  encore  bien  plutôt  fuivre  cette  interpré- 
tation, Jors  que  la  prolongation  du  tems  eft 
de  foi-meme  favorable , comme  dans  une  trê- 
ve, qui  épargne  l’cffufion  du  fang  humain. 

3.  Mais  pour  lejour,  dés  lequel  on  entend 
que  doive  commencer  quclqu'intervalle  de 
tems , il  ne  fera  point  compris  dans  cet  inter- 
valle ; car  la  nature  de  cette  prepofition<&>, 
eft  de  féparer  & non  pas  dejoindre.  ' 

V.  J’ajoûterai  ceci  en  peu  de  paroles,  que 
la  trêve  & autres  traitez  pareils  obligent  les 
contraéhns  aufiî-tôt  que  le  traité  eft  conclu  ; 
mais  que  pour  les  fujets  de  part  & d’autre,  ils 
ne  commencent  à y être  obligez,  qu’aprés  que 
la  trêve  a reçu  forme  de  Loi,  ce  qui  comprend 
une  certaine  publication  extérieure,  laquelle 
étant  faite,  la  trêve  commence  auffi-tôt  à avoir 
le  pouvoir  d’obliger  les  fujets. 

A la  vérité  fi  la  publication  ne  fe  fait  qu’en 
un  fcul  endroit,  ce  pouvoir  ne  produit  pas  fon 
effet  par  tout  le  territoire  au  même  moment  ; 
mais  feulement  après  un  tems  fuffifant  pour 
en  porter  la  publication  en  chaque  lieu  ; ce 
qui  fait  que  fi  les  fujets  attentent  cependant 
quelque  chofe  contre  la  trêve,  ils  feront  à la 
vérité  exemts  de  punition  ; mais  les  contrac- 
tais ne  feront  pas  moins  obligez  de  réparer  le 
dommage.  * 

VI.  1.  On  peut  aflèz  comprendre  de  la  dé- 
"deconft.  finition  de  la  trêve,  ce  qu’eiic permet,  &ce 
ibid.  qu’elle  ne  permet  pas.  . Déjà  tous  aétes  d'ho- 

fol.u.  7.  fiiijté  font  défendus,  foit  contre  les  perfonnes, 
foit  contre  lesbiens  ; je  veux  dire  que  tout  ce 

que 
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pendant., , _ 

donne  à entendre  à Tes  troupes  dans  fa  haran- 
gue au  rapport  de  T.  Live. 

2.  Et  même  fi  par  quelque  rencontre  quel- 
que chofe  des  ennemis  tombe  entre  nos  mains, 
il  faut  la  rendre,  quand  même  elle  auroit  été 
auparavant  à nous  ; parce  qu’elle  leur  appar- 
tient quant  au  droit  extérieur , félon  lequel  ces 
chofes  là  fe  doivent  juger.  Et  c’eft  ce  que  dit 
Paul  Jurifconfulte , en  difant,  qu’il  n’y  a point 
de  droit  poftlimlnaire  pendant  la  trêve , parce 
que  le  poftliminie  fuppofe,  que  le  droit  de 
prendre  par  la  guerre  précédé  ; lequel  droit 
celle  par  la  trêve. 

3.  Mais  il  efi  permis  d’aller  & de  venir  de 
part  & d’autre,  j’entens  avec  un  équipage  tel 
qu’il  ne  donne  aucun  ombrage.  C’eft^rc-r 
marque  que  fait  Servius  » fur  ce  vers  de  l’Æ- 
ïieïde  de  Virgile  ; 


a A:]  XI, 
Æneïdos, 


On  voyoit  Us  Latins  impunément^  mêlez. 

Et  il  ajoute  que  même  pendant  le  Siège  de 
Rome  par  Tarquin,  la  ueve  ayant  été  conclue  - 
entre  Forfetina  & les  Romains , on  célébra  les 
jeux  du  Cit'que  dans  cette  Ville  5 & que  les 
chefs  des  ennemis  y entrèrent,  coururent  en 
chariot  contre  les  autres , & furent  couronnez 
lors  qu’ils  demeurèrent  viâoricux. 

VII.  Se  retirer  au  dedans  du  païs  avec  fon 
armée  à l’imitation  de  Philippe  d^ns  T.  Live, 
b n’eft  point  agir  contre  la  trêve,  non  plus  que  & M*' 
refaire  fes  murailles,  & lever  des  troupes,  s’il  *XXI\ 
n’y  a rien  fur  cela  de  fpccifié  dans  le  traité.  i.\T.  c™* 
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9e  Ut  rive.  VIII.  I.  Mais  de  fe  faifir  des  places  que 

vin.  tient  l’ennemi , en  corrompant  les  garnifons , 
c’eft  fans  difficulté  violer  la  trêve , parce  qu’u- 
ne conquête  de  cette  nature  ne  peut  être  jufte , 
que  par  le  droit  de  la  guerre. 

On  doit  dire  la  meme  chofe,  fi  des  fujets  re- 
belles vouloient  fe  jetter  dans  le  parti  des  en- 
nemis ; nous  en  avons  un  exemple  dans  T.  Li- 
• LU».  ve  * en  ces  termes  ; Les  Coron<ecm&  les  Ha- 
XLIL  liartiens , par  l'inclination  naturelle  qu'ils  ont 
four  les  Rois , envoyèrent  des  Ambajjadeurs  en 
Macedoine , demander  fecours  contre  l'arrogance 
infupportab/e  des  rthebains.  Mais  le  Roi  donna 
four  rdponje  à cette  Ambajjade , qu'il  nepouvoit 
les  ajjijler , à caufe  de  la  trêve  qui  dtoit  entre  lui 
& les  Thebains . 

b lib.  iv.  Dans  Thucydide  b Brafide  reçoit,  dansée 
tems  de  la  trêve,  lavilledeMcnda,  quiquit- 
toit  le  parti  des  Athéniens , pour  palier  à ce- 
lui des  Lacédémoniens  ; mais  il  ajoûte  pour 
exeufe,  qu’il  avoit  auffi  de  quoi  fe  plaindre  des 
Athéniens. 

a.  Pour  les  polies  ou  places  abandonnées , 
il  elt  permis  de  s’en  emparer , pourvû  qu’elles 
foient  véritablement  abandonnées,  c’ell  à di- 
re , dans  cet  efprit  de  n’être  plus  à qui  elles 
éroient  ; mais  non  pas  fi  elles  font  feulement 
fans  garnilon , foit  qu’on  l’eut  ôtée  avant  la 
trêve,  foit  après  la  conclufion  de  la  trêve;  car 
.la  propriété  de  quelque  chofe fubfillant , elle 
rend  la  polleffion  d’un  autre  injufte.  Etc’eft 
cProc.  ii.  par  où  l’on  réfute  la  fupercherie  de  Belifaire* 
Cqüi.  envers  les  Gots , lors  que  fous  ce  prétexte  d’a- 
bandon il  prit  les  places , dont  ils  avoient  reti- 
ré les  garnifons  pendant  la  trêve*  > 

IX* 
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IX.  i . On  demande  fi  un  homme , qui  n’a  De 
pû  fe  retirer  pendant  la  trêve,  parce  qu’il  au-  ix. 
roit  été  arrêté  par  quelque  force  majeure,  & 
qui  fe  trouve  par  cet  accident  fur  les  terres  de 
l’ennemi  après  la  trêve,  a droit  & liberté  de 
s’en  retourner  chez  lui.  Pour  moi  je  ne  dou- 
te nullement , que  fi  nous  ne  regardons  quele 
droit  extérieur  des  gens , celui-ci  ne  foit  en  pa- 
reille condition , que  cet  autre  dont  nous  » » Lîb.  ^ 
avons  parlé  plus  haut  ; lequel  s’étant  trouvé  ,IIC*' 
pendant  la  paix  chez  des  ennemis , y eft  furpris 
par  une  guerre  fubite,  & obligé  par  fon  mal- 
heur de  demeurer  prifonnierjufqu’à  la  paix. 

Et  même  puifque  la  j uftice  intérieure  ne  de- 
fapprouve  pas , que  les  biens  & les  allions  des 
ennemis  répondent  pour  la  dette  de  leur  Etat, 

& qu’on  les  puiffe  prendre  en  payement  : cet 
homme-là  n’a  pas  plus  de  fujet  de  fe  plaindre , 
que  tant  d’autres  innocens  fur  lefquels  tom- 
bent les  maux  de  la  guerre.  ' 

2.  Et  l’on  ne  doit  pas  fe  prévaloir  ici  de  ce 
qu’on  allègue  touchant  la  confifcation  des 
Marchandées.  b Ni  ce  que  dit  Cicéron  c par-  b ,L  c*r« 
lant  de  ce  Navire  de  guerre,  que  la  tempête  du  m'q*  a 
jetta  dans  le  Port,  & que  le  treforier public  propter  D. 
vouloit  confifquer  & vendre  félon,  la  loi  ; car  depul»!i- 
là,  c’eft  à dire  dans  ces  exemples,  la  force  c»n,sV«& 
majeure  exempte  de  la  peine  ou  punition,  au  tione.n, 
lieu  qu’ici  ce  n’efl:  pas  proprement  d’une  peine 
qu’il  s’agit,  mais  d’uii  droit  qui  à caufe  de 
là  trêve  demeuroit  feulement  en  fufpens  pour 
un  certain  tems.  * Cepeudant  il  n’y  a point  de  *0j£f** 
doute , que  ce  ne  foit  une  action  & plus  loüa-  t;0B> 
ble  & plus  généreufe , de  laitier  aller  ce  mal- 
heureux, que  de  le  retenir. 
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Deititrivc . X.  Il  y a auflî  des  chofes  qui  ne  font  pas  per- 

X.  inifes  pendant  la  trêve  par  la  feule  nature  de  la 
’*  convention  ; par  exemple,  fi  la  trêve  n’eft  fai- 
te que  pour  enterrer  les  morts,  il  ne  faudra  rien 
innover  ; fi  l’on  fait  trêve  avec  les  afiîégez  feu- 
lement, pour  ne  leur  point  donner  affaut,  il 
ne  leur  fera  permis  de  faire  entrer  ni  fecours 
de  troupes,  ni  vivres;  car  comme  ces  fortes 
de  trêves  tournent  toutes  à l’avantage  de  l’un 
des  partis,  il  eft  raifonnable  aufiî  qu’elles  ne 
portent  aucun  préjudicc.a  celui  qui  les  accor- 
de: 

Quelquefois  on  défend  d’aller  & de  venir  ; 
quelquefois  la  trêve  ne  comprend,  que  les 
perfonnes  & non  pas  les  chofcs  ; & en  ce  cas  fi 
l’on  blcflê«quelqu’un  en  défendant fon  bien, 
l’on  ne  fait  rien  contre  la  trêve;  fur  ce  principe 
qu’étant  permis  de  défendre  fon  bien,  il  faut 
rapporter  la  fûreté  des  perfonnes  à ce  qui  eft 
de  principal,  & non  pas  à ce  qui  vient  en  con- 
féquence. 

X I.  Il  n’y  a point  de  doute  que  fi  l’un  des 
partis  viole  la  foi  de  la  trêve , il  ne  foit  permis 
à l’offenfé  de  reprendre  les  armes  fans  faire  au- 
cune déclaration  de  guerre, car  les  articles  d’u- 
, ne  convention  y font  contenus  par  forme  de 

1 En  ce  condition  mutuelle,  comme  nous  difions  a un 

livrée.  peu  auparavant. 

*iv  c k.  A la  vérité,  l’hîftoire  b nous  fournit  des 
q.  3 8.  exemples  de  quelques-uns , qui  après  avoir  re- 
r hLir'*r  ^ une  inJ ure  ont  attendu jurqu’à  l’expiration. 

«b.  xx.  & ^e  ja  tr(sve  p0Ur  reprencjre  jes  armes  ; mais 

vous  y trouverez  auflî,  que  d’abord  on  a fait 
la  guerre  aux  Hetrufques  & à d’autres, 
pour  avoir  contrevenu  à la  trêve  ; cette  diffé- 
rence 
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rcnce  étant  une  preuve  que  le  droit  eft  tel  DeUtrht* 
que  nous  difons,  mais  qu’il  dépend  de  la  1 i-  xn. 
bcrté  de  l’offenfé  d’en  ufer  ou  de  n’cn  ufer 

Al  V, 

pas. 

XII.  Que  fi  l’on  eft  convenu  de  quelque 
peine,  ou  II  à la  demande  qu’en  fera  l’offenfé, 
le  contrevenant  y fatisfait , on  n’aura  pas  droit 
de  recommencer  la  guerre;  car  on  fatisfait  à 
la  peine  pour  maintenir  le  refte  du  traité  en 
fon  entier.  Et  au  contraire  fi  l’on  recommence 
la  guerre,  la  peine  doit  être  cenlée  remife, 
quand  on  donne  l’option  par  le  traité. 

XIII.  Pour  les  actions  des  particuliers,  el- 
les ne  rompent  point  la  trêve,  s’il  n’y  inter- 
vient quelque  aéte  public,  comme  feroit  un 
ordre  ou  un  aveu  ; & l’on  prefume  qu’il  inter- 
vient , lors  que  ceux  qui  ont  fait  le  mal  ne  font 
ni  punis,  ni  livrez,  ou  que  l’on  ne  rend  point 
ce  qu’ils  ont  pris. 

XIV.  Le  pafifeport  ou  droit  d’aller  & de 
retourner  hors  du  tems  de  la  trêve,  efl  une 
cfpece  de  privilège  ; c’eft  pourquoi  il  faut  fui- 
vre  dans  fon  interprétation  ce  qui  eft  établi 
pour  les  privilèges.  * Et  comme  ce  privilège  avoyez 
n’eft  ni  nuifibleàuntiers,  ni  beaucoup  one-  Plu*hauti; 
reux  à celui  qui  le  donne,  il  faut  en  fe  tenant  q,,cxvu 
à la  lignification  naturelle  des  termes,  fe  fer-  2‘ 
vir  plûtôt  d’une  interprétation  libre  & éten- 
due , que  ferrée  & prccife  ; particulièrement  fi 
n’aiant  point  demandé  foi-même  cette  faveur 

à celui  qui  l’a  faite,  il  l’a  offerte  volontaire-  " ;i 

ment  ; Et  d’autant  plus  encore  fi  outre  l’intérêt 
particulier,  il  y va  de  quelque  interet  public. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  tenir  rigoureusement 
au  fens  des  paroles,  à moins  qu’il  ne  s’en  en- 

Tome  III.  R fuivit 
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fuivit  quelque  abfurdité , ou  que  l’on  n’eut  des 
conjeétures  tout  à fait  vrai-femblables  de  la 
volonté  de  celui  qui  adonné  le  pafTeport;  Bien 
davantage  une  explication  libre  aura  lieu  mê- 
me contre  la  propre  lignification  des  termes, 
pour  éviter  une  pareille  abfurdité , ou  fi  l’on  y 
eft  induit  par  des  conjectures  extrêmement 
aCin.  in c.  prenantes.» 

X V.  Delà  je  conclus  qu’un  paflèport  don- 


cum.  ut 


cunftis  §.  . n£  p0Ur  Jes  ^ens  (je  guerre  } ne  s’étend  pas  feu 


cumvcto 

dcEleâ. 


bl.i.q. 
i.D.de 
bon.  poflT. 
ex  teft. 
nil. 


c "Diod.  fie 
lib.xrn. 


lement  à des  Officiers  d’un  caraCtere  fubalter- 
11c,  mais  même  aux  Chefs  principaux  & aux 
Generaux  ; parce  que  le  fens  naturel  de  cette 
parole  fouffre  cette  interprétation,  quoi  qu’el- 
le en  ait  une  plus  précife.  Ainfi,  fous  le  nom 
d’Ecclefiaftique , eft  auffi  compris  un  Evêque: 
de  même, les  matelots  qui  fervent  fur  une  flot- 
te , paffent  pour  des  foldats , b & generalement 
tous  ceux  qui  font  engagez  par  ferment  dans 
le  fervice. 

XVI.  i.  Sous  le  terme  à' aller,  eft  auffi 
fous  entendu  celui  de  retourner , non  par  la  for- 
ce du  mot, mais  pour  éviter  une  abfurdité , car 
un  bien-fait  ne  doit  point  être  inutile.  De  mê- 
me une  fortiefurefedoitentendrejufqu’à-ce 
que  l’on  foit  arrivé  en  un  lieu  d’aflurance;Dc- 
là  vient  qu’Alexandre  « fut  acculé  de  mau- 
vaife  foi,  en  donnant  ordre  de  faire  main- 
balfe  dans  la  marche  fur  ceux  à qui  il  avoit  per- 
mis de  fortir. 

2.  Mais  quand  on  permet  de  s’en  retourner, 
on  ne  permet  pas  de  revenir;  quand  on  permet 
à quelqu’un  de  venir,  on  n’entend  pas  qu’il 
lui  foit  permis  d’envoyer  ni  le  contraire  non 
plusj  parce  que  ces  chofes-là  font  dilFe- 

ren- 
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rentes  : & la  raifon  n’oblige  pas  de  fortir  DeU iw, 
hors  des  paroles  ; mais  s’il  arrive  en  cela  quel-  x J 1 r: 
que  erreur,  comme  elle  ne  donnera  aucun  xx ’ 
droit,  aufli  exemptera- t-elle  de  la  peine  , fi  xx. 
l’on  en  avoit  appofé  quelqu’une  : il  faut  de 
même  entendre  que  celui  qui  a permiiTion  de 
venir,  ne  peut  venir  qu’une  fois,  & non  pas 
deux  fois  ; fi  le  tems  qui  cft  fpecifié  ne  donne 
lieu  à une  autre  conjeâure . 

XVII.  Ici  le  fils  ne  fuit  point  le  pere,  ni  la 
femme  le  mari  5 car  le  droit  d’aller  eft  autre 
chofeque  le  droit  de  demeurer.  C’eft  l’ufage 
de  demeurer  avec  fa  famille,  * mais  on  peut  ai.  pemiî. 
fort  bien  voyager  fans  elle.  On  préfumera  Pre«- 
• toutesfois  qu’un  ou  deux  valets  y fontcom-'10' 
pris , quoi  qu’ils  n’y  foient  pas  exprimez  ,à  l’é- 
gard d’une  perfonne  qui  ne  peut  avec  bien- 
feance  voyager  fans  cet  équipage.  On  le  pre- 
fumera  dis-je  fur  ce  principe  , que  quiconque 
accorde  une  chofe , accorde  aufii  ce  qui  en  dé- 
pend necefïàirement  ; j’entens  d’une  necelfité 

j*  b Abb»s 

XVIII.  De  meme , on  y comprendra  des  c.  quàm 
hardes , mais  ce  feront  celles  que  l’on  a coûtu-  fit  Jtt* 
me  de  prendre  en  voyage. 

X I X.  Quand  on  fait  mention  de  la  fuite, 
on  ne  doit  pas  entendre  ceux  dont  la  caufe  cft 
plus  odieufe,  que  de  celui-là  même  à la  fûre- 
té  duquel  on  prétend  de  pourvoir , tels  que  fe- 
roient  des  pirates,  des  voleurs , des  transfuges , 
des  deferteurs  ; le  mot  de  gens  employé  pour 
exprimer  ceux  de  la  fuite, faifant  allez,  voir  que 
la  permifiion  ne  s’étend  point  à d’autres. 

XX.  Or  comme  le  droit  que  par  un  pafte- 
port  on  accorde  émane  de  la  puiflfance  de  celui 

R z qui 
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qui  l’accordc;  auffi  dans  un  doute,  il  faut  croi- 
re qu’il  ne  s’éteint  pas  par  fa  mort,  félon  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs,  * parlant  des  bien- 
faits des  Rois  , & autres  puiffances  fuperieu- 
rcs. 

XXI.  On  demande  comment  fedoiten- 
tendre  cette  claufe,  autant  qu  tl  nous  plaira,  ou 
que  nous  voudrons.  La  plus  veritableopinion 
eft  de  ceux  qui  croyent , qu’un  tel  bien-fait  ne 
laiflè  pas  de  durer , encore  qu’il  n’intervienne 
aucun  nouvel  adle  de  volonté , parce  que  dans 
un  doute  on  prefume  ce  qui  fuffit  pour  produi- 
re reflet  du  droit  dont  il  s’agit  ; mais  non  pas 
fi  celui  qui  l’a  accordé  a celle  de  pouvoir  vou- 
loir , ce  qui  arrive  par  lamort.  1*  Car  la  perfon- 
nc  n’étant  plos  > cette  prefomption  de  durée 
ceflé, comme  l’accident  s’évanoiiit  par  l’aneau 
tiftement  de  la  fubüance. 

XXII.  La  füreté  du  pafleport  doit  s’é- 
tendre même  hors  des  terres  de  celui  qui  l’ac- 
cordc,  parce  qu’étant  donuc  pour  déroger  au 
droit  de  la  guerre , ce  droit  n’eft  de  lui  même 
renfermé  dans  aucun  territoire , comme  nous 
avons  dit  ailleurs. c 

XXIII.  Le  rachat  des  prifonniers  ou  cap- 
tifs , eft  une  matière  tout  à fait  favorable  , 
particulièrement  parmi  les  Chrétiens,  à qui 
la  Loi  ^ divine  recommande  précilèment  cet 
office  de  charité.  Le  rachat  des  prifonniers , dit 
La£hnce,Ç(/2  un  grand & Jignale  devoir  de  Jufr 
tue.  Saint  Ambroife  f de  même  appelle  la  rec 
demption  des  captifs , fur  tout  des  mains  des 
barbares,  une  libéralité  horsdu  commun , ât 
qui  cxecl  ie  par  deffus  tout  autre  libéralité.  Ce 
même  Saint  ayant  fait  rompre  les  vafes  facrez, 

de 
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de  fon  Egliie,  juftifie  cette  a&ion  en  difant , j)lirÂch<t 
que  c’étoit  pour  racheter  des  prifonniers;  il  dit  despr,fon- 
'encore,  que  la  rédemption  des  captifs , fait  l'orne  nitn. 
ment  des  Sacremens , * & pluficurs  autres  cho- 
les  en  ce  memefens.  c l8 

XXIV.  i.  Autfi  n’ofe-je  pas  approuver  in-  voyez  Piu* 
diftinéiement  ces  loix,  qui  défendent  le  ra-  h*«'t.ch. 
chat  des  prifonniers  , telles  que  nous  lifons  *■§•*« 
qu’il  y en  avoir  parmi  les  Romains.  Il  n y a 
point  de  ville , qui  fajfe  moins  d'état  de  fes  pri- 
fonniers que  la  notre , difoit  un  certain  dans  le 
Sénat  de  Rome,  b Tite  Livc  c rapporte  aufii 
que  de  toute  ancienneté  cette  ville  n’avoit  eu  bLi,f  Iib* 
aucune  indulgence  pour  fes  prifonniers.  On 
n’ignore  pas  cette  Ode  d’Horace, oii  il  appelle 
le  rachat  des  prifonniers, des  conventions  hon- 
teufcs,un  exemple  pernicieux, un  mal  ajoûté  à 
un  deshonneur.  / . 

Mais  on  a fujet  be  blâmer  dans  les  Loix  Ro- 
maines,ce  qu’Ariftotc  blâmoit  dans  celles  des 
Lacedemoniens  , qu’elles  fc  conformoicnt 
trop  aux  maximes  de  la  guerre, comme  fi  le  fa- 
lut  de  la  République  en  dependoit  unique- 
ment ; En  effet,  fi  nous  examinons  la  chofe  fé- 
lon les  réglés  de  l’humanité , nous  trouverons 
que  quelque-fois  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
abandonner  la  prétention  que  l’on  pourfuit 
par  la  guerre,  que  de  laitier  dans  des  miferes 
extremes  un  grand  nombre  de  malheureux, 
qui  font  & nos  parens  & nos  compatriotes. 

2..  Cette  Loi  n’elî  donc  nullement  jufte,  s’il 
ne  paroît  qu’il  faille  ufer  de  cette  rigueur, pour 
prévenir  des  maux  qui  feroient  & plus  grands 
& en  plus  grand  nombre.  Et  encore  des  maux 
que  fans  cela  il  feroit  moralement  impoffi- 
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nu  rachat  ble  d’éviter  ; car  dans  une  neceflité  de  cette 
dfsprifon - nature,  les  prifonniers font  de  leur  part  obli- 
W/<xxv  £ez  Par  koi  Parité  de  fupporter  pa- 
xxvi.  tiemmentleur  difgrace,  & l’Etat,  parlemê- 
xxvii.  me  principe,  peut  même  leur  enjoindre  cette 
xx  vin.  patience,  & ordonner  aux  autres  de  ne  point 
• contrevenir  à cette  injonâion , fuivant  ce  que 
alib.  h.  nous  avons  dit  en  un  autre  «endroit,  touchant 
c.  xxv.  §.  un  fujet  que  l’on  pouvoit  livrer  pour  le  bien 
3-  publier. 

XXV.  Selon  nos  mœurs,  les  prifonniers 
de  guerre  ne  font  point  efclaves  ; cependant  je 
ne  fais  point  de  doute , que  celui  qui  tient  un 
prifonnier , ne  puiffe  tranfporter  à un  autre  le 
droit  qu’il  a d’en  prendre  rançon;  car  même 
la  nature  fouffre  qu’on  aliéné  les  chofes  incor- 
porelles. 

XXVI.  Et  un  même  prifonnier  peut  de- 
voir rançon  à plufïeurs , s’il  atrive  qu’étant  re- 
lâché par  un  des  ennemis  fans  l’avoir  encore 
payée, il  eft  repris  par  un  autre;car  ce  font  det- 
tes differentes , pour  differentes  caufes . 

XXVII.  Un  accord  déjà  fait  pour  une 
rançon , nefe  peut  révoquer , quoiqu’on  ap- 
prenne que  le  prifonnier  eft  plus  riche  que  l’on 
n’avoitcrû;  parce  que  félon  le  droit  extérieur 
des  gens,  dontilefticiqueftion,  un  homme 
n’eft  point  obligé  de  remplacer  ce  qui  man- 
queroitaujufte  prix  d’une  chofe,  fi  de  fa  part 
ijn’yapoinfeudcmauvaifefoi  dans  l’accord 
* qu’il  en  afait,  ainfi  que  l’on  peut  aifcmentju- 
b üb.  h.  ger  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut b au  fu- 
c.  xi i-  §•  jctdescontra&s. 

z6'  XXV I II.  Ce  que  nous  venons  de  dire , 

que  les  prifonniers  de  guerre  ne  font  point  ef- 

cla- 
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claves  parmi  nous , fait  voir  que  cette  acquifi-  D„  rAch  ll 
tion  générale  de  toutes  les  chofes  que  lepri-  <hs yri(in« 
fonnicr  pofiede , laquelle  nous  avons  dit  ail-  nieri- 
leurs  b être  une  dépendance  de  la  propriété  que  a ** '**  (> 
l’on  acquiert  fur  fa  perfonne , ne  lubfifte  plus  :c,iM, 

& que  celui  qui  fait  un  prifonnier  de  guerre,  q.  *. 
n’acquerra  ni  ne  gagnera  autre  chofe  que  ce 
qu’il  aura  etfeéiivement  pris  ; c’cft  pourquoi  fi 
le  prifonnicr  a fur  lui  quelque  chofe  de  caché , 
cela  ne  fera  point  acquis  à celui  qui  a fait  le 
prifonnier , parce  qu’il  ne  l’a  point  pofledé. 

Et  c’eftlaréponfeque  fit  Paul*»  Jurifconful-  b L por- 
te contre  Brutus  & Manlius , difant  que  celui  ficleri  ?• 
qui  a la  poflèffion  d’un  héritage  n’a  point  la 
pofifefiion  du  trefor  qui  y eft,  parce  qu’il  ne  poff. 
fçait  pas  qu’il  y foit,.  ajoutant  que  celui  qui 
ignore,  n’eft  pas  capable  de  poffeder  ce  qu’il 
ignore.  D’où  il  s’enfuit  qu’une  chofe  ainfî 
cachée  peut  fervir  au  payement  de  la  rançon 
du  prifonnier,  puis  qu’il  avoit  comme  retenu 
la  propriété  de  cette  chofe-là. 

XXIX.  i.  On  demande  pareillement  fi 
la  rançon  > dont  on  feroit  demeuré  d’accord , 
n’ayant  point  été  payée  avant  la  mort  du  pri- 
fonnier , eft  dûë  par  fon  heritier.  La  répon- 
fe  m’en  paroit  facile,  en  difant  qu’elle  n’eft 
point  dûë , s’il  eft  mort  en  prifon  ; car  ia  con- 
dition de  l’accord  étoit  qu’il  fut  délivré.  Or 
on  ne  délivre  point  un  mort.  Mais  fi  au  con- 
traire il  eft  mort  étant  en  liberté , cette  rançon 
fera  dûë,  par  cette raifon  qu’il  avoit  déjaob- 
tenn  la  chofe , pour  laquelle  il  avoit  promis 
rançon. 

i.  J’avouë  cependant  que  l’on  peut  conve- 
nir d’une  maniéré , que  la  rançon  pourra  être 

R 4 dûë 
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dûë  purement&fimplement,  déslcmomdnt 
qu’on  en  eft  demeuré  d’accord , enforte  que  le 
prifonnier  ne  demeurera  plus  comme  prifon- 
nier  de  guerre , mais  comme  un  homme  qui 
s’eft  donné  en  gage.Ec  qu’au  contraire  on  peut 
ftipuler  cette  claufe  qu’on  Pc  payera  la  rançon, 
qu’au  cas  que'le  prifonnier  fc  trouve  en  vie  & 
en  liberté  un  tel  jour.  Mais  ccs  claufes  comme 
moins  naturelles  ne  fe  prefument  point  con- 
venues , fr  l’on  n’en  a des  preuves  manifeftes. 

XXX.  On  propofeaufft  cette  queftion,  fi 
un  prifonnier  que  l’on  a relâché  afin  d’en  faire 
relâcher  un  autre,  doit  retourner  en  prifon,  en 
cas  que  la  mort  de  cet  autre  prévienne  l’effet 
. de  la  promelfc.  Nous  avons  dit  ailleurs,  «que 
quiconque  promet  de  bonne  foi  dans  un  a&e 
le  fait  d’un  autre,  accomplit fuffifamment fa 
promclfe , s’il  n’omet  rien  de  fa  part;  mais  que 
dans  les  aéles  onéreux,  celui  qui  promet  eff 
tenu  à dédommager  par  un  équivalent. 

Il  fera  donc  vrai  de  dire  dans  la  queftion 
propofée,  que  celui  qui  aura  été  relâché,  ne 
fera  point  tenu  de  fe  remettre  en  prifon;car  ce- 
la n’a  pas  été  précifément  ftipu  lé,  ni  la  faveur 
de  la  liberté  ne  permet  pas,  que  l’on  croye  que 
la  chofe  ait  été  ainfi  tacitement  convenue  ; ce 
n’efl  pas  qu’il  doive  avoir  fa  liberté  pour  rien  ; 
mais  il  en  fera  quitte  en  payant  la  valeur  de  ce 
qu’il  ne  peut  pas  accomplir  ; ce  moyen  eft  bien 
plus  conforme  à la  fimplicité  naturelle,  que  ce 
que  les  Interprètes  b du  droit  Romain difent 
touchant  l’aétion par  paroles preferites  \ ou  l’ac- 
tion pour  chofe  donnée  font  condition  non  accom- 
plie. * 

* CHA- 
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CHAPITRE  XXI  L 


Des  conventions  qni  fe  font  pendant  la 
guerre  par  les  Puillances  fubalternes. 

I.  Differentes  t fp  e'ces  de  Chefs  d' Armée. 

I I.  jufcjtioii  leurs  conventions  obligent  le 
Souverain. 

III.  Ou  donnent  occafon  a l'obliger. 

I V.  Ce  qttil  arrive  s'ils  font  quelque  cloofè 
contre  les  ordres  qu’ils  ont , ou  l'on  apporte 
des  dijlin  fiions. 

V.  Si  en  tel  cas  l’autre  partie  demeure  obli- 
gé'- 

V I.  Quel  pouvoir  ont  les  Généraux  d’ Ar- 
mée y ou  autres  perfonnes  de  commande • 
ment  envers  Cr  pour  ceux  qui  leur  font fou- 
rnis. 

VII.  Qu'il  n’appartient  point  aux  Généraux 
de  faire  la  paix. 

VIII.  S’il  leur  eff  permis  défaire  une  trêve  ; 
ce  que  l'on  diflingue. 

I X.  Quelle  fureté  pour  les  perfonnes  , & 
quelles  chofes  ils  ont  pouvoir  d’accorder. 

X.  Qu’il  faut  interpréter  en  un  fens  précis  tel- 
les capitulations  ; cr  pourquoi  ? 

X I.  Comment  il  faut  interpréter  une  reddition 
acceptée par  un  Offcier  de  guerre. 

• R 5 XII. 


Ctnvtnlitvs 
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XII.  De  quelle  maniéré  il  faut  entendre  cette 
claufe  y fous  le  bon  plailîr  du  Roi  ou  de 
l'Etat. 

XIII.  Comment  il  faut  interpréter  unepro ■* 
mÿfe  de  remettre  une  Place . 


ventio°B"  b T TE  pi  en  # fait  aufîi  une  efpece  de  con- 
nu m d.  V-*/  vention  publique  de  ce  dont  lesGéné- 
de  padti».  raux  à' Armée  demeurent  d'accord  entr'eux. 

Nous  avons  dit  qu’aprés  avoir  parlé  des  traiter 
qu£  font  les  Puiffances  fuperieures  , nous  au- 
rions encore  à traiter  de  ceux  que  les  Puiffan- 
ces  inferieures  font  entr’el les  ou  avec  d’autres, 
& c’eft  à prefent  de  quoi  il  s’agit.  Par  les  Puif- 
fances inferieures,  nous  entendons  ou  celles 
qui  ont  un  pouvoir  approchant  de  celui  des 
Souverains  i tels  que  fônt  ceux  qu’on  appelle 
par  excellence  Généraux  ouGénéralimmes, 
àufque’s  on  peut  appliquer  ces  paroles  de  T. 
5»  lib.  »v.  Live  : b Nous  ne  connoiffons  point  de  chef,  que 
celui  fous  les  aujpices  duquel  fe  fait  la  guerre  ; OU 
celles  dont  le  pouvoir  eft  plus  éloigné>  fuivant 
c Com-  h diftinâion  que  Cefar®  en  fait  en  ces  termes: 
meru.  in.  ^utrç efl  le pouvoir déun Lieutenant  Général,  au- 
tre celui  d'un  Général  en  chef  ; Pan  ne  doit  rien 
faire  fans  ordre , l'autre  agit  en  toute  liberté , com- 
me ; / le  trouve  bon  pour  le  bien  des  affaires. 

II.  Il  y adcuxconfiderationsàfairefurles 
paâes  ou  promeflès  qu’ils  font;  ou  pour  mieux 
dire,  il  s’agit  defçavoir,  fi  ces  promeffes  obli- 
gent les  Puiffances  fuperieures , ou  fi  elles  les 
obligent  eux-mêmes.  La  première  queftion  fe 
c.  xi.  q.*  * " doit  décider  par  le  principe  que  nous  avons 
li.  ’ ’ établi  en  un  autre  endroit,  d qui  eft  que  nous 

pou- 
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pouvions  nous  obliger  par  une  perfonneque  Cenvemùnj 
nous  aurions  choilie  pour  mini ftre  de  nôtre  vo- dts  officiers 
lonté , foit  que  ccttc  volonté  foit  exprimée  en 
termes  précis,  foit  qu’on  l’infcre  de  la  nature 
du  pouvoir  que  nous  donnons  ; car  qui  donne 
pouvoir , donne  autant  qu’il  eft  en  lui  les  cho- 
fes  necdlaires  à ce  pouvoir  ; ce  qui  fe  doit  en- 
tendre moralement  dans  une  matière  morale. 

Les  Puiiïances  fubalterncs  obligent  donc, 
ou  par  leurs  promefles  engagent  leurs  fupe- 
rieurs  en  deux  maniérés  ; ou  en  faifant  ce  qui 
dépend  probablement  de  leur  charge,  cyicn 
faifant  même  au  delà,  en  vertu  du  pouvoir  par- 
ticulier qu’elles  ont  de  leurs  maîtres,  foitqu’il 
foit  publiquement  connu , foit  qu’il  ne  le  foit 
que  de  ceux  de  l’intérêt  defquels  il  s’agit. 

III.  Il  y a aufli  d’autres  rencontres  où  le 
Souverain  demeure*  oblig<?par  un  fait  ante- 
rieur de  fes  Miniftres,  non  que  ce  fait  foit  pro- 
prement la  caulè  de  l’obligation , mais  parce 
qu’il  en  eftl’occafion  ; ce  qui  arrive  en  deux 
manières,  ou  par  le  confentemcnt  qu’il  y don- 
ne , ou  par  la  chofe  même. 

Le  confentement  fe  vérifié  par  la  ratifica- 
tion, non  feulement  expreife,  mais  même  ta- 
cite v lors  par  exemple,  que  le  Souverain  a fçû 
ce  qui  s’eft  traité;  & qu’il  a fouffert  que  l’on  fit 
des  chofes , que  probablement  on  ne  peut  rap- 
porter à d’autre  càufe  qu’à  ce  confentement. 

Nous  avons  fait  voir  comment  » cela  fefai-  * lîb  ir. 
foit.  • civqj. 

En  fécond  lieu,  les  Souverains  font  obligez.  * j7*v* 
par  la  chofe  même,  en  ce  qu’ils  ne  doivent  pas  q 
faire  leur  profit  du  dommage  d’autrui  ; je  veux 
dire  qu’ils  doivent  accomplir  le  contraél,  dont 
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Convention:  ils  prétendent  tirer  avantage , ou  bien  renoiT- 
de:  ojfuitr:  Cer  à cet  avantage,  félon  les  régies  d’équité , 
de  guerre.  (jQnt  nous  aV0I1j  auflj  parié  en  un  autrp  en- 

• lib  ii.  droit.  » 

c.x.q.i.  Et  c’eft  jufqucs-là,  & non  pas  en  lui  don- 
nantnn  fens  plus  étendu,  qu’il  faut  recevoir  ce 
qu’on  dit  que  la  convention  validera,  fi  elle- 
eflavantagcufe.  Ceux-là  en  effet  ne  peuvent 
éviter  le  reproche  d’être  injuftes,  qui  defa- 
voiient  un  traité,  & qui  cependant  retiennent 
ce  qu’ils  ne  pourroient  retenir  fans  ce  traité , 
comme  quand  le  Sénat  de  Rome,  au  rapport 
fa  lib. i*.  ya|ere  b Maxime,  ni  ne  pût  approuver, 
ni  ne  voulut  defavoüer  l’adion  deDomitius. 
Nous  eh  avons  quantité  d’autres  exemples 
dans  l’hiftoire. 

IV.  i.  II  fautjaareillementrappellericice 
clîb.n.  que  nous  avons  du  plus  haut,  cqueleSouve- 
— raîn  demeure  obligé  par  fon  Miniftre  ; encore 
' ’ même  que  ce  Miniftre  excedat  les  ordres  fe- 

crets  du  Souverain,  pourvû  que  ce  foit  dans- 
l’étenduc  de  la  fondion  publique  de  fa  char- 
ge . ' 

A i.cni.  Le  preteur  Romain  a fuivi  judicieufç- 
nolTiT-' q ment  cette  équité  dans  l’adion  qui  regarde  un 
men  d.  fadeur;  car  tout  ce  que  fait  un  fadeur  n’obli- 
înft.aft.  ge  pas  celui  qui  l’a  établi  : Mais  feulement  fi 
le  contrad  qu’il  aura  fait  regarde  les  affaires 
aufquelles  il  a été  prépofé.  Quant  à celui  que 
6 de  uo  ^on  a ouvertement  dcfavoüé , pour  empêcher 
&§epro°  Sue  Per^onne  ne  traitât  avec  lui, il  ne  paffe  plus 
feribere  at  pour  fadeur  ; je  dis  ouvertement,  car  fi  on  l’a- 
j pro-  voit  defavoüé,mais  d’une  maniéré  que  cela  ne  : 
eodPti.,n  Parut  point,  celui  qui  l’a  établi  en  doit  répon- 
tuio.  dre.  c II  faut  de  même  garder  les  claufes  du 

. pou- 
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pouvoir  donné  au  fa&eur  ; Et  fi  celui  qui  l’a  Ctmmshn 
donné  a entendu  que  la  convention  fe  fit,  fous  d‘s  °JIiaer* 
certaine  condition,  ou  en  prelence  de  certaine  y[e'  * 
perfonne,  il  ferajufte  d’executer  leschofes  fur 
le  pied  defquelles  le  facteur  aura  été  éta- 
bli. * ! a Eatfena 

De  là  on  peut  inférer,  que  les  Rois  «St  les  iege§. 
Etats  peuvent  être  obligez  par  les  convenions- condl,1°*- 
de  leurs  Généraux,  les  uns  plus  les  autres 
moins , félon  la  connoifiance  qu’on  a de  leurs 
Loix  & de  leurs  coutumes  fur  ce  fujet.  Que  fi 
l’on  n’en  eft  pas  bien  informé , il  faut  s’en  tenir 
à ce  que  la  conjeéture  fuggere,  préfumant 
qu’une  chofe  eft  permife  à ces  fortes  d’Offi- 
cicrs,fans  laquelle  ils  ne  pourroient  facilement 
executer  ce  qui  eft  du  devoir  de  leur  charge . 

3.  Que  fi  le  Miniftre  paftè  les  bornes  de  fon 
pouvoir,  il  fera  tenu  à la  valeur,  s’il  ne  peut 
accomplir  ce  qu’il  a promis;  à moins  que  quel- 
que Loi  fuffifamment  connue  n’intervienne 
en  fa  faveur.  Que  s’il  y a eu  de  la  mauvaife 
foi  de  fa  part  ; c’eft  à dire  s’il  a fait  fon  pouvoir 
plus  grand  qu’il  n’eft,  alors  il  fera  obligé, pour 
dommage  caufé  par  fa  faute  ; & même  pour 
crime,  à une  peine  proportionnée  au  deliâ. 

Pour  le  premier  qui  eft  le  dédommagement 
on  s’en  prend  aux  biens , & s’il  n’y  en  a point 
on  impofe  des  travaux , ou  l’on  ôte  la  liberté 
à la  perfonne;  & pour  le  fécond  qui  eft  la  punL 
tion  du  crime,  on  s’en  prend  aufiî  à la  perfonne 
ou  aux  biens , & à l’un  & à l’autre , félon  la 
grandeur  du  crime. 

Et  ce  que  nous  difons  de  la  mauvaife  foi  au- 
ra lieu,  même  quoi  que  celui  qui  aura  promis, 
ait  protefté  de  ne  vouloir  point  s’obliger  en 
. R 7.  foa 
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Conventions  fon  propre  & privé  nom  ; car  l’obligation  que 
des  offitrtrs  l’on  contracte  par  un  dommage  caufé,  ou  une 
de  guerre.  a£jon  qUi  m£rite  une jufte  punition  , & le  cri- 
ri.  mequienréfulte,  n’ont  point  rapport  enfem- 
ble  par  un  lien  qui  dépende  de  la  volonté,  mais 
bien  de  la  Nature. 

V.  Ainfi  donc , comme  il  arrive  toûjours 
que  le  Souverain  ou  Ton  Miniftre  demeurent 
obligez,  il  eft  certain  auffi  que  l’autre  partie 
demeure  pareillement  obligée , & que  l’on  ne 
peut  pas  préfumer  queceioitun  contraâqui 
cloche.  Nous  venons  de  parler  des  puiflanccs 
fubalternes  par  rapport  aux  Souverains. 

VI.  Voyons  maintenant  quel  eft  leur  pou- 
voir à l’égard  de  ceux  qui  font  fous  elles  : je  ne 
doute  nullement  qu’un  Général  d’armée  ne 
puiflè  obliger  fes  troupes,  & un  Officier  public 
fies  habitans  dans  les  chofes  qu’ils  font  en  pof- 
feffion  d’ordonner,  hors  cela  il  faut  avoir  le 
confentemcnt  dé  ces  inférieurs  ; D’autre  part 
la  convention  d’un  Général , ou  de  cet  autre 
Puiflance  tournera  t’elle  au  profit  des  infé- 
rieurs ? dans  des  matières  purement  utiles  & 
lucratives  fans  contredit  ; car  cela  fe  juge  alfez 
de  leur  pouvoir.  Et  pour  les  matières  onereu- 
fes , les  inférieurs  y feront-ils  obligez  ? fans 
doute  fi  la  convention  desSupérieurs  demeure 
dans  les  bornes  de  ce  qu’ils  ont  ordinairement 
pouvoir  d’ordonner  ; mais  fi  elle  pafiè  ces  or- 
dres , elle  n’aura  lieu , qu’en  cas  que  les  infé- 

* Aie.  lib.  rieurs  l’acceptent  & l’approuvent  ; «&c’eftce 
conf  o conf°rme  à ce  que  nous  avons  dit  ail- 

b°Lib4°ii.  leurs,  félon  les  principes  du  droit  naturel,  au 
c.xi.§.  fujet  de  la  ftipulation  faite  pour  un  tiers.  Les 
efpéces  qui  fuivent  vont  éclaircir  ces  maximes 
générales.  V il* 
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VII.  Il  n’appartient  pas  à un  Général  d’ar-  CtmmUnt 
mce  de  tranfiger  des  cauîes  & des  fuites,  c’eft  à ofîUun 
dire  du  commencement  ni  de  la  fin  de  laguer- 
re  i car  terminer  la  guerre  ne  fait  pas  partie  de  vin,’ 
la  conduite  de  la  guerre,  & même  quand  il 
auroit  un  pouvoir  extrêmement  étendu , il  ne  * 

faudroit  i’interpreter  qu’à  l’égard  du  com- 
mandement des  armes. 

Agefilaüs  répondit  aux  Perfes,  que  le  droit 
de  faire  la  paix  appartenait  à l'Etat  ; EtSalufte 
* dit,  que  le  Sénat  annula  la  paix  qu'Albinus  9 
avoit faite  avec  le  Roi  Jugurtha  fans  l'ordre  du  Sé- 
nat. Nous  lifons  dans  T.  Live  b ces  paroles  : b l. 
Comment  la  paix  pourra-t'elle  être  ferme  & fia-  x*xrI1! 
ble , fi  nous  lafaifonsfans  l'autorité  du  Sénat , fcf3 
< fans  l'ordre  du  Peuple  Romain  ? 

* Ainfi  la  capitulation  Caudine,  ni  la  Nu- 
mantine  n’obligerent  point  le  Peuple  Rofnain, 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut.  Et 
c’eft  en  ce  fens  quecequcditPofthumiuseft 
vrai , voici  fes  paroles  ; Si  l'on  peut  obliger  le 
Peuple  Romain  en  quelque  chofe , on  le  peut  obli- 
ger en  toutes  ; c’eft  à dire  en  toutes  les  chofes , 
qui  ne  regardent  pas  la  conduite  de  la  guerre  y 
ainfi  qu’on  peut  le  juger  par  les  chofes  qui  pré- 
cédent touchant  la  reddition,  lapromefTedc 
fauver,  ou  de  brûler  la  Ville,  de  changer  l’E- 
tat, ou  la  forme  du  Gouvernement. 

VIII.  Mais  il  eft  au  pouvoir  des  Officiers 
d’ Armée  d’accorder  une  trêve , & non  feule- 
ment des  grands  Officiers,  mais  même  des  pe- 
tits-: j’entens  de  l’accorder  pour  ce  qui  les 
concerne  & leurs  troupes  à ceux  qu’ils  atta- 
quent ou  qu’ils  fiennent  affiegez.  Pour  ce  qui 
regarde  les  autres  Officiers  pareils  à eux , ils  ne 

les 
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Conventions  les  obligent  pas  ; ainfi  que  nous  l’apprend  l’hi- 
d»,  officiers  Hoire  de  Fabius  & de  Marcelle  dans  T.  Live  » 
IX.  i.  Il  n’appartient  pas  non  plus  aux  Gé- 
a iib.  ’ néraux  de  ccder  ou  de  relâcher  les  hommes, 
xjj*.  les  Souverainetés, ou  les  terres  conquffcs  par  la 

gUerre  • & c’eft  fur  cette  raifon  que  l’on  fe  fon- 
c Liv.lib.  da  Pour  ^tcr  Syrie  àTygranc  ; b quoi  que 
xxx.Caff.  Luculleluiencutfaitdon.  Scipion  cdttaulîi 
touchant  Sophonisbe,  qui  étoit  prifonniere 
jwe.L.i.  jg  gUerre,  que  c’e'toit  au  Sénat  & au  Peuple 
Romain  d’en  ordonner  : & qu’aiufi  Maffinifle 
fous  le  commandement  duquel  elle  avoit  été 
prife,  n’avoit  pû  lui  donner  la  liberté. 

Pour  les  autres  chofes , dont  on  peut  faire 
"butin, nous  voyons  que  l’on  en  a lailfé  quelque 
difpofition  aux  Chefs  d’ Armée,  non  tant  com* 
s me  un  droit  qui  dépendit  du  pouvoir  de  leur 
chargé,  qu’en  vertu  de  l’ufage  reçû  par  chaque 
Peuple.  Nous  avons  déjà  traité  de  cette  ma* 
d Hb.  1 1 1.  tiere  allés  amplement A autre  part. 
c- VI<  V 2.  Mais  il  eft  fans  contredit  au  pouvoir  des 
,r*  chefs,  de  remettre  ou  d’accorder  les  chofes  qui 
ne  font  pas  encore  conquifes  ; car  il  arrive  fou- 
vent  que  des  villes  & des  hommes  fe  rendent  à 
condition  d’avoir  la  vie  fauve,  ou  la  liberté, 
ou  les  biens,  & que  l’affaire  ne  permet  pas  d’en 
demander  l’ordre  du  Souverain.  Le  même 
pouvoir  par  la  même  raifon,  ne  peut  pas  non 
plus  fe  refufer  aux  chefs  lîibalternes  dans  l’é- 
tendue des  chofes,  qui  leur  font  commi- 
fes. 

Maharbal  ayant,  en  Pabfence d’Annibal , 
qui  fe  trouvoit  affes  éloigné  delà,  promis  à 
quelques  Romains  qui  s’étoieht  fauves  delà 
journée  de  Thrafymeuc , non  feulement  de 
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leur  donner  quartier , oulavie,  félon  le  rap- c*nventi*w 
port  quoi  que  trop  concis  de  Polybe  ; mais  d‘>  officier» 
mêinc  de  les  laiffer  aller  avec  leurshabits,  s’ils  deiu^e‘ 
rendoient  les  armes  ; Annibal  les  retint,  di- 
fant  pour  raifon , qu'il  n'avoitpas  été  au  pouvoir 
de  Maharbal  de  capituler , fans  put  ordre,  avec 
des  gens  qui  fe  rendoient , ni- de  leur  donner  quar- 
tier par  cette  capitulation.  T.  Live  porte  là- 
deffus  ce  jugement  ; Annibal  tint  parole  à la 
maniéré  des  confciences  à' Afrique. . 

3.  C’eft  pour  cette  raifon,  que  nous  devons 
écouter  Cicéron  dans  la  caufe  pour  Rabirius 
comme  un  Orateur,  & non  pas  comme  un  Ju- 
ge, quand  il  veut  que  Rabirius  ait  eu  droit  de 
tuer  Saturnin , quoi  qu’il  fut  forti  du  Capitole 
fur  la  parole  du  Conful  Marius  ; Cette  parole 
dit*il,  s'ejl  elle  pu  donner fans  un  ordre  du  Sénat  ? 

Et  il  traite  l’affaire  comme  fi  cette  parole  n’eut 
obligé  que  Marius  feul. 

Cependant  Marius  par  arrêt  du  Sénat  avoit 
reçû  pouvoir  de  travailler  à la  confervation  de 
l’Empire,  & delà  majefté  du  Peuple  Romain/  ' 

Et  cela  étant,  qui  peut  nier  que  ce  pouvoir,  qui 
étoit  le  plus  étendu  qui  fut  en  ufage  parmi  les 
Romains,  ne  comprit  auffi  celui  de  pardon- 
ner ; fi  par  ce  moyen  l’on  détournoit  le  mal , 
qui  menaçoit  la  République  ? 

X.  Au  refte,  comme  dans  ces  fortes  de  capi- 
• tulations  ces  Officiers  traitent  des  affaires  d’un 
autre,  il  faut  auffi,  autant  que  la  nature  de  la 
convention  lé  peut  permettre,  en  refferter  le 
feus  ; en  forte  que  d’un  côté  le  Souverain  ne 
demeure  point  obligé  au  delà  de  fon  intention, 

& que  de  l’autre  ces  Officiers  ne  fouffrent  eux- 
méines  aucun  dommage  en  faifaat  le  deyoir 
de  leurs  charges.  XI. 
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Cmaentloiu  X I.  Ainfi  celui  qu’un  Officier  de  guerre 
tUj  offititn  reçoit  à difcretion , eft  cenfé  être  reçu  à cqtte 
desuerre.  condition , que  la  République  ou  le  Roi  vain- 
x j j queur  en  pourront  ordonner  comme  bon  leur 
xui.  femblera.  Nous  en  avons  un  exemple  en  la 
perfonne  de  Gentius  Roi  d’illyrie , & en  celle 
de  Perfée  Roi  de  Macedoine , qui  fe  rendi- 
rent, celui-là  à Anicius,  & celui-ci  à Paul 
Æmile. 

XII.  Comme  auffi  cette  réferve,  que  vous 
trouvez  fouvent  dans  les  traitez  en  ces  termes , 
Ce  qui  demeurera  ferme  & fable , fi  le  Peuple 
Romain  l'approuve , fera  que  fi  la  chofen’cft 
point  ratifiée,  l’Officier  de  fa  part  n’en  demeu- 
rera en  rien  refponfable , fi  ce  n’cft  en  ce  qu’il 
pourroit  en  avoir  profité. 

XIII.  Enfin  ceux  qui  ont  promis  de  rendre 
une  place , ont  droit  d’en  faire  fortir  la  garni- 
fon , comme  nous  lifons  que  firent  les  Lo- 
ft lir-iil».  cres.  • 

MIT. 


CHAPITRE  XXIII.  ‘ 

Des  conventions  ou  promeiTes  des  particu- 
liers pendant  la  guerre. 

I.  On  réfute  l'opinion  9 qui  fout ient  que  des : 
particuliers  ne  font  point  obligez,  de  tenir 
la  parole , qu'ils  ont  donnée  à un  ennemi 
public. 

II.  On  montre  qu'ils  font  obligez*  de  la  tenir 

même  a des  Pyrates  y crades  Voleurs,  O* 
jufqiiok,  III*. 
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I I I.  Qu’un  mineur  n’ejl point  ici  excepte. 

I V.  St  une  erreur  difpcnfe  de  tenir  fa  parole.  , 

V.  On  répond  a ïobjettion  tirée  de  l'utilité 
publique. 

V I.  On  applique  lès  cbofes  précédentes  a la 

parole  donnée  de  retourner  en prifon. 

V 1 1.  ji  celle  que  l’on  donne  de  ne  plus  re - 
tourner  en  un  certain  lieu  ; de  ne  plus  por- 
ter les  armes. 

VIII.  De  ne  point  s'enfuir. 

IX.  Qu’un  prifonnier  ne  fe  peut  pas  donner  4 
un  autre. 

X.  Si  les  Puiffanees  fupérieures  peuvent  con- 
traindre les  particuliers  a accomplir  ce 

quils  ont  promis. 

X I.  Comment  il  faut  interpréter  ces  fortes  de 
promejfes. 

XII.  En  quel  fens  il  faut  prendre  les  termes 
de  vie,  d’habits , d’arrivée  de fecours. 

X I I I.  Qui  ejl  celui  que  l’on  doit  dire  être 
retourné  vers  les  ennemis. 

. XIV.  Ce  que  ce  fl  qu'un  fecours  fuffifant , 
quand  il  s’agit  d'une  reddition  faite  en  cas 
que  la  place  ne  fait  point  fecourué. 

X V.  Que  les  chofes  qui  ne  regardent  que  l’e- 
xecution d'une  promejfe  > ne  portent  point 
de  condition,  de  laquelle  cette  promejfe  dé- 
pende. 

XVI.  Des  otages  de  telles  conventions. 

I.  Rien 
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Ctmmtitiu  l-  13  len  n’eft  plus  commun  que  ccpaflage 
J de  Cicéron  : Si  des  particuliers,  dit-il, 

I.  cedans  au  malheur  du  tems , promettent  quelque 

I I.  choje  a un  ennemi  public , il  faut  en  cela  même , 
qu  ils  lui  tiennent  parole  ; Et  ces  particulier* 
s entendent  ou  des  foldats , ou  des  autres  ; car 
la  qualité  ne  fait  rien  à la  parole  donnée. 

C’eft  cependant  une  chofc  étonnante,  qu’il 
• Bart.în  Je  foit  trouvé  des  Jurifconfultesy » qui  ayent  ofé 
Âonum  n ^v.ancer’cîQ’^  la  vérité  les  traitez  publiquement 
de  piâis.  *a,.fs  avec  des  ennemis  publics  obligent  en  con- 
Zifi  in  Jcience  ; mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des 
tu*k^°n~  j0n.vetl.tlons  fa,tes  par  des  particuliers  : je  vou- 
Bn,‘  droi$  bien  leur  demander,  ce  qui  peut  empê- 
cher que  des  particuliers  ne  s’obligent  puifqufc 
cesv  particuliers  ont  des  droits  particuliers, 
qu’ils  peuvent  engager,  & puifque  les  ennemis 
Jont  capables  d’aquerir  ces  droits  ? Joint  que  fi 
vous  ne  l’établilTez  pas,  vous  donnez  occafion 
au  carnage , & mettez  un  obftacle  invincible  à 
la  liberté;étant  certain  que  l’on  ne  pourra  fou- 
vent  ni  prévenir  l’effufion  du  fang , ni  obtenir 
ion  relâchement , fi  les  particuliers  font 
exemts  de  tenir  leur  parole, 
fc  Ence  II.  Bien  au  contraire,  les  particuliers  font 
xtx'qîz.  °°^Xez  tenir  la  parole  qu’ils  auront  donnée, 
«Ci-deffus  non  feulement  à des  ennemis  publics , recon-  - 
liV.  i i.c.  nus  tels  par  le  droit  des  gens;  mais  même  à des 
jj'  l irates  & à des  Voleurs,  ainfi  que  nous  avons 
xix  j.ÿ.  * ailleurs,  b en  parlant  de  la  foi  publique, 
oldr.  conf.  Il  y a feulement  cette  différence , que  lices 
7-  Cov«r.  fortes  de  gens  ont  caufé  quelque  crainte  iriju- 
t'™1'  qui  ait  obligé  à promettre,  celui  qui  a pro- 

ii  c.j.  §.  mis  peut  demander  d’en  être  relevé,  ou  s’ils  le 
4 n.  u,  refufent  s’en  relever  lui-même  :c  au  lieu  qu’u- 

ne 
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ne  telle  crainte  procédant  d’une  guerre  publi-  ComentlMs 
que,  félon  le  droit  des  gens,  n’eft  point  reçue,  désuni- 

Que  fi  l’on  vient  à ajoûter  le  ferment  à cette 
proinelfe,  il  faudra  indifpenfablemcnt  1-a  tenir  iv. 
pour  éviter  le  crime  du  parjure.  Mais  il  eft  vrai  v. 
aufîi,que  fi  ce  parjure,  en  cas  qu’il  l'oit  commis 
• contre  un  ennemi  public,  eft  puni  par  les  hom- 
mes, on  le  dilîimule  au  contraire  s’il  ne  re- 
garde que  des  Pyrates  & des  Voleurs,  en  haine 
de  ceux  de  l’intérêt  dcfqucls  il  s’agir. 

III.  Nous  n’excepterons  pas  même  un  mi- 
neur de  tenir  fa  parole  ^s’il  eft  en  état  déjuger 
de  ce  qu’il  fait  : car  les  privilèges  qui  favorifent 
les  mineurs  viennent  du  droit  civil,  &nous 
traitons  ici  du  droit  des  gens. 

IV.  Pour  l’erreur  nous  avons  dit,  * qu’elle»  *•>*>•  *»• 
peut  donner  droit  derefilir  d’un  contrat,  fi  ce  c*  Xl 
que  le  contraâant  a crû  par  erreur,  tenoit  dans 

fon  efprit  lieu  d’une  condition. 

V.  1.  Mais  il  eft  plus  difficile  devoirjuf- 

qu’où  s’étend  lepouvoir,  que  les  particuliers 
ont  de  promettre  ou  de  contraâer.  Déjà  l’on 
demeure  d’accord  qu’un  particulier  ne  peut 
nullement  aliéner  ce  qui  eft  au  public;car  fi  ce- 
la n’eft  pas  permis  même  à des  Généraux  d’ar- 
mée, comme  nous  venons  de  le  prouver, b il  le  b c.xxii,; 
fera  fans  doute  encore  beaucoup  moins  à des 
particuliers.  •• 

La  difficulté  eft  feulement  à l’égard  de  leurs 
avions,  & de  ce  qui  leur  appartient, parce  qu’il 
fcmble  que  ces  chofcs  là  mêmes  ne  peuvent 
être  abandonnées  aux  ennemis , fans  quelque 
préjudice  de  la  patrie,  dont  ces  particuliers  dé- 
pendent : & qu’ainfi  telles  conventions  paroif- 
fent  illicites,  tant  à l’égard  des  fujets,à  caufe  du 

droit 
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c*nvtntiens  droit  furémincnt,  ou  domaine  diredt  de  l’Etat 
des  parti.  fur  ces  chofes-là,  qu’à  l’égard  des  foldats , à 
caufe  de  l’engagement  où  ils  font  par  leur  fer- 
ment. 

2.  Mais  il  faut  fçavoir  que  les  conventions , 
qui  vont  à éviter  un  mal  plus  grand  ou  un  mal 
certain,  doivent  être  cenfées  plûtôt  avanta-  * 
geufes  que  nuifibles  au  public,  par  cette  rai-  . 
fon , qu’un  moindre  mal  prend  la  forme  d’un 
bien  ; Il  faut  choijir  entre  les  maux  les  moindres , 

« Punie,  dit  un  certain  dans  Appien.  » 

De  plus  un  fimplagTerment  de  la  part  d’un 
foldat , par  lequel  il  ne  renonce  point  au  pou- 
voir qu’il  a fur  lui-même,  & fur  ce  qui  eftà 
lui  ; ni  l’utilité  publique  fans  l’autorité  ex* 
prefTe  d’une  loi , ne  peuvent  pas  faire , que  ce 
qui  eft  fait,  quoi  que  l’on  luppofat  que  cela 
fut  fait  contre  les  régies  de  la  bien-féance,  foit 
nul  & deftitué  de  tout  effet  de  droit. 

3.  Véritablement  la  loi  pourroit  ôter  ce  pou- 
voir auxfujets,  ou  perpétuels,  oupaflagers, 
mais  déjà  la  loi  nelefaitpastoûjours,  parce 
qu’elle  épargne  fes  citoyens  ; Et  même  elle  ne 
le  peut  pas  toujours  faire  ; car  les  Ioix  humai- 

k Lib-i.  nés,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  h n’ont  en 
v,  |V  ».  à.  tout  événement  force  d’obliger,  que  quand  el- 
Liv.  1 i . ’ les  font  proportionnées  à la  nature  humaine , 
c-  $•  & non  pas  fi  elles  impofent  un  poids,  qui  répu* 
xu.».  gnc  entièrement  à la  raifon  & à la  nature  de 
l’homme. 

C’eft  la  raifon  pourquoi  les  loix,  & les  or- 
donnances particulières , qui  femblent  conte- 
nir ouvertement  quelque  chofe  de  femblable , 
ne  doivent  point  paffer  pour  des  loix  ; Et  pour 
les  loix  générales,  elles  doivent  être  reçûê's 

avec 
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avec  une  interprétation  favorable , qui  exclue  cimenti»u 
& excepte  le  cas  d’une  extrême  neceifité.  des  parti- 
4.  Que  lï  l’aâe,  qu’une  loi  ou  une  ordon- 
nance  défendoit,  a pû  avec  juftice  être  dé-  yii. 
fendu  : alors  tel  aâe  d’un  particulier  fera  nul; 
mais  en  même  tems  ce  particulier  pourra  être 
puni,  pour  avoir  promis  une  chofie  qu’il  n’a- 
voit  pas  droit  de  promettre,  & fur  tout  s’il  l’a 
promife  avec  ferment. 

VI.  Pour  la  promdïè  que  fait  un  prifonnier 
de  retourner  en  prifon,  c’eft  avec  raifon  qu’on 
la  toléré  ; car  elle  ne  rend  pas  la  condition  du 
prifonnier  plus  mauvaife  ; ainli  Regulus  n’eut 
pas  feulement  de  la  gloire , comme  quelques- 
uns  croyent,  de  faire  ce  qu’il  fit,  mais  il  fit  ce 
qu’il  devoit.  Regulus , dit  a Cicéron,  ne  de- 1 off.  m. 
Vint  ni  troubler  ni  renverser  par  fon  parjure  les 
loix  Ü3  les  conventions  de  la  guerre.  Et  il  n’im- 
porte qu’Horace  dife  : 

Et  pourtant  il  n' ignorait  pas , 

Qu'on  lui  préparait  le  trépas. 

Car  il  fçavoit  déjà  lors  qu’il  donna  fa  parole 
que  cela  pouvoir  arriver. 

Ainfi  de  ces  dix  prifonniers , dont  Gcllius  b b Nk- VI 
raconte  l’hiftoire,  fur  le  rapport  qu’én  font  Cl  1 * 
des  Auteurs  anciens,  huit  répondirent , qu'ils 
ne  pouvoieni  jouir  du  droit  pufllirmnaire , parce 
qu'ils  étaient  engagez  par  ferment. 

VII.  1.  Il  y en  a aulfi  qui  promettent  de  ne 
plus  retourner  en  un  certain  lieu,  ou  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  celui  au  pouvoir  du- 
quel ils  font.  Nous  avons  dans  Thucydide  c c lib.  1. 
un  exemple  de  la  première  promeflè  ; c’cft  cel- 
le des  Ithomenfes  qui  promettent  aux  Lacede- 
> moniens 
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Conventions  moniens  de  fortir  du  Peloponefe , & de  n’y 

des  parti-  plus  retourner. 

C*vm.  La  fécondé  eft  ordinaire  aujourd’hui.  Il  y 
rx'.*  en  a un  vieil  exemple  dans  Polybe,  oùAmil- 
- a Goth.  car  relâche  les  Numidiens  à condition,  qu'au- 

rulis^  HC"  CUn  ^ eUX  ne  Porteroit  igs  armei  contre  les  Car- 
thaginois. Procope  a rapporte  suffi  une  fem- 
. blable  capitulation. 

2.  Quelques-uns  cependant  déclarent  nul 
un  accord  de  cette  nature , parce , difent-  ils , 
qu’il  eft  contre  ce  que  l’on  doit  à fa  patrie. Mais 
tout  ce  qu’on  fait  contre  fon  devoir  ou  les  ré- 
gies de  la  bien-féance, n’eft  pas  dans  cet  inftant 
là  nul , comme  nous  avons  fait  voir  en  un  au- 
tre endroit , & même  tout  à l’heure. 

Avec  cela  il  n’eft  pas  contre  fon  devoir  de 
recouvrer  fa  liberté  en  promettant  une  chofe , 
qui  efl  déjà  en  la  puiffance  de  l’ennemi  ; & la 
condition  de  la  patrie  n’en  devient  pas  pire, 
puis  qu’elle  .doit  regarder  celui  qui  eft  pris, 
comme  un  homme  qui  n’eft  plus , s’il  n’eft  re- 
lâché. • ' ' , ’ 

VIII.  Il  y en  a pareillement  qui  promet- 
tent de  ne  pas  s’enfuir  : & cette  parole,  quoi 
qu’ils  la  donnent  étant  prifonniers,ne  lailïe  pas 
de  porter  obligation,  contre  lefentiraentdc 
quelques-uns  ; car  même  on  fauve  fouvent  fa 
vie , ou  l’on  obtient  une  prifon  plus  douce  par 
ce  moyen  là.  Que  fi  après  la  parole  donnée  on 
reflerre  celui  qui  apromis,  il  ne  fera  plus  obli- 
gé à fa  parole , s’il  ne  l’a  donnée  qu’à  condi- 
tion de  n’être  point  refferré. 

I X.  C’eft  une  quellion  afièz  ridicule  de  de- 
mander , fi  celui  qui  eft  prifonnier  peut  fe  ren- 
dre à un  autre.  Car  c’eft  une  vérité  trop  con- 
fiante, 
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ftante , que  perfonne  ne  peut  ôter  le  droit  d’au-  c*nvm- 
truy  par  l'a  convention.  tUHim 

Or  celui  qui  a fait  un  prifonnier  a acquis  droit  utrs. 
fur  ce  prifonnier , foit  en  vertu  du  droit  de  la  x. 
guerre,  foit  en  partie  par  ce  droit  là , & en  par- 
tie  par  la  conccffion  de  celui  qui  fait  la  guerre  , c.  XI. 
comme  nous  l’avons  déjà  expliqué,  a c.  xxm. 

X.  Mais  il  y a une  belle  queftion  touchant  & 
l’effet  ou  l’execution  de  ces  fortes  de  promeffes, 
dont  nous  traitons  ici  : c’eft  de  fçavoir  fi  des 
particuliers  négligeant  de  les  accomplir , peu- 
vent y être  forcez  par  leurs  Souverains. 

Il  eft  plus  vray  de  dire  qu’ils  peuvent  y être 
contraints  j mais  feulement  dans  une  guerre 
folemnelle  , en  confideration  du  droit  des 
gens , qui  dans  cette  guerre  oblige  ceux  qui  la 
font  de  le  rendre  juftice  les  uns  aux  autres , & 
même  fur  les  faits  des  particuliers , au  cas,  par 
exemple, qu’ils  euffent  infulté  les  Ambaffadeurs 
des  ennemis,  & fait  quelque  autre  chofe  con- 
tre ce  droit.  Ainfi  Cornélius  Nepos  rapporte , b i,VIIt# 
félon  le  récit  d’Aulu-Gelle  , b que  plufieurs  c.z*. 
dans  le  Sénat , avoient  été  d’avis  de  donner  des 
gardes , pour  rcmener  de  force  à Annibal  ceux 
ae  ces  dix  prifonniers , qui  n’auroient  pas  voulu 
y retourner.  * 

X I.  Pour  l ‘interprétation  de  ces  fortes  de- 
conventions, il  faut  fuivre  les  regles,dont  nousa- 
vons  déjà  fait  plufieurs  fois  mention, &qui  con- 
fident à ne  point  fortir  de  la  propriété  des  ter- 
mes, à moins  que  ce  ne  foit  pour  éviter  quelque 
abfurdité  , ou  à moins  que  l’on  n’y  fut  obligé 
par  une  autre  conje&ure,  & mêmeaffez  affurée 
de  la  volonté  de  ceux  qui  les  onf  faites , en  forte 
que  dans  un  doute  nous  interprétions  les  ter- 
l'omt  III,  S mes. 
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ctnvn-  mes , plûtôt  contre  celui  qui  a preferit  les  con- 
tionsdtt  dirions,  que  contre  l’autre. 

XII.  Un  homme  quia  capitulé  pour  avoir 
XIj.  la  vie,  n’a  pas  pour  cela  ftipulé  fa  liberté;  par 
xiii.  le  nom  d’habits  on  n’entend  pas  les  armes;  car 
*IV>  ces  chofes-là  font  differentes.  On  entend  qu’un 
x ' fecours  cil  arrivé , quand  on  peut  découvrir  de 

la  veüe  ce  fecours  ; encore  même  qu’il  n’agifle 
pas  5 car  fon  arrivée  fait  le  même  effet. 

XIII.  Mais  on  ne  dira  pas  d’un  homme 
qu’il  cft  retourné  vers  les  ennemis,  quand- il 
n’y  fera  retourné  qu’en  fecret  pour  s’enfuir 
auffi-tôt  après  : car  on  ne  doit  entendre  qu’il 
eft  retourné , que  lors  qu’il  eft  venu  fe  remet- 
tre en  leur  puiffance. 

De  l’interpreter  autrement , c’eft  félon  Ci- 
- ceron  a une  fourberie , une  fotte  rufe , & tout 
in?  °tt*  enfemble  pleine  de  frauderenfin  c’eft  pour  le  di- 
bl  viii  re  enun  moc  un  parjure.  Aulu-Gelle  b l’appelle 
€t  jj.  ' de  même  une  finefte  frauduleufe , notée  d’igno- 
minie par  Caton  le  Cenfeur  ; jufqucs-là  que 
ceux  qui  l’avoient  pratiquée  étoient  déclarez 
infâmes  & incapables  de  tefter. 

XIV.  Par  le  terme  de  fecoursfuffifant , ou 
cette  claufée  inferée  dans  une  Capitulation  , de 
.n* être  point  obligé  de  fie  rendre  fi  ce fieconn  arrive , 
on  doit  entendre  que  c’eft  un  fecours  tel  qu’il 
Faffe  ceffer  le  danger. 

X V.  Il  faut  auflî  remarquer , que  fi  l'on 
convient  de  quelque  chofe,  qui  ne' regarde  que 
la  maniéré  d’executer  la  convention , cela  ne 
fait  point  une  condition , qui  puiffe  rien  chan- 
ger de  ce  qui  eft  convenu , comme  fi  l’on  dit 
qu’on  payera  une  fomme  en  un  certain  lieu  , & 
qu’il  fe  trouve  après  cela,  que  ce  lieu  ait  changé 
de  maître.  : XVI. 
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X V J.  Il  faut  à l’égard  des  otages  obferver 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  aquelaplû- 
part  ne  font  qu’un  acceflbire  à l'afte  principal  j 
mais  que  l’on  peut  neanmoins  convenir  en  for- 
*te , qu’il  y ait  une  alternative  dans  cet  accord , 
en  difant , par  exemple  , que  l’on  exécutera 
•une  certaine  chofe , ou  que  les  otages  feront 
retenus.  * Mais  dans  un  doute  il  faut  s’en  tenir 
à ce  qui  eft  le  plus  naturel , je  veux  dire , qu’il 
faut  croire  qu’ils  ne  font  qu’un  acceflbire. 
r;  • • - ■ 

♦:  . CHAPITRE  XXIV. 

Des  conventions  tacites. 

. * * ...  t . . 

I.  Comment  on  engage  tacitement  fitfoy', 

I I.  Exemple  en  celai  qui  demande  d' être  re» 
f«  fous  la  protection  d me  République , ou 

, d'un  Roi 

III.  En  celui  qui  demande  ou  admet  une 
entrevcue.<  ■ 

IV.  Que  celui- la  pourtant  qui  demande  OU 
admet  une  entre v eue  peut  chercher  fort 

«•  avantage  , pourveu  qu'il  ne  fajfe  aucun 
mal  à celjAi  avec  qui  l'entreveue  fie  fait, 

V.  Des  /Ignés  muets  au/quels  l'ufiige  dorme 
Quelque  lignification.  ‘ 

VI.  De  l'approbation  tacite  que  l'on  donne* 
un  traite. 

V I I.  Quand  une  peine  efi  ccnfce  tacitement 
remi/e , 

Si  I.  JA- 
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I.  T Avolene  a n’a  pas  cû  mauvaife  raifon  de 
I dire  que  les  hommes  peuvent  contrac- 
*7  ter  ensemble  même  fans  parler  ; car  ce- 
la arrive  fouvent  dans,  les  conventions  publi- 
ques , particulières , & mixtes.  De  queLque 
maniéré  en  effet  que  celui  qui  traite  donne  à 
connoître  fon  confentement  , & de  quelque 
maniéré  qu’on  l’accepte,  ce  confentement  a 
le  pouvoir  de  tranfporter  le  droit  dont  il 
s’agit.  _ \ 

Or  pour  exprimer  ce  confentement  il  y a 
d*autrcs  lignes  que  les  paroles  & l’efcriture  , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir  plus  d’une 
fois,  b II  y en  a même  qui  font  naturellement 
dans  l’a&ion  du  contra&ant» 

IL  Mettons  en  un  exemple  en  un  homme, 
qui  venant  d’entre  les  mains  des  ennemis  oti  des 
etrangers,  fe  met  fous  la  proteûion  d’un  autre 
Peuple  ou  d’un  autre  Roy  j on  ne  peut  pas 
douter , qu’un  tel  homme  ne  s’oblige  tacite- 
ment de  ne  rien  entreprendre  contre  l’Etat  où 
il  demande  afyle. 

C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pas  écouter  ceux 
qui  exemptent  de  blâme  l’a&ion  de  Zopyre  : fa 
fidelité  pour  fon  Prince  n’exeufe  paslatrahi- 
fon  qu’il  fait  à ceux  chez  lcfquels  il  fe  réfugié. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  de  Sextus  fils  de 
Tarquin  qui  s’étoit  retiré  vers  lés  Gabiens. 
c Virgile  d parle  de  Sinon  en  ces  termes  : 

Voicy  la  trabifon  des  Grecs  envers  Us  nôtres  ; 

De  ce  crime  là  feul apprenez  tous  les  autres. 

I IL  De  même,  celui  qui  demande,  ou  ac- 
cepte une  entreveuë  promet  tacitement  feurç- 
té  à ceux  avec  qui  il  doit  conférer.  T.  Live  fur 
fujet  là  déclaré  que  d’outrager  des  ennemis 

fous 


r 
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fous  pretexte  d’une  conférence , c’eft  violer  Je 
droit  des  gens;  ajoutant  que  la  conférence  fut  t™1  Ml' 
violée  par  un  procédé  perfide.  ' 1 y 

Voici  le  jugement  que  Valere  Maxime®  por-  a ub. 
te  de  Domitius , qui  ayant  fait  venir  Bituibe  c.  e. 

Roi  des  Auvergnats  , pour  s’abboucher  avec 
‘ lui , & l’ayant  pour  ce  fujet  là  logé  chez  luy  ,1e 
fit  mettre  aux  fers  : Une  trop  grande  ambition 
de  globe , dit  Valere  Maxime  , V a rendu  perfide. 

Auflx  y a-t’ildequoy  s’étonner,  que  l’Au- 
teur du  huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules 
de  Cefar , foit  Hirtius , ou  Oppius , rapportant 
un  fait  femblable  de  Labienus  ajoute  ces  paro- 
les : Il  jugea  qu'il  pouvait  fans  aucune  perfidie 
punir  fon  infidélité  ( entendant  l’infidelite  de 
Comius  ) à moins  que  ce  ne  foit  plûtôt  le  juge- 
ment de  Labienus  , que  celui  de  l’Auteur. 

I V.  Mais  il  ne  faut  pas  étendre  cette  volon- 
té tacite  au  delà  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; car 
pourveu  que  ceux  avec  qui  l’orr  conféré  ne 
fouffrent  aucun  mal , ce  n’eft  au  refte  pas  une 
perfidie  ; au  contraire  on  le  met  au  nombre  des 
louables  malices  de  prévenir,  d’arrêter,  ou 
d’éluder  les  delleinsde  l’ennemi,  fous  ce  pré- 
texte d’un  pourparler , & d’avancer  cependant 
fes  propres  affaires. 

Ainfî  ceux  qui  trouvoient  à redite , $ue  l’on 
eût  trompé  le  Roi  Perfée  ^ par  une  vaine  bLivli^ 
efperance  d’accommodement , ne  regardoient  xlilI. 
pas  tant  ce  qui  eft  dû  droit  & de  la  bonne  foy, 

3uecequieft  de  la  generofité  & de  la  gloire 
es  armes;  comme  on  peut  le  comprendre  de 
ce  aue  nous  avons , dit  «en  parlant  des  ru-^"** 
fes  de  guerre.  Celle  dont  Afdrubal  feVi.&4’ 
feryit  pour  fauver  fon  armée  des  forêts  ou’ icq. 

. S 3 &fi- 


Digitized  by  Google 


Convtn- 
ticns  ut- 


tttes. 

V. 

VI. 

alriv.  lib. 
xxiv.  & 
xxx- 
b lib.  i, 


4I4  Droit  de  U Guerre  & de  la  paix 

défilez  d’Aufete  eft  de  cette  efpece , auffi  bief» 
que  celle  dont  ufa  Scipion  l’Ancien,  pour  dé- 
couvrir Paiïîete  du  camp  de  Syphax,  félon  le  ré- 
cit que  T.  Live  a fait  de  l’un  &:  de  l’autre.  Syl- 
Ja  imita  leur  exemple  dans  la  guerre  confédérée 
près  d’Efernie,  comme  nous  lifonsdans  Fron- 
tin.  b 


. V.  11  y a avec  cela  certains  lignes  muets,  à 

qui  Pufage  a donné  de  la  lignification , comme 
autrefois  les  Rubans  , dont  on  fe  ceignoit  la 
tête,  & les  Ramaux  d’Olivier  que  l’on  tenoit 
à la  main  : chez  les  Macédoniens  haulfer  la  Pi- 
que ; chez  les  Romains  mettre  le  Bouclier  fur 
. la  tête  : c toutes  ces  chofes  étoient  des  lignes  , 
nusciril.  dont  on  fe  fervoit  pour  demander  à fe  rendre  > 
h.  cequiobligeoitparconfequentâunefufpcnfion 
d’armes. 

De  fçavoir  maintenant li  celui  à qui  s’addref- 
fentees  lignaux , témoignant  de  fon  côté  d’ac- 
cepter la  reddition  s’oblige , & jufqu’où  il 
s’oblige;  c’eft  ce  qu’il  faut  apprendre  de  ce 
*1  lib. iii.  que  nous  avons  dit  plus  haut,  d 
c.- Ir-  Aujourd’huy  un  Drapeau  blanc  lignifie  que 
*r"&l’on  veut  parlementer;  c’eft  pourquoy  on  ne 
* fera  pas  moins  obligé  par  ce  lignai,  que  fi  l’on 
fait  cette  demande  de  vive  voix. 

V I.  Nous  avons  pareillement  dit  ailleurs  , 
e lib.  11.  e en  qUe]le  rcnContre  une  capitulation  ou  pro- 
xvii.  & me^e  faite  Par  ^es  Officiers  d’Armée , devoir 
1.  ni.  c.  être  cenfée tacitement  approuvée  par  un  F.tat  , 
ou  par  un  Roy,  & que  ç’eïl  lors  que  ces  Puilïan- 
ces  ont  non  feulement  eu  connoilfance  de  l’ac- 
te , mais  qu’ils  ont  fait , ou  n’ont  pas  fait  quel- 
que chofe,  dont  on  ne  puiflc  rendre  d’autre  rai- 
fon , fi  ce  n’elt  que  c’eit  une  intention  d’approu- 
ver cet  a&e.  „ VII. 


XXII. 
§• XII. 


Digitized  by.Gi 


III.  Liv.  Chap.  XXV. 

V 1 1.  Pour  la  remiffion  d’uns  peine , pn  ne  Cmvt*~ , 
peut  pas  l’inferer  du  filence  feul , ou  de  la  l’eule  tffUaet' 
diffimulation  j mais  il  faut  avec  cela  qu’il  in-  vil. 
tervienne  quelque  aéte , qui  foit  de  lui-même 
un  témoignage  ou  de  bienveillance , comme 
ferait  un  traité  d’amitié  , ou  d’une  cftime  par- 
ticulière pour  le  mérité  de  la  perfonne  du  cou- 
pable , en  viie  duquel  il  fait  jufte  qu’on  lui  re- 
mette le  paffé  ; & il  faut  que  l’on  ait  exprimé 
cette  eftime  de  bouche , par  quelques  effets  in- 
troduits dans  le  monde  pour  la  faire  connoi- 
tre. 


CHAPITRE  XXV. 

Condufion  de  cet  Ouvrage,  dans  laquel- 
le on  exhorte  les  Princes  à la  bonne  foy 
& à la  Paix. 

I.  Exhortation  k tenir  fa  parole. 

II.  Que  dans  la  guerre  il  faut  envifager  la  paix. 

III.  Et  qu'il  faut  l'embrajjer,  quand  mê- 
me elle  fer  oit  defavantageufey  ce  que  des 
Chrétiens  fur  tout  doivent  faire. 

I V.  Que  cela  e(l  utile  aux  vaincus. 

V.  Au  vainqueur . 

VI.  Et  a ceux  là  mêmes  dont  les  affaires 
font  dans  une  balance  égalé. 

VIE  Que  la  paix  étant  conclue , il  faut 
l’obferver  religieufement. 

VII  [.Souhait  de  l' Auteur  & fin  decet  ou- 
. vrage . S 4.  Li.Je 
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I.  I.  TE  penfe  que  je  puis  mettre  icy  fin  à 
I mon  entreprife  ; non  que  j’aye  dit 
tout  ce  qui  fe  pourroit  dire  fur  ce  fu- 
jet  ; mais  parce  que  j’en  ay  aflez  dit  pour  jet- 
ter  les  premiers  fondemens.  Que  fi  quelqu’un 
veut  enfuite  élever  defius  quelque  édifice  plus 
fuperbe,  tant  s’en  faut  que  je  le  trouve  mau- 
vais , qu’aucontraire  je  luy  en  feray  obligé. 

J’ajoùteray  feulement , avant  que  de  congé- 
dier le  Leéteur  , que  comme  j’ay  donné  tous 
les  confeils  que  j’ay  pû  d’éviter  la  guerre , lors 
même  que  je  traitois  de  l’entreprendre , je  veux 
aufli  donner  maintenant  en  peu  de  paroles 
quelques  avis , quipuiffent  fervir  pendant  & 
après  la  guerre  , à porter  les  Puiflances  à obfcr- 
ver  la  bonne  foy  & la  paix  j je  dis  la  bonne  foy, 
puifque  fans  elle  il  n’y  a plus  d’cfperance  de 
paix,  fans  parler  des  autres  avantages  qu’elle 
produit. 

En  effet  c’eft  la  bonne  foi  qui , comme  dit 
Cicéron  , » ne  maintient  pas  feulement  chaque 
Etat  en  particulier , mais  même  cette  grande 
focieté  que  forment  enfemble  tous  les  Etats  ou 
toutes  les  Nations  du  monde.  Bamijfez  la  bon - 
. ne  foy , dit  Ariftote , b vous  ruinez  tout  le  com- 
merce qui  ejl  entre  les  hommes. 

2.  C’eft  pour  cela  que  le  même  Cicéron  c dit 
avec  grande  raifon , que  c’eft  une  aélion  detef- 
table  de  manquer  de  foi  , puifqu’elle  main- 
tient la  vie  j Et  qu’elle  eff , félon  Seneque , d le  .. 
bien  le  plus  facré  & le  plus  inviolable , dont  le 
cœur  de,l  homme  puijfe  être  enrieby. 

Aufli  les  Souverains  doivent  la  garder  d’au- 
tant plus  religieufement , qu’ils  ont  la  liberté 
de  pécher  plus  impunément  que  les  autres  j à 

qui 
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qui  reffembleront-ils  s’ils  renoncent  à la  bonne  Exfort*. 
foi  ? à des  bêtes  farouches , qui  font  apprehen-  twnku 
déesde  tout  le  monde.  De  plus  la  Juftice  dans 
le  refte  de  fes  parties  alouvent  quelque  chofe  iw 
d’obfcur  : mais  le  lien  de  la  bonne  foi  efl  de  lui  H» 

même  fi  clair  & fi  évident , qu’on  s’en  fert  mê- 
me pour  ôter  toute  ambiguité  dans  les  affaires. 

3 . Mais  les  Rois  font  encore  plus  obligez  que 
perfonne  d’être  religieux  à la  garder , puifquc 
non  feulement  leur  confcience  les  y engage , 
mais  auffileur  réputation,  de  laquelle  dépend 
l’autorité  de  l’Etat. 

Qu’ils  fçaehent  donc  que  ceux  qui  leur  infpi— - 
rent  la  duplicité  & l’art  de  tromper , font  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  leur  infinuént  ; &qu’enfin  on' 
ne  doit  pas  profperer  long-tems  des  Confeils  , 
qui  tendent  à rendre  un  homme  infociable  à 
l’égarddes  autres  hommes,&  avec  cela  ennemi- 
de  Dieu. 

II.  Avec  cela  il  eftimpoffibler,  dans  tout  le 
cours  delà  guerre , d’avoir  l’efprit  en  repos , ni 
de  fe  promettre  l’affiftance  de  Dieu , fi  l’on  n’a 
toûjours  la  paix  pour  but.  Audi  Salufte  > dit  a 0;at* 
tres-vrai , en  difant  ; Que  les  Princes  fages  font  fa, Cz' 
la  guerre  pour  avoir  la  paix;  &S.  Auguftin,  b 
que  P on  ne  doit  nullement  chercher  la  paix , ‘ pour  adBoniri 
fe  préparer  à la  guerre  ; tuais  J aire  la  guerre  , pour 
avoir  la  paix.  Ariftotecmême  blâme  en  plus  c vir 
d’un  endroit  certaines  Nations,  qui  ne  fe  pro-  Poi  u. 
poloient  d’autre  fin  que  la  guerre.  &xiv. 

La  violence  eft  en  effet  quelque  chofe  qui 
tient  de  la  bcteferoce  i & comme  c’eft  dans  la 
guerre  qu’elle  domine  le  plus , il  faut  aufli  dans 
la  guerre  travailler  le  plus  à la  temperer  par 
l’hunaanitc  & la  douceur;  de  peur  qu’imitant 
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lxbtrtd-  trop  les  bêtes , nous  n’oublions  que  la  nature 
ttonà  u nous  a fait  hommes. 

‘’&l'u*  III.  Ainfi  donc  fi  l’on  peut  obtenir  une 
P4«r.  paix  raisonnablement  feûre  en  remettant  mê- 
III.  me,  & l’injure,  & les  pertes , & les  frais  , 
elle  fera  avantageufe  i fur  tout  entre  Chré- 
tiens , à qui  le  Seigneur  a légué  fa  paix  par 
teftament. 

a Rom.  Audi  fon  grand  interprète1  veut  que  nous 
tâchions  de  l’avoir  avec  tout  le  monde , autant 

Sre  cela  fe  peut,  & qu’il  eft  en  nôtre  pouvoir. 

eft  en  effet  d’un  homme  dé  bien  de  ne  com- 
mencer la  guerre  qu’à  regret , & de  ne  la  con- 
tinuer qu’à  contre  cœur , comme  nous  lifons 
dans  Saîufte. 

IV.  Cela  feul  qui  regarde  la  confcience  fuf- 
fïroit  j neanmoins  le  bien  des  affaires  y con- 
vie encore  le  plus  Souvent  les  Princes  : En  pre- 
mier lieu,  ceux  qui  font  les  plus  foibles,  car  il 
eft  périlleux  d’avoir  long-temps  à Soutenir 
l’effort  d’un  ennemy  puiffant  ; Et  il  vaut 
mieux  , ainfi  qu’il  fe  pratique  dans  une  tem- 
pête , perdre  & abandonner  quelque  chofe  > 
pour  fe  garantir  d’un  plus  grand  mal , qu’écou- 
ter la  colere  ou  l’efperancej  qui,  comme  dit 
très-bien  T.  Live,  font  des  conseillers  trom- 
peurs ÿ II  eft  pins  expédient  , félon  Ariftote  , 
d'abandonner  quelque  chofe  à aux  qui  font  les 
plus  forts , que  de  périr  foy  même  avec  ce  que 
l'on  a. 


V.  En  fécond  lieu,  elle  y convie  les  plus 
puiffans  ; car  il  n’eft  pas  moins  vray , félon  le- 
même  T.  Live  , que  la  paix  eft  y & plus  avan- 
tagea fe  , & plus  glorieuje  à ceux  qui  la  donnent  , 
dàos.la  proSperité  de  leurs  affaires , & avec  ceU 
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pins  folide,  & plus  feure,  qu’une  vi&oirc  qui  ne  E*krt*x 
confiée  encore  que»dans  l’efperancedont  onfe 
flatte:  il  faut  fe  louvenir  que  le  fort  des  armes  u 

cft  commun.  Il  faut  confiderer  , comme  dit 
Ariflote,  combien  il  peut  arriver  de  changement 
imprévus  dans  la  guerre.  YIiU 

C'cft  cette  reflexion  que  Diodore  fait  dans 
une  certaine  oraifon  pour  la  paix  , où  il  blâme 
ceux  qui  font  gloire  de  leurs  grandes  allions  > 
comme  fi  dans  la  guerre  ce  n'efi  pas  la  coutume  de 
la  fortune  , d'être  tour  à tour  liberale  de  fis  fa- 
veurs. 

Mais  fur  tout  il  faut  craindre  les  efforts  de 
gensdefefperez , ils  font  comme  lesmorfures 
piquantes  des  bêtes  » qui  fe  meurent. 

VI.  Que  fi  les  deux  partis  fecroyent  égaux  , 
ce  fera  encore  félon  le  Confeil  de  Cçfar,  * le 
vray  temps  de  parler  d’accommodement  -,  l’un 
& l’autre  ayant  encore  bonne  opinion  de  fes 
affaires. 

VII.  Mais  fous  quelques  conditions  que 
l’on  conclue  la  paix,  il  faut  l’obferver  inviola- 
blement , à caufe , comme  nous  avons  dit , de 
lafaintetédelafoy  qu’on  en  a données  &qui 
demande  que  l’on  évite  avec  grand  foin , non 
feulement  le  parjure  , mais  auflx  tout  ce  qui 
peut  aigrir  les  efprits. 

C’eft  encefens,  que  ce  que  Cicéron  rapporte 
aux  amitiez  particulières*,  peut  fort  bien  con- 
venir à ces  amitiez  publiques  s il  faut  dit-il  , les 
cultiver  toutes  fort  religieufemenr  & fort  fidè- 
lement s mais  celles-là  fur  tout,  quiontpaflé 
de  l’inimitié  à la  réconciliation. 

VIII.  Je p rie  donc  Dieu , qui  feul  en  a le 
pouvoir,  qu’il  lui  plaife  graver  ces  maximes 
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Zxbort 4-  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  en  main  le  timon 
ti*ni  u (Jes  affaires  de  la  Chrétienté  î Qu’il  lui  plaife 
&à*U  ^ur  éclairer  l’efprit  des  lumières  du  droit  divin 
paix.  & du  droit  humain , & leur  infpirer  fans  cef- 
VIII.  fe  cette  penfée  , qu’ils  font  les  Miniftres  de 
Dieu  i établis  pour  gouverner  des  hommes  » 
des  hommes  , dis-je  , qui  font  des  créatures 
extrêmement  cheres  à Dieu. 
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Jux  T rinces  &■  'T  enfles  libres 
du  Monde  Chrétien. 

Hux  principalement  que  la 
fortune  éleve  au  deflus  des  au- 
tres , fe  perfuadent,ou  plûtôt 
tâchent  de  fe  perfuader,  que 
le  jufte  & l’injufte  ne  font, 
point  diftinguez  en  eux-mê- 
mes,& par  leur  propre  nature* 
mais  feulement  par  coutume,  & par  une  vaine 
opinion  des  hommes.  Que  Ton  n’a  inventé  des 
ioix  ,&  une  apparence  d’équité,  quepourpre- 
venir  les  diiïentions  & les  mutineries  de  ceux 
qui  font  nez  pour  obéir  : mais  que  pour  ceux 
qui  font  montez  au  plus  haut  degré  de  la  forttfr 
ne,  c’efl  leur  volonté  qui  fert  de  réglé  àlaju- 
flicc,  comme  futile  fert  de  réglé  à leur  volonté. 
Cette  erreur  n’eft  pas  moins  ancienne  qu’elle  eft 
dangereufe  ; & l’on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’el- 
le ait  trouvé  des  partifans  dans  le  monde,  toute 
contraire  à la  nature  & toute  abfurde  qu’elle  eft. 
C’eft  un  défaut  commun  à tous  les  hommes 
d’aimer  le  vice , & ce  qui  le  favorife  > & les  fia-; 
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teries  aufquelles  les  Souverains  ne  font  que  trop 
expofcz  , achèvent  ce  que  le  panchant  avoir- 
commencé.  Mais  il  a paru  de  tems  en  tems  des 
hommes  amateurs  de  la  liberté,  delafagefle , & 
de  la  Religion,  pour  arracher  cette  fauflepeis. 
fuafion  de  l’efprit  des  fimples , & pour  convain- 
cre d’impudence  ceux  qui  en  ont  été  les  défen- 
feurs.  Ils  ont  fait  voir,  que  Dieu  créateur  & 
confervateur  de  l’Univers,  & le  premier  pere: 
du  genre  humain , n’a  pas  partagé  les  hommes  en 
plusieurs  efpeees  differentes  comme  il  a partagé 
les  bêtes  j mais  qu’il  les  a tous  compris  fous  une 
feule  efpece,  & fous  la  même  dénomination  r 
qu’il  leur  a donné  la  même  origine  & la  même- 
conformation  de  parties,  Tufage  delà  parole, 

& les  autres  moyens  de  fe  communiquer  réci- 
proquement leurs  penfées,  pour  leur  faire  com- 
prendre par  toutes  ces  conformiez  l’union  na- 
turelle & indiflbluble  qui  doit  être  entr’eux. 
Que  comme  fouverain  Monarque  du  monde  il' 
abonné  de  certaines  loix  à chaque  Cité  & à cha- 
que famille  , qu’il  a gravées , non  fur  le  bronze 
ou  fur  le  marbre,  maisdansle  cœur  de  tous  les 
hommes,  afin  qu’elles  leur  fuffent  toujours  pre- 
fentes,  & qu’ils  les  luffentmalgré  eux.Queces- 
Loix  engagent  les  plus  grands  comrpe  les  plus 
petits, &qu’il  n’eft  non  plus  permis  aux  Rois  d’y 
contrevenir,  qu’il  eft  permis  aux  Juges  fubal- 
ternesde  méprifer  les  decifions  de  leurs.  Supé- 
rieurs- 
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rieurs.  Qu’enfin  ces  Droits  de  chaque  Peuple 
&de  chaque  ville  découlent  de  cette  fource, 
avec  ce  qu’elles  ont  de  grandeur  & de  majefté. 
Comme  chacun  poflede  des  qualitez  qui  lui  font 
communes  avec  le  refte  des  hommes,  & d’au- 
tres qui  le  diftinguent  & qui  lui  font  particuliè- 
res. Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  chofès  que 
la  nature  a produites  pour  l’ufage  des  hommes: 
elle  a voulu  que  les  unes  demeuraflent  commua 
nés  également  à tous,  & que  les  autres  fufTenc 
propres  à celui  qui  les  acquiert  par  fon  travail 
& par  fon  induftrie.  Il  y a des  Loix  établies 
pour  les  unes  & pour  les  autres;  elles  permet- 
tent le  libre  ufage  des  chofes  communes,  fans 
que  perfonne  ait  fujet  de  s’en  plaindre;  & elles 
veulent  que  chacun  fe  contente  de  ce  qu’il  pof- 
fede  en  propre , & s’abftienne  de  celles  qui  ap- 
partiennent à autrui.  Il  faudroit  n’être  pas 
homme  pour  ignorer  ces  premiers  principes. 
Et  fi  les  Nations  qui  ne  font  éclairées  que  par 
les  feules  lumières  de  la  nature , les  fçavent  & les 
pratiquent,  qu’en  devez-vous  penfer,  &quel 
ufage  en  devez- vous  faire , vous  Princes  & Peu- 
ples Chrétiens?  C’eft  un  des  préceptes  de  cet- 
te fainte  profeffion  ,de  ne  faire  tort  à perfonne; 
& chacun  peut  connoître  ce  qui  eft  de  fon  de- 
voir, par  cela  même  qu’il  le  preferit  aux  autres. 
11  n’y  a perfonne  entre  vous  qui  ne  publie  que 
chacun  eft  l’arbitre  & le  maître  de  fon  pro- 
pre 
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prebien;  cjui  ne  permette  à tous  (es  Citoyens 
indifféremment  le  libre  ufage  des  Fleuves  & des 
Places  publiques  : & qui  ne  foutienne  de  tout 
fon  pouvoir  la  liberté  de  voyager,  & de  trafi- 
quer les  uns  chez  les  autres.  Si  les  moindres 
focietez  , que  nous  appelions  Republiques, 
ne  peuvent  pas  fubfifter  fans  cela  : comment 
ne  feroit-ilpas  necefîaire  pour  maintenir  l’union 
& la  focieté  de  tout  le  genre  humain?  Vous 
fevifTez  contre  ceux  qui  y contreviennent , & 
vous  puniffez  les  coupables , par  la  feule  raifon 
que  la  tranquillité  des  Etats  efi  incompatible 
avec  une  telle  licence.  Si  les  Rois  & les  Peu- 
ples ufent  de  violence  & d’injuftice  les  uns  en- 
vers les  autres , ils  troublent  le  repos  de  cette 
grande  focieté , & outragent  la  Divinité  qui  en 
efl:  le  confervateur.  Comme  les  Magiftrats  ju- 
gent les  peuples,  & vous  les  Magiftrats  ; aufli 
le  fouverain  Maître  de  l’Univers,  qui  vous  a 
commis  le  foin  de  punir  les  crimes  des  autres, 
s’eft  refervé  le  pouvoir  de  vous  juger  à fon 
tour.  Mais  en  fe  refervant  cette  derniere  pu- 
nition, lente,  cachée  & inévitable , il  a dele- 
gué deux  Juges  pour  prefider  fur  la  conduite 
des  hommes,  & que  les  plus  heureux  des  cou- 
pables ne  fçauroient  éviter  , à fçavoir  la  con- 
fcience  au  dedans , & la  réputation  au  dehors. 
Ces  deux  Tribunaux  font  toûjours  ouverts  à 
çeux  pour  qui  les  autres  font  fermez  ; c’eftr  le 
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refuge  des  innocens  & des  opprimez  : ceux 
qui  vainquent  par  la  force  , qui  ne  mettent 
point  de  bornes  à la  licence,  qui  eftiment  peu 
de  chofe  ce  qu’ils  ont  acquis  au  prix  du  fang 
humain  , qui  protègent  l’injure  par  l'injure  , 
& dont  les  crimes  éclatans  font  condamnez  par 
les  gens  de  bien,  & parle  jugement  intérieur 
de  leur  propre  confcience  y font  vaincus  à leur 
tour.  C’eft  à ces  deux  Tribunaux  queaaous 
apportons  une  caufe  toute  nouvelle:  non  de 
quelques  (ervitudes , comme  entre  particuliers, 
non  de.  quelques  limites,  non  de  la  poffeflioa 
d’une  Ifle,  ou  d’un  Fleuve,  comme  il  arrivç 
fouvent  entre  des  Peuples  voifins;  mais  de 
prefque  tout  l’Océan,  des  Droits  de  la  Navi- 
gation , & de  la  liberté  du  Commerce.  Cette 
conteftation  eft  entre  les  Portugais  & nous  ; de 
fçavoirfi  cevafte  Océan  ne  doit  être  acceffible 
qu’à  un  feul  Royaume  ; fi  une  feule  Nation  a 
droit  d’interdire  aux  autres  la  liberté  de  vendre, 
d’échanger,  & de  voyager  pour  la  neceffité  de 
leur  commerce:  s’il  eft  permis  à quelqu’un  de 
donner  ce  qui  ne  leur  a jamais  appartenu,  &de 
s’emparer  par  droit  de  Commerce  de  ce  qui  ap- 
partenoit  déjà  légitimement  à d’autres  ; & fi 
une  longue  & injufte  ufurpation  attribue  un 
droit  légitimé.  Pour  la  decifion  de  ce  different 
nous  réclamons  les  fentimens  des  plus  fameux 
Théologiens  & Jurifconfultes  Espagnols,  & 
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les  Ioix  mêmes  de  l’Efpagne.  Si  cela  ne  fuffit 
pas,  fi  ceux  qui  feront  convaincus  par  l’éviden- 
ce de  nos  raifons,  refiftent  par  des  motifs  d’a- 
varice & d’intérêt  ; c’eft  à vous  Princes  tout 
autant  que  vous  êtes , & en  quelques  parties  du 
monde  que  vous  étendiez  vôtre  Empire , c’efl: 
à vôtre  autorité  & à vôtre  bonne  foi  que  nous 
nous  en  rapportons.  Nous  n’agitons  pas  une 
queljion  embarraffée  ; nous  ne  proposons  pas- 
des  points  de  Religion , où  il  y a toujours  beau- 
coup d’obfcurité,  & qui  après  de  longues  8c 
de  frequentes  difputes , n’ont  rien  laifle  de  cer- 
tain dansl’efprit  des  plus  fçavans , finon  qu’on 
ne  trouve  jamais  moins  la  vérité  que  quand  on 
déféré  aux  fentimens  d’autrui.  I!  ne  s’agit  pas 
del’é'tat  de  nôtre  Republique,  & de  la  liberté 
qu’elle  s’eft  confervée,  & non  acquife  par  les 
armes , dont  perfonne  ne  peut  juger  avec  dif- 
cernement  que  ceux  qui  font  parfaitement  in- 
ftruitsde  fon  origine,  de  fes  anciennes  coûtu- 
mes,  & des  loix  fur  lefquelles  elle  cft  établie. 
Quoi  que  fur  ce  fujet  la  neccflité  d’éviter  une 
dure  fcrvitude  , l’approbation  , & l’autorité 
publique  de  tant  de  Nations , & le  propre  aveu 
de  nos  Ennemis , doivent  convaincre  les  per- 
fonnes  équitables  , les  plus  difficiles,  .&  mê- 
me les  plus  mal -intentionnées.  Ce  que  nous 
propofons  n’a  rien  de  commun- avec  ces  difpu- 
tes. Il  n’eft  pas  befoin  ici  de  longues  & en- 
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nuyeufes  recherches , ni  dans  les  Ecritures  Sain- 
tes , dont  plufieurs  chofes  ne  font  pas  enten- 
dues de  tout  le  monde  ; ni  dans  les  Statuts  d’une 
Nation  particulière  , que  les  autres  ont  droit 
d’ignorer.  I.a  Loi  qui  doit  faire  la  décifion, 
eft  facile  à trouver  ; elle  eft  femblable  chez  tous 
les  peuples  ; & l’on  peut  l’entendre  fans  peine  , 
puis  qu’elle  eft  née  avec  les  hommes,  & qu’elle 
eft  gravée  dans  le  cœur  de  chacun  d’eux  en  par- 
ticulier. La  Jufticeque  nous  demandons  ne 
peut  être  déniée  par  les  Rois  à leurs  Sujets,  ni 
par  des  Chrétiens  à ceux  qui  font  profeftion  du 
même  Chriftianifme,  puis  qu’elle  a fa  fource 
dans  la  nature,qui  eft  la  Mere  commune  & bien- 
faitrice de  tous  les  hommes , & qui  étend  égale- 
ment fon  Empire  fur  ceux  qui  gouvernent  les 
Peuples, & fur  ceux  qui  font  le  plus  avancez  dans 
la  pratique  de  la  vertu  & de  la  pieté.  Soyez  les 
Juges  de  cette  Caufe,  vous  Princes  & Peuples. 
Si  nous  demandons  quelque  chofe  d’injufte , 
vousconnoiftez  vos  Droits.  Et  ceux  de  vous 
qui  êtes  nos  plus  proches  voifins , confeillez 
nous,  & nous  fuivrons  vos  avis.  Sinousfom- 
mes  coupables , nous  méritons  vôtre  colere  & 
l’indignation  de  tout  le  genre  humain.  Mais 
fi  nous  le  fommes  pas , nous  nous  rapportons  à 
vôtre  Religion  & à vôtre  équité , de  ce  que 
nous  avons  à faire.  # Autrefois  parmi  les  Peu- 
ples les  mieux  policez  il  u’étoit  point  permis  d at- 
taquer 
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laquer  par  les  armes  ceux  qui  vouloient  bien 
.convenir  d’arbitres  pour  terminer  leurs  diffe- 
rens  : Et  les  autres  Puiflances  s’uniiïoient  pour 
réprimer  comme  un  ennemi  commun  celui  qui 
refufoit  une  condition  lï  raifonnable.-  Et  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  il  y a un  Traité  de  paix  & des 
Juges  établis.  Les  Rois  & les  Nations  les  plus 
puiflantes  n’eftimoient  pas  qu’il  y eût  rien  de 
plus  glorieux  & de  plus  magnifique  , que  de 
rabattre  l’orgueil  & l’infolence  des  uns , & de 
protéger  l’innocence  & la  foibleffe  des  autres. 
Si  l’on  obfervoit  aujourdhui  cette  métho- 
de, & fi  les  hommes  n’avoient  pas  banni  l'hu- 
manité comme  fi  elle  leur  étoit  étrangère , nous 
jouirions  prefque  toujours  d’une  heureufe 
paix,  l’audace  de  plufieurs  fe  refroidiroit,  & 
ceux  qui  méprifent  1a  juftice  par  interet , con- 
noîtroient  à leurs  dépens,  ce  que  c’eft  que  l’in- 
juftice.  Mais  comme nousefperons  que  cette 
réglé  fera  gardée  dans  la  caufe  dont  il  s’agit , nous 
nous  aflurons  auffi  qu’ap;ès  avoir  bien  pefé 
toutes  chofes,  vous  ne  nous  imputerez1,  ni  les 
longueurs  pratiquées  pour  retarder  la  paix , ni 
les  caufes  de  la  guerre  : Et  que  vous  commue- 
rez de  nous  honorer  de  vôtre  amitié  & de  vôtre 
faveur , comme  vous  avez  fait  par  le  paffé  ; ce 
qui  eft  une  des  chofes  du  monde  la  plus  fouhai- 
table  à ceux  qui  font  confier  la  première  partie 
du  bonheur  à bien  faire , & l’autre  à bien  écou- 
ter. : TA- 
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Ou  du  Droit  qu’ont  les  Hollandois  au 
Commerce  des  Indes. 

CHAPITRE  L 

Chacun  efl  libre , par  le  Droit  des  gens , de 
voyager  fur  mer  en  tels  lieux , & chez,  tel - 
les  nations  quil  lui  plaît. 

Ous  nous  fommes  propofez  de 
prouver  clairement  & en  peu  de 
mots  que  les  Hollandois,  c’eft-à- 
dire,  tous  ceux  qui  font  fournis  à 
la  domination  des  Etats  Generaux 
des  fept  Provinces  Unies , ont  un  droit  légiti- 
mé de  voyager  par  mer  dans  les  Indes,  &d’y 
Tome  III.  'T  entre- 


a 
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entretenir  leur  Commerce  , comme  ils  le  font 
prefentement.  Pour  établir  nôtre  preuve  , 
nous  nous  fervirons  de  cette  réglé  du  droit  des 
gens , où  droit  primitif  3 dont  la  raifon  eft 
toujours  claire , certaine  , & immuable  , qu 'il 
ejl  permis  h quelque  nation  que  ce  Jbit , d aller  chez 
' telle  autre  qu  ’ U lui  plaît  pour  negotier  avec  elle.  C 5 eft 
Dieu  lui  même  qui  parle  par  la  voix  delana- 
• * ture.  Il  n’a  pas  voulu  que  chaque  pais  pro- 

duifit  tout  ce  qui  eft  necefiaire  pour  la  vie , & 
il  a donné  à quelques  nations  une  adrefle  parti- 
culière pour  de  certains  Arts,  qu’il  n’a  pas  vou- 
lu donner  aux  autres.  Pourquoi  cela  ? fi  ce 
n’eft  pour  entretenir  l’union  entre  les  peuples 
par  l’abondance } & les  befoins  réciproques  , 
de  peur  que  chaque  nation  fe  croyant  fuffifantc 
pour  elle  même , ne  fe  bannît  delà  focieté  des 
autres.  En  un  mot  il  a voulu  qu’une  nation  fup- 
pleât  de  fon  abondance , aux  neceffitez  des  au- 
aTanc-  très , afin  que , comme  dit  Pline  a ce  cjui  eft 
8Ï1'  produit  en  un  endroit , femble  avoir  été  pro- 
duit par  tout.  Ce  qui  fait  dire  au  Poète. 

Nec  veto  terra  fetre  otnnes  omnia  pojfutit . 

Et  ailleurs 

fc  Virgil.  Excudmtaln:  b & ce  qui  fuit.  Ceux  qui 
veulent  exclure  ce  fecours  réciproque,  ban- 
nifient  toute  focieté  du  genre  humain , ôtent 
les  moyens  de  fe  faire  du  bien  mutuellement , 
& violent  les  préceptes  de  la  nature,  Pour- 
quoy  ce  vafte  Océan  eft-il  navigable  de  toutes 
parts , & pourquoi  les  vents  fpuflent-ils  tantôt 
d’un  côté , & tantôt  de  l’autre , fi  ce  n’eft  que 
la  nature  a voulu,  que  l’accez  fût  libre  entre 

tou- 


i 
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toutes  les  nations  ? Seneque  c a regarde  comme  03. 4.; 
un  bienfait  de  la  nature,  de  ce  qu’elle  a confon-  Na1,  (lu» 
du  & difperfé  les  peuples  en  des  lieux  difierens 
& a partagé  le  monde  en  diverfes  régions,  pour 
mettre  les  hommes  dans  la  neceflîté  de  lier  un 
Commerce  entr’eux.  Ce  droit  appartient 
egalement  à toutes  les  nations  : Et  les  plus  ce-  d Inft 
lebres  jurifconfultesd  le  portent  fi  loin , qu’ils  rcruin 
foutiennent , qu’aucuns  Princes , ny  Republi-  divif. 
ques , ne  peuvent  empêcher  les  autres  de  trafi-  § *■ &L* 
quer  avec  leurs  fujcts.C’eft  de  là  qu’eft  provenu 
le  droit  facré  de  l'hofpitalité>  De  là  lesplain-  eod. 
tes  du  même  Poète  ? c Quelle  ell  cette  nation  ™dc 
Barbare  , qui  nous  refufe  l’hofpitalité , jufqu’à  jurTbelU 
ne  pas  foufirir  que  nous  abordions  le  rivage  ? 1.x.  c.xj>. 

vid.  L. 

Qttod  gcnus  hoc  honùnum  , quave  hune  tant  c^dë 
• barbara  mirent  com. 

Permit  tit  patria  ? bofpitio  prohibante  areu  a.  c vifg  ri 

Æn. 

Et  ailleurs  , f nous  ne  voulons  faire  tort  à f 7.  Æal 
perfonne,  nous  ne  demandons  que  la  liberté  *Diod 
des  Rivages,  des  eaux  , & de  l’air,  qui  font  ?I#  rju*t. 
communs  à tous  les  hommes.  Peiic. 

. h Sig.uk. 

'■»  Littufque  rogamtts  dereb. 

înnocuum  , <£“  c un  dis  tmdamque , anram-  Ita1’ 

que  patentent,  i vift.  de 

Indis 

Nous  favons  que  c’a  été  la  fourCe  de  plufieurs  x”***  +,* 
guerres  : par  exemple , des  habitans  de  Mega-  s.  <s.  7- 
re  contre  les  Athéniens , g de  ceux  de  Bologne 
contre  les  Vénitiens  h,  & jàes  Caihllans  con-  in°J*pêe„ 
tre  les  Américains  : Et  Victoria  > eftime  qu’il  catum.§. 
n’y  en  pas  de  caufe  plus  jufte  que  le  refus  d’une  ?bin,+- 

T z nation  oi'inta. 
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nation  de  donner  un  libre  accez  chez  elle  aux 
.aurres  nations,  de  leur  communiquer  les  chofes 
qui  doivent  être  communes  par  le  droit  des 
gens , en  un  mot  de  leur  permettre  de  trafiquer 
avec  elle.  C’eft  pour  une  raifon  femblable 
£.^0™’  cjue  dans  l’hiftoire  de  Moyfe,  k les  lfraëlites 
firent  la  guerre  aux  Amorreens,  qui  ne  voulu- 
rent pas  leur  permettre  de  traverl'er  leur  pais 
par  les  grands  chemins , & fans  aucun  dom- 
lAu^l  4-  mage } & que  S.  Auguflin 1 trouve  que  cette 
îupet  ' guerre  étoitjufte,  les  Amorreens  n’aÿant  pas 
Nu.  dû  refufer  un  pafîage  qui  étoit  dû  par  le  droit 
aU  2 *4  ^oc’iet^  humaine.  Ce  fut  encore  ce  qui 
u .2  .4-  pren(^re  ies  armes  à Hercule  contre  le  Roi 
des  Orcomenes , & aux  Grecs  fous  Agamem- 
p,  So_  non  contre  le  Roi  de  Myfie , m les  chemins  de- 
pfaocl.  vant  naturellemeut  être  libres  à tout  le  mon- 
Trach.  de,  comme  l’enfeigne  Balde  n dans  Tacite  ° 
u j.  les  Germains  accufent  les  Romains  d’empêcher 
Conf.  tout  Commerce , & toute  communication  en- 
Z9i‘  tre  les  autres  peuples , & de  leur  ôter  en  quel- 
que forte  , l’ufage  des  fleuves , du  Ciel , & de 
04-Hift.  terre.  Les  Chrétiens  aufli  n’avoient  point 
de  meilleur  titre  contre  les  Sarrafins  , que 
le  refus  de  ces  Barbares  qui  leur  avoientem- 
pAlc.  7 . pêché  l’entrée  de  la  terre  fainte.  P II  s’enfuit 
conf.  de  là  que  quand  les  Portugais  feroient  les  maî- 
ijo.co-  tres des  Pais  où  les  Hollandois  abordent,  ils 
peccai  ne  pourroient  pas  les  empêcher  d’y  aller , & 
tum.p.2.  d’y  faire  leur  commerce. 

N’eft-ce donc  pas  le  comble  de  l’injudice  , 
ac  de1-  que  ceux  qui  ne  font  maître,  ny  du  Pais , ny  des 
p.-gan.  habitans , ny  de  1^,  route , ^retendent  empê- 
cher les  autres  d’y  voyager  & d’y  trafiquer  du 
confenteinent  de  ces  memes  habitans  , pen- 
dant 
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dant  que  nous  deteftons  les  Voleurs  & les  Pira- 
tes par  la  feule  raifon  qu’ils  occupent  les  pafla- 

Ses , & ôtent  aux  hommes  la  liberté  d’aller  & 
e Yenir. 

CHAPITRE.  II.  ' 

Que  les  Portugais  nont  aucune  propriété  a 
droit  de  dtcouverté  fur  les  Indes , ou  le* 
Hollandois  trafiquent. 

UN  argument  invincible  pour  prouver  que 
les^ Portugais  n’ont  aucun  droit  de  pro- 
priété dans  les  Indes  j où  les  Hollandois  trafi- 
quent comme  dans  Java , Sumatra,  & dans  la 
plus  grande  partie  des  Moluques , c’eft  que  nul 
ne  peut  être  dit  proprietaire  de  ce  que  lui,  ou 
aucun  autre  en  fon  nom,  n’a  jamais  pofledé. 
Les  I fies  dont  nous  parlons,  ont  & ont  tou- 
jours eû  leurs  Rois , leurs  Republiques , leurs 
loix , & leurs  privilèges.  Il  cfi:  permis  aux  Por- 
tugais , comme  à toutes  les  autres  nations  d’y 
trafiquer.  Et  lors  qu’ils  demandent  aux  Prin- 
ces la  liberté  d’y  trafiquer,  ils  leur  payent  un 
tribut  pour  cela,  1k  par  là  ils  reconnoiffent  a fiez 
qu’ils  n’en  font  pas  les  Maîtres  & qu’ils  y abor- 
dent en  qualité  a’Etrangers.  Quoy  qu’un  titre 
nefuffifepas,  s’il  n’eft  fuivi  depofleffion,  & 
qu’il  y ait  une  extrême  différence  entre  pofieder 
une  chofe , & avoir  un  droit  d’en  demander  la 
pofTeflîon  , il  eft  pourtant  certain  que  les  Por- 
tugais n’ont  aucun  titre  de  propriété  fur  ces 
Ifles  , fuivant  le  fentiment  de  leurs  propres 
Do&eurs.  Premièrement  s’ils  difent  que  ces 

T $ terres 
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terres  leur  appartiennent  comme  en  ayant  fait 
aL.  Si  la  decouverte  ils  n’etabliront  pas  un  droit , & 
Bariàto-  au  fond  ils  ne  diront  pas  la  vérité:  découvrir,  ou 
*en)C.  trouver  quelque  chofe,  n’eft  pas  feulement  jet- 
iST  ter  ^a  vuci  deifus  > C’eft  s’cn  faifît  s comme 
l’Empereur  Gordien  l’a  defini,  a C’ell  pour 
Marché.  Ce^a  Clue  C^ez  ^es  Grammairiens  trouver,  & oc- 
4 invci-cuper , ont  la  môme  lignification,  le  terme 
bo  occu-  oppofé  eft  celui  de  perdre  : Et  l’on  ne  peut  per- 
SVco-"  3rc  que  ce  que  l’on  a pofledé.  De  plus  Ma 
nan.  raifon  naturelle  , la  difpofition  précife  des 
corn.  loix , « & l’interpretation  des  Docteurs , éta- 
^1"*  j bliffent  que  pour  acquérir  un  titre  de  proprie- 
3-c.  3. in  te*  * il  faut  que  celui  qui  a trouvé  , ou  découvert 
fine,  vi-  une  chofe , la  polfede  actuellement , fi  c’eft  un 
n'i^d  meuble,  qu’il  s’en  faififie,  &fi  c’eft  un  im- 
Jurecfv.  meulde , qu’il  l’enferme  par  des  limites , où 
14-c.io.  le  fafle  garder  s d Ce  qui  ne  fe  trouve  point 
cinftit.  dans  l’efpece  dont  il  s’agit,  les  Portugais  n’a- 
dercrumyant  aucunes  garnirons  dans  ces  Mes.  On  ne 
jjjjjf  §■  peut  pas  dire  que  les  Portugais  ayent  découvert 
qn^fî-  es  *ndes  j de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 
tumeft.  Puis  qu’il  y a tant  de  fiecles  que  les  Autheurs 
dL. 3 §.  nous  en  parlent  avec  eloge.  e Dés  le  temps 
Neratius  d’Horace , l’avide  Marchand  couroit  jufqu’aux 
in  fine.  ff.  extrêmitezdes  Indes  pour  s’enrichir  : 

deacq.  t f 

poffeC  Im piger  extremos  currit  rfiercator  « d Indos 

eLib.  1,  P<r  mare  paaperiem  fugiens. 

eprft  1.  Romains  nous  ont  laifle  des  deferiptions 
Jfin.6  ^ort  «aCtes  de  l’Ile  deTaprobane,ou  Sumatra. f 
Kar.hift.  Et  toutes  les  autres  Ifies  ont  été  connues  avant 
1 6- C 22.  les  Portugais , non  feulement  par  les  peuples 
voifins  Perfes  & Arabes,  mais  auflï  par  les 
Européens,  & principalement  par  les  Véni- 
tiens. 


Digitized  by  Googje 


D E LA  ME R<  4^7' 

tiens.  8 Qui  plus  eft,  la  decouverte  n’attribue  8L  } & 
aucun  droit , finon  lors  que  les  pais  découverts  tC_ 
n’appartenoient  à perfonne  : Et  quand  les  Por-  mm 
tugaisont  abordé  ces  Mes,  les  Indiens,  quoy  dora, 
qu’en  partie  Idolâtres , & en  partie  Mahome-  h Com. 
tans  , en  étoient  dans  une  paifible  pofteffion  inc  P6®' 
comme  de  leur  bien , dont  on  n’a  pu  les  priver 
fans  une  caufe  légitime.  h C’eft  ce  qu’enfeigne  2.  +.  8c 
Viétoria*  Efpagnol  , après  plufieurs  autres  s- 
Auteurs  célébrés.  Les  Chrétiens  , dit- il , Jbit  iDc  po- 
Laïqttes  ou  Ecclefiaftiques  ne  peuvent  defojjèder  les 
Infidèles  de  leur  pmfTance  & domination  civile  , , 
parla  feule  raifon  qu'ils  font  Infidèles.  La  fôy  , io-  a.  2. 
dit-Thomas , k ne  touche  point  au  droit  naturel 
qui  donne  à chacun  la  propriété  defonbien,  kArtic. 
c’eft  une  herefie  de  croire  que  les  infidèles  ne  IZ' 
font  pas  véritables  proprietaires  de  leurs  biens  -, 

Et  ce  n’eft  pas  moins  un  vol  de  leur  ravir  ce 

2u’ils  pofledent , que  fi  on  le  ravifloit  à des 
hrétiens.  Suivant  ce  principe  Viétorià  1 con- 
clud  fort  juftement  que  les  Efpagnols  n’ont  pas  patt'eIt 
plus  de  droit  dans  les  Indes,  que  les  Indiens  11-4.5.*. 
en  auraient  eu  en  Efpagne  , fi  quelques  uns7,&n* 
d’eux  y étoient  venus  les  premiers.  Les  Irt-  Ip* 
diens  d’Orient  ne  font  pas  des  Infenfez  , ils 
font  adroits  & ingénieux.  Le  pretexte  d’irffpi- 
rer  l’humanité  & la  politefle  aux  Barbares, pour 
les  foumettre  , & s’emparer  de  leurs  païs , eft 
une  fauiïe  couleur  dont  on  couvre  l’avarice  & 
la  cupidité.  Plutarque  s’en  plaignoit  désfon 
temps  ; Et  les  Théologiens  d’aujourd’huy  , 
principalement  ceux  d’ Efpagne,  « l’ont em-  mvide 
prunté  des  Grecs , & d’ Alexandre , tout  in-  Va%- in 
juftç  & tout  impie  qu’il  eft.  pisf.n-s 


T 4 
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CHAPITRE  III. 

Que  la  donation  du  Pape  ne  donne  point  aux 
Portugais  un  droit  de  propriété  dans  les 
Indes, 


SI  les  Portugais  fe  fervent  du  Partage  fait 
parle  Pape  Alexandre  Vf.  il  faudra  fça- 
voir  avant  toutes  chofes,  fi  le  Pape  a voulu  feu- 
lement terminer  la  conteftation , qui  étoit  en- 
tre les  Portugais  & les  Efpagnols , ce  qu’il  a. 

Eu  en  qualité  d’arbitre  choifi  par  les  parties  i 
,es  Rois  mêmes  ayant  déjà  traité  de  la  Paix 
fur  ce  pied  là a ; En  ce  cas  le  partage  ne  re- 
garde point  les  autres  Nations , avec  lefquelles 
il  n’a  point  été  fait  : Ou  bien  s’il  a voulu  don- 
ner prefque  le  quart  du  Monde  à,ces  deux  peu- 
ples en  particulier.  Mais  quand  le  Pape  au- 
roit  eu  la  volonté  & le  pouvoir  de  le  faire, 
il  ne  6’enfuivroit  pas  que  les  Portugais  fe- 
roient  Maîtres  des  Indes , la  donation , fans 
la  tradition  ne  transférant  pas  la  propriété  b 1 
de  forte  qu’il  faudroit  encore  que  les  Portu- 
gais fe  fuflent  mis  en  poffeflion  comme  pro- 
prietaires en  vertu  de  ce  titre.  D’ailleurs  fi 
l’on  veut  examiner  avec  attention , & d’un 
efprit  defintereflé , le  droit  divin  & lé  droit 
humain  , on  conviendra  facilement  qu’une 
telle  donation  du  bien  ' d’autrui , eft  ab- 
folument  nulle,  & de  nul  effeét.  Je  n’en- 
treprendray  pas  de  difputer  de  la  puiflancedu 
Pape , c’eft-à-dire  de  l’Evêque  de  Rome.  Je 
n’ayanceray  que  ce  qu’avouent  les  plus  fameux 

Par- 
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Partïfans  de  l’autorité  du  Pape , qui  étoient 
trop  penetrans  pour  ne  pas  voir  que  Jefus- 
Chrift  n’avoit  point  voulu  regner  fur  la  terre  c ; c Luc* 
qu’entant  qu’homme  il  n’étoit  ni  proprietai-  joh!+ig, 
re  ni  dominateur  de  tout  le  monde , & que  35. 
quand  il  l’auroit  été  , il  n’y  a aucune  preuve 
qu’il  eût  transféré  ce  droit  à S.  Pierre,  ou  à 
fon  vicaire  dans  l’Eglife  de  Rome.  Et  com- 
me Jefus-Chrift  pofledoit  plufieurs  autres  cho- 
fes,  auxquelles  le  Pape  n’a  pasfuccedcd,  ilsd  vifo 
ont  affirmé  hardiment,  pour  me  fervir  de  !;**”*”* 
leurs  termes,  que  le  Pape n’ell  point  Seigneur  nom.  2$. 

‘ temporel  de  tout  le  monde  e„  Que  quand  mê-  via. 
me  il  auroit  une  telle  puiftance  dans  le  monde , num  2?» 
il  ne  pourroit  pas  l’exercer  avec  juftice,  de- e Vide 
vant  fe  contenter  de  fa  jurifdiétioa  fur  le  fpiri-  vafq.  c. 
tuel , ni  la  donner  en  tout  ou  en  partie  aux  2r-  c<?n~ 
Princes  feculiers.  Que  s’il  a quelque  puiftance  ** 
fee  n’eft  que  par  rapport  au  fpirituel,  com-  Cicm. 
me  ils  parlent.  Et  que  partant  il  n’en  a au- lib-  z-  c- 
cune  fur  les  infidèles  qui  n'appartiennent  point 
à l’Egife  8.  D’où  il  faut  conclure  félon  le  fen-  dift. 
riment  de  Cajetanh,  de  Victoria,  & de  lacum»4 
meilleure  partie  des  Théologiens  & Canonif. 
tes  » , que  ce  n’eft  point  là  un  titre  valable  2.  üb. 
contre  les  Indiens,  le  Pape  ayant  donné  cette  ad  Eug. 

Î tarde  du  monde  comme  Maître  abfolu  de  tout  dc£ 
'univers  : Et  les  Indiens  ne  reconnoilfant  point  nn,’7P  u 
fa  domination.  Auffi  les  Sarrafins  n’ont  ja-  Cov.  in 
mais  été  depofledez  en  vertu.de  ce  titre.  c-  Pcc?*- 

T 5.  CH  A- Hui! 

7- 

f Matt.’zo.  if-  ]oh.  S.  iS.  Matt.  171  zj.  g Vi&.  ibid.  n.  28.  Cov.  d» 
loc.  1.  Cotinth.  5.  in  fine.  Thom.  2.  2.  iz.  2.  Ayala  lib.  1.  c.  2 num. 
zj.  V»&.  ibid.  n.  30.  Cov.  d-  loco  h Videlocum  Cajeraniinfra.  h 
Thom- 2.  z.q-66.  art.  8.  Sjlv».  deinfid.§,  7.  lao-  inc.  quod  lugei is. 
devoto.  Vüt  n.  ir. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  les  Portugais  nont  aucune  propriété 
dans  les  Indes  par  le  droit  de  U guerre, 

IL  eftdonc  Manifefté  que  les  Portugais  n’ont 
aucune  propriété  dans  les  Indes,  ni  adroit 
de  découverte , ni  en  vertu  de  la  donation  du 
Pape,  & que  quand  ils  ont  abordé  ces  Ifles, 
ils  n’avoient  aucun  titre  légitimé  pour  s’en  ren- 
dre les  Maîtres,  comme  Vi&orialui  même 
* Innm.  en  convient  j 8 il  ne  refte  plus  qu’un  dernier  tî- 
’•**  tre  qui  eft  le  droit  de  la  guerre.  Mais  quand 
ce  titre  ferait  jufte  en  lui  même,  il  ne  pour- 
rait leur  fervir  de  rien , qu’à  droit  de  butin  , 
c’eft-à-dire , après  s’être  emparez  & mis  en 
pofïeflion  du  Pais  conquis.  Et  tant  s’en  faut 
qu’ils  s’en  foient  mis  en  pofleffion , qu’ils  n’a- 
voient  pas  même  la  guerre  en  ce  temps  là  con- 
tre les  Indiens , avec  lefquels  les  Hollandais 
ont  trafiqué.  D’ailleurs  s’ils  avoient  fujetde 
fe  plaindre  de  quelques  torts  que  les  Indiens- 
leur  eufient  fait , ils  feroient  cenfez  remis  par 
un  longue  paix,  & par  un  commerce  volon- 
taire entre  deux  Nations  amies.  Ils  n’avoient 
pas  le  moindre  pretexte  de  leur  faire  la  guer- 
re. Car  ceux  qui  pcrfecutent  les  Barbares  , 
comme  lesEfpagnoh  ont  perfecuté  les  Amé- 
ricains , ne  peuvent  avoir  que  ces  deux  mo- 
tifs, ou  parce  que  les  Barbares  ne  veulent  pas 
fouffrir  qu’ils  trafiquent  dans  leurs  Pais  : ou 
•parce  qu’ils  reftifentde  recevoir  la  foy  Chré- 
tienne. Or  les  Portugais  ont  obtenu  des  In- 
diens la  permiffioa  de  trafiquer  avec  eux , de 

forte 
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forte  qu’ils  n’ont  pas  fujetbde  fe  plaindre  fur 
cet  article.  Pour  l’autre  pretexte  , il  n’eft  pas  14.  COn. 
plus  jufte  que  celui  qu’avoient  les  Grecs  con- tr.  in. 
tre  les  Barbares , & qui  a fait  dire  à < Boece 
que  la  différence  de  mœurs  & de  coutumes  ,ô. 
n’eft  pas  un  jufte  fujet  de  fe  faire  la  guerre.  c Mct. 


4.  lib.  4. 
de  Con' 
fol. 


An  diflant  (juta  diffidentque  mores  , 

InjttJlas  actes , & fera  bel/a  movcnt , 

Ahernifque  volant  perire  telis  ? 

Non  ejl  jufta  J'atis  fevitia  ratio. 

• 1 • * 

Er  c’eftune  conclufîon  de  Thomas,  du  Con- 
cile de  Tolede,  de  Grégoire,  & de  prefque 
tous  les  Théologiens , Canonises , & Jurifcon-- 
fuites , d que  quand  on  a fait  tout  fon  poflible  dThora. 
pour  infpirer  la  ioy  Chrétienne  aux  Barbares ^ârt!*. 
quoi  qu’ils  la  refufent,  il  n’eft  pas  permis  c.  de ]û-* 
{ jur  cela  de  leur  faire  la  guerre , ni  de  les  dé-  dæis, 
poüiller  de  leurs  biens®.  Il  ne  fera  pas  inuti- 
le  de  rapporter  les  paroles  de  Cajetan  fur  ce  fixera, 
fujet  f.  Il  y a , dit-il , des  infidèles  qui  ne  font  cadcm 
point  fournis  h la  jurif diéüon  temporelle  des  Prin ■ ^n* 

tes  Chrétiens  j ni  de  fait , ni  de  droit , comme  font  j10°c0_  ‘ 
les  Payent,  qui  n'ont  point  été  fujet  s de  l'Empire  Bait.ad 
Romain , & (fui  habitent  des  Provinces  où  le  Chrif-  j-  *• c* 
tianijme  n'a  jamais  parti.  Quoi  qu'infideles  ils  ne  Q^ut. 
font  pas  moins  proprietaires  légitimés  de  leur  s biens,  ad  c.  pc«- 
de  quelque  nature  que  foit  le  gouvernement  politi-  carum. 
que  auquel  ils  font  affujettis : leur  infidélité  n'efi^f§  9, 
pas  un  pretexte  valable  pour  les  priver  de  ce  qui  leur  Ayaia  de 
appartient.  La  propriété  étant  de  droit  pofitif , jure  bel- 


li  1. 1 . c- 


& V infidélité  de  droit  divin  , qui  ne  détruit  point  b n 

ledroit  pofitif:  Et  je  nefçay  point  de  loix  fur  ce  fit-  ’ ’ 

Ht  qui  regardent  le  temporel.  Les  Rois , les  Ern 

T d Pc-  c Maff* 

1 10. 23. 

- i ad  $um.Th?m.  a- a 9-  66  ans-  3. 
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pereurs , & F Eglife  R omaine , ne  peuvent  leur  fai- 
re la  gueire  pour  envahir  leurs  Faits , ou  pour  les . 
ajfujettir  à leur  domination  temporelle , faute  de 
pretexte  légitimé  ; Jefus-Chrift  le  Roi  des  Rois  , au- 
quel toute  puijfance  a été  donnée  au  Ciel  <&  en  la 
terre , n'ayant  pas.  envoyé  des  gens  de  gueire  pour 
réduire  le  Monde  à fon  obé'ijfance , mais  de  Saints 
prédicateurs  comme  des  brebis  au  milieu  des  Loups.. 
Dans  l’Hifioire  du  vieux  Lefiament  , où  les  Is- 
raélites dévoient  entrer  à main  Armée  dans  la 
Terre  promife , je  n’ay  point  vû  qu’ils  ayent  fait  la 
guerre , fous  pretexte  que  leurs  ennemis  étaient  des 
infidèles  ; mais  parce  qu’ils  leur  refufoient  un  pajfage 
fur  leurs  terres, ou  parce  qu’ils  en  avoient  été  injùltezy 
coinme  les  Madianites , ou  pour  recouvrer  ce  qui  leur 
apport  en  oit  par  la  volonté  de  Dieu.  G ’ejl  pourquoi 
nous  pécherions  mortellement  fi  nous  prétendions 
étendre  le  Chriflianifine par  ces  voyes  de  violence inous 
ne  ferions  point,  légitimés  proprietaires , nous 
nous  rendrions  coupables  d’horribles  Brigandages, 
& nous  ferions  fujets.à  refiitution  comme  injuftes 
vainqueurs  & ufurpateurs.  Il  faudrait  plutôt 
y envoyer  de  bons  prédicateurs  pour  les  convertir  à 
Dieu  par  leurs  difeonrs  & par  leurs  exemples , & 
non  pour  les  opprimer , les  dépouiller  de  leur  s biens y 
les  feandalifer , les  foutnettre  & les  rer.  Ire  enfant 
de  la  gène  au  double , comme  faifoient  les  Phari- 
fiens.  Audi  nous  avons  appris  qu’il  a été  fou- 
vent  refolu  dans  le  Confeil  d’EÎpagne  fuiyant 
, l’avis  des  Théologiens,  & fur  tout  des  Domi- 
nicains, qu’il  faÜoit  attirer  les  Américains, 
à la  foy  par  la  prédication,  & non  par  les 
armes , & leur  reftituer  la  liberté  qu’on  leur 
avoit  oté.  Ce  qu’on  dit  avoir  été  approuvé 
par  k Pape  Paul  Ilh  & par  l’Empereur 
'•  ' Chax-^ 


DE  LA  MER; 

Charles  V.  Roi  d’Efpagne.  Nous  parferons 
fous  filence  que  les  Portugais  ne  penfent  qu’à 
s’enrichir,  & ne  travaillent  à rien  moins  qu’à,, 
avancer  la  Religion  dans  ces  Pais  éloignez..  ^ 

Et  qu’il  n’eft  que  trop  vray  qu’un  Autheur  Ef- 
pagnol  a écrit , en  parlant  des  Efpagnols  me- 
mes dans  l’Amerique , qu’au  lieu  de  lignes  , 
de  miracles , & de  bons  exemples  d’une  vie- 
religieufe,  qui  pourroient  attirer  ces  Barba- 
res àlafoy  Chrétienne,  on  n’y  voit  que  fcan- 
daies , que  crimes , qu’impietez.  Il  faut  donc 
conclure  que  les  Portugais  n’ont  ni  titre,  ni  g 
pofleffion  , & que  les  Indiens  ne  font  point  fnfine* 
fournis  à leur  domination , mais  que  ce  font  par- 
des  peuples  libres , & independans  , comme  V"1”' 
les  Do&eurs  Efpagnols  en  conviennent  S.  indis. 

CHAPITRE  V. 

Qhc  les  Portugais  rte  font  point  les  Maîtres- 
de  la  Mer , & de  là  navigation,  à droit 
d’occupation. 

PUifque  les  Portugais  ne  fe  font  acquis  au- 
cun droit  fur  les  habitansdes  Indes , ni  fur 
leurs  domaines,  voyons  prefentement  s’ils  ont 
pû  fe  rendre  les  Maîtres  de  la  Mer , de  la  na- 
vigation, & du  commerce.  Il  faut  commen- 
cer par  la  Mer.  Comme  nous  trouvons  fou- 
vent  en  droit  que  la  Mer  n’appartient  àper- 
fonne , ou  qu’elle  eft  commune , ou  publique 
par  le  droit  des  Gens , nous  pourrons  donner 
facilement  l’intelligence  de  ces  termes,  fi  à 
l’imitation  de  tous  les  Poètes  depuis  Hefiode, 
des  Philofophes , & dès  iurifconfultes,  nous, 

T 2 ^ 
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diftinguons  en  divers  temps  les  chofes  qui  dif- 
ferent entr’elles  par  le  temps  même,  par  la 
raifon,  & par  leur  propre  Nature,  Et  l’on 
ne  doit  pas  trouver  mauvais , lï  pour  l’expli- 
cation du  droit  naturel , nous  nous  fervons  de 
l’autorité  & des  expreffions  de  ceux  que  l’on 
fçait  avoir  excellé  dans  la  connoiffance  de  la 
nature.  Il  faut  donc  fçavoir  que  les  termes  de 
propres , & de  commun  , fïgnifioient  dans  les 
premiers  temps,  toute  autre  chofe  que  ce 
a Vide  qu’ils  lignifient  aujourd’hui  *.  Car  prefente- 

Caftr  menc  mot  ProPre  %nifie  ce  quÂappar- 
1.  ex  hoc  tient  à quelqu’un  privativement  à tout  autre, 
jureôc  c.  Et  nous  appelions  communs  ce  qui  appartient 
ÿj*nat-  à plusieurs  conjointement  par  une  efpeced’af- 
*’  fociation,  ou  par  un  confentement  récipro- 
que, à l’exclufion  des  autres.  Le  defaut  de 
termes  dans  les  langues,  oblige  quelques  fois  à 
fe  fervir  du  même  mot  pour  exprimer  des 
chofes  differentes  j ainfi  ceux  de  propre , & 
de  commun  dans  nôtre  ufage  n’ont  plus  de 
rapport  au  droit  primitif  que  par  quelque  ref- 
femblance.  Par  ce  qui  étoit  commun  autre- 
fois il  faut  entendre  ce  que  nous  oppofons  âû- 
jüurd’hui  au  mot  de  propre , comme  nous  op- 
pofons ce  qui  n’appartiertt  à perfonne,  à et 
qui  appartient  à quelqu’un:  Et  dans  le  droit 
primitif  on  appel  loit  propriété , la  faculté  d’u<- 
fer  d’une  chofe  communes  lequel  ufage  les 
l vide  Scholaftiques  b font  confifter  en  fait  & non  ert 

wmroT  dfoic  3 au  Üeu  <lue  ct  5ue  flous  appelions  pre- 
ufufrcq."  internent  ufage  confiée  en  droit , fuppofé 
•«ap.  i.  une  efpece  de  propriété  privativement  à corn- 

■ümio. 

c-exiit  £c6 

<jui  fe- 

«ùwt.de  Vccb.  in  «.dcaa.  exivi  depmdifo  devetb,  fign. 
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tes  autres  perfonnes.  Par  le  droit  des  Gens, 
appelle  quelque  fois  le  droit  naturel , & que 
les  Poctes  expriment  par  l’àge  d’or , par  le 
Régne  de  Saturne , ou  de  la  jultice , il  n’y 
avoit  rien  de  propre.  C’elt  ce  que  difoit  Ci- 
céron , par  la  nature  il  n’y  avoit  rien  de  particu- 
lier. Sr/nt  autan  privât  a nulla  naturâ.  Et  Ho- 
race exprime  la  même  chofe  dans  ces  deux  vers. 

• 

Nain  propriae  tellnris  hcrum  natura  nec  u liant , 

Nec  me , nec  qucmquam  Jlatuit. 

La  nature  elle  même  n’a  pas  pu  faire  cette  dif- 
tin&ionde  proprietaires  : & c’eft  en  ce  fens  que 
nous  avons  dit  qu’alors  toutes  chofes  étoient 
communes,  ce  que  les  Poètes  ont  voulu  nous 
infinuer  en  difant  que  les  premiers  hommes 
cherchoient  en  tous  lieux  indifféremment  ce 
qui  leur  étoit  neceffaire,  & dans  cette  com- 
munauté la  jufticeconfervoit  entr’eux  la  Paix 
& la  concorde.  Pour  le  mie^ix  expliquer , ils 
ajoutent  que  les  champs  n’étoient  divifez  par 
aucunes  bornes,  & qu  il  n’y  avoit  aucun  com- 
merce entre  les  hommes. 

Promifcaa  rurti  per  agi  os. 

Vrêfiitergnt  cunttis  commuuiac««é7<*  videri c.  c Avicn? 
* in  Aiat. 

Cette  communauté  fe  rapportoit  à I’ufage  j 
les  chemins  étoient  ouverts , & l’ufagede  tou- 
tes chofes  étoit  commun  , dit  Seneque. 

Pervium  cunfiisitcr 
Commurûs  ufus  omnium  renaît  fait  <f. 

Odayia. 

Ain-  - 
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Ainfi  il  y avoir  quelque  forte  de  propriété,  mai* 
elle  étoit  univerfelle,  & indefinie.  Dieu 
donna  toutes  chofes  à tout  le  genre  humain , 
& rien  à chacun  en  particulier  j plufieurs  pou- 
voient  être  proprietaires  d’une  même  chofe 
folidairement  & en  même  temps  i ce  quife- 
roit  contre  le  bon  fens  fi  nous  prenions  le  mot 
de  propriété  dans  la  lignification  d’aujour- 
d'hui, puifque  cela  renferme  une  propriété 
qui  n’étoit  alors  à perfonne  en  particulier  j & 
qu’aujourd’hui , la  propriété  appartient  à une 
feule  perfonne  privacivement  a toute  autre» 
L’on  peut  fort  juftement  appliquer  à cela  ce 
que  dit  Avienus,  que  toutes  chofes  étoient  au 
premier  occupant. 


— Otnn'ta  rerut » 

e Avie-  Ufurpanùs  ét  ant  e. 

aus. 

Cette  différence  entre  la  propriété  d’aujour- 
d’hui, & celle*à’autrc  fois  , n’efl  pasparve*- 
nuë  tout  d’un  coup  au  point  où  nous  la  voyons 
prefentcment , mais  par  degrez , & la  nature 
même  en  a donné  les  premières  idées.  Il  y a des 
chofes  qui  fe  confument  par  l’ufage  que  l’on- 
en  fait,  ou  qui  étant  converties  en  la  fubftan- 
ce  de  celui  qui  s’enfcrt,  ne  peuvent  plus  fer-  . 
vir  & d’autres  qui  par  l’ufage  deviennent 
moins  propres  pour  leur  première  deftina- 
tion.  De  celles  du  premier  ordre,  comme 
if.de  f°nc  k boire  & le  manger  , on  a inféré  une 
ufuf  eai.  efpece  de  propriété  jointe  àl’ufage.  f Pour 
ler.qu*  ce  quj[  de  celles  du  fécond  ordre,  comme 

nfuconC  v i 

Extrav..  _ lcs* 

de  verb. 

û§n.  ad  condito1em.flcquiaquomndamThom.2z.  7 fc 
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les  habits , & de  certains  meubles , on  en  a 
tiré  les  mêmes  confequences.  Après  cela  les 
chofes  immobilaires  , comme  les  terres , n’ont 
pas  pû  demeurer  fans  partage.  Car  quoi 
qu’elles  ne  fe  confument  pas  par  l’ufage , ce- 
pendant on  n’en  acquiert  l’ufage , que  pour  en 
tirer  ce  qui  fe  conl'ume.  Comme  les  blez , 

& les  arbres  pour  la  nourriture  , & les  pâ- 
turages pour  les  animaux  dont  on  tire  le  vête- 
ment i toutes  ces  chofes  ne  fçauroient  être  pour 
l’ufage  de  tous  les  hommes  confufément,  ce 
qui  fert  à l’un , ne  pouvant  pas  fervir  à l’autre. 
Pour  cette  propriété  nouvellement  trouvée  il 
fallut  établir  une  loy  qui  imitât  la  nature.  Car 
comme  au  commencement  l’ufage  s’acqueroit 
par  une  application  corporelle , cjue  nous  avons 
dit  avoir  fait  naître  la  propriété , on  a voulu 
auffi  que  toutes  chofes  devinflènt  propres  par 
une  pareille  application:  &c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle occupation , par  un  terme  accommodé 
aux  chofes  qui  étoient  autrefois  communes  ; 
c’eft  à quoi  a égard Senecque  le  Tragiques, 
que  le  crime  eft  expofé  au  premier  occupant.  y 


In  medio  eft  fcelus 


^ Pofitum  occupanti 

Et  le  Philofophe  h , Vorcheftre  eft  commun  h J*  Scn» 
tous  les  Chevaliers  Romains , mais  la  Place  quej'ay  ec”2*'  7* 
le  premier  occupée  m'appartient.  Quintilien  ‘ que  j DfiC^ 
parundroit  né  avec  tous  les  hommes , ch’acunI3. 
doit  joiiir  du  fruit  de  fon  induftrie  , & Cicé- 
ron que  les  chofes  qui  n’étoient  à perfon-  kDeo& 
ne  devenoient  propres  par  l’occupation.  Or  ' 
l’occupation  des  chofes  qui  refiftenr  à la  pof- 

fef- 
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felfion,  comme  des  bêtes  fauvages,  doit  être 
perpétuelle;  & pour  les  autres,  la  poÆeflîon 
une  fois  prife  fe  perpétué  par  le  feuldefleinde 
la  conferver.  L’occupation  des  chofes  mo- 
biliaireseftl’apprehenuon,  & celle  des  chofes 
immobiliaires , eft  l’ameliorilfement , où  l’ap- 
pofition  des  bornes.  C’eft  pourcelaqueHer- 
mogenienl après  avoir  parlé  delà  divifion  des 
terres , ajoute , que  l’on  y mît  des  bornes  , & 
que  l’on  y fit  bâtir  des  Maifons.  Les  Poètes  nous 
reprefentent  l’état  ou  étoienr  les  chofes.  On 
inventa  l’art  de  prendre  les  oifeaux  par  leslaqs 
& par  l’aglù  , on  bâtit  des  maifons.  Et  le  la- 
boureur borna  les  terres  qüi  étoient  commu- 
nes, comme  l’air  & la  lumière. 

Ttirn  laqueis  capture  feras , & fallere  vifeo 

Inventum  : 

Tarn  primum  fabiere  don:  os  “. 

Communem  que  prius , cen  lamina  filis  à* 
aura 

Cautus  hamum  longo  fignavit  limite  mejfer  b. 

Le  même  Jurifconfulte  fait  fuivre  le  Commer- 
ce , pour  lequel  on  mît  des  vaiffeâux  en  mer 
qui  fembloient  infulterà  la  violence  des^Dts. 

fluâlibus  ignotis  infultavcre  car'rna 

Dès  lors  on  a commencé  à former  les  Répu- 
bliques , & l’on  a fait  deux  efpeces , des  cho- 
fes diftraites,  & féparéesde  la  Communauté  : 
Les  publiques , c’eft-à-dire  dans  la  lignification 
naturelle  au  mot , qui  font  propres  au  Peuple  ; 
& les  particulières , c’eft-à-dirc  qui  font  pro- 
pres 
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près  à-  chacun  en  particulier.  Or  l’occupation 
publique  fe  fait  de  la  meme  maniéré , que  l ’oc* 
cupanon  particulière.  Nous  appelions , dit  Se- 
neque  P Us  limites  des  Athéniens  , & des  habit  ans  P j?e^e- 
de  la  Campanie , ce  que  les  voiftns  ontenfuite  divi * nc 
Je  entr'eux  par  des  bornes  particulières.  Chaque 
nation  s’eft  fait  un  gouvernement  dans  fes  limi* 
tes,  & a bâti  des  Villes. 

Parti  ta  fines  régna  con/lituit , nova  s 

Extruxit  urbes.  9 * q Sencca 

Othv. 

Dans  ce  fens  Cicéron  1 ditqueleChampd’Ar-iOffici, 
pino  eft  appelle  le  Champ  des  Arpinates;  le 
Champ  Tufculan  , le  Champ  des  Tufculans  : 

Et  c'ejl  ainfi  , dit-il  , que  l'on  dejîgne  les  pojfef- 
Jtons  particulières  , les  chofes  dont  chacun  s'ejl  ap- 
proprié <&  qui  par  le  droit  delà  nature  étaient  com- 
munes à tons.  Thucydides  f au  contraire  ap-  f Lib.  1,; 
pelle  indefinie  & illimitée  , une  terre  qui  n’a 
été  occupée,  ni  partagée  par  aucun  peuple,  «t  vide 
On  peut  recüeillir  deux  chofes  de  ce  que  nous  *?uai.  *0 
avons  dit.  La  première  que  les  chofes  qui  ne  tieiv< 
peuvent  être  occupées , ou  qui  ne  l’ont  jamais  & quaû 
été  j n’appartiennent  à perlonne  , toute  pro- 
priété ayant  commencé  par  l’occupation.  La 
fécondé,  que  les  chofes  tellement  établies  par 
la  nature , qu’encore  que  quelqu’un  s’en  ferve  , 
les  autres  s’en  peuvent  fervir  également  , & 
fuffifamment , font  prefentement , & doivent 
toujours  demeurer  dans  la  même  condition  où 
la  nature  les  a produites.  Il ejl  évident , dit  Ci- 
céron, v que  la  Communauté  doit  être  gardée  en  v Offic  e 
tre  tous  les  hommes  , deschojes  que  la  nature  a pro- 
duites pour  leur  ufage  commun.  De  cette  efpece 
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font  les  chofes  qui  fe  peuvent  communiquer  ré- 
ciproquement fans  que  pcrfonne  en  fouffre. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  Von  ne  doit  interdire 
à pcrfonne  Vujage  des  eaux  qui  ont  un  cours  pcrpe - 
• tuef  comme  l’enfeigne  le  même  Cicéron.  Ces 
eaux  comme  telles  » c’eft-à-dire  comme  ayant 
cours,&  non  comme  fleuve , font  mifes  au  rang 
des  chofes  communes  par  les  Jurifconfultes.  Et 
* Ovid.  dans  Ovide , * Latone  dit  aux  Païfans  de  Ly- 
cie  , pourquoi  m’empêchez  vous  l’ufage  des 
mo*-'  taux  ? elles  n’appartiennent  à perfonne,  non 
phof.  plus  que  l’air  & la  lumière  du  folcil  > c’eft  un 
prefent  que  la  nature  a fait  à tous  les  hommes. 

j 

Qn'td prohibais  aquas  ? ufus  communis  aqua- 
rurn  efl. 

Nec  folem  proprium  natura  , rue  aëra  fecit, 

Nec  tenues  undas  , in  publica  mimera  vent. 

yL.ij.ff.  Ulpien  , Y que  ces  chofes  font  pour  un  cha- 
comm.  cun  > tam  parce  qu’elles  font  produites  par  la 
præd'  nature , & n’ont  jamais  appartenu  à perfonne 
zL.14.  en  particulier,  comme  l’enfeigneNeratius,  z 
wrdom  <lue  Parce  que  » félon  Cicéron  , la  nature  les 
Locq  ci-  a produites  pour  un  ufage  commun.  Le  Poète 
tato.vide  appelle  aufli  publiques  les  Communes  par  une 
corrT-1  lignification  empruntée  , non  qu’elles  appar- 
mun.  tiennent  à aucun  peuple  en  particulier,  mais 
civ.lib.î,  à toute  la  focieté  au  genre  humain.  Dans  les 
“P’  z.\  Loix  Civiles  les  chofes  communes  à tous , & 
Iib.4,  qui  n appartiennent  a aucun  en  particulier, 
cap.  2.  font  appellées  publiques  par  le  droit  des  gens, 
a L.ult.  a L’air  eft  de  cette  forte  pour  deux  rajfons , 
dcafu-  l’une  parce  qu’il  ne  peut  être  occupé  ; l’autre 
parce  que  l’ufage  en  eft  neceflaire  à tous  indif- 
féré m- 
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fercmment  : par  les  mêmes  raifons  la  mer  eft 
commune  à un  chacun  , foit  par  rapport  à la 
navigation,  foit  par  rapport  a la  pêche.  Ce 
que  la  Mer  enleve  aux  particuliers  devient  du 
même  droit  que  la  Mer  même , comme  font 
les  grèves  jointes  aux  rivages b 5 ce  qui  fait  di-  b L.  imi 
re  a Cicéron  c , qu’;/  n’y  a rien  de  plus  commun  ^vrcr* 
que  la  Mer  à ceux  qui  navigent  , & que  le  rivage 
à ceux  que  les  vents  & la  Mer  y toujjent.  Ainfi  ^tLoco 
ces  chofes  font  appellées  par  les  Romains  à 3 * 

communes  à tous  par  le  droit  naturel,  ou  pu-  s jnft^ 
bliques  par  le  droit  des  gens , ce  qui  eft  la  mê-  rei.div. 
me  chofe  : ils  en  appellent  l’ufage  tantôt  com- 1 *•  1- 
mun  & tantôt  public.  Et  quoi  qu'on  puifle  ^côd°* 
dire  qu’elles  n’appartiennent  a perfonne,  partit.l.14. 
rapport  à la  propriété  , elles  different  pour-  l- so.de 
tant  beaucoup  de  celles  qui  n’appartiennent 
tellement  à perfonne,  que  l’ufage  même  n'en  eft  13.  g’uft. 

Î>as  commun  : comme  font  les  bêtes  fauvages , I14.  de 
es  poiflons,&  les  oyfeaux  : car  fi  quelqu’un  s’en  J^iur  l-3« 
faifit,  ou  les  occupe,  il  peut  en  devenir  pro-  qüidi* 
prietaire  privativement  à tout  autre  : au  lieu  loco 
que  les  chofes  dont  l’ufage  eft  commun  , ne  PuM-, 
peuvent  appartenir  a aucun  , & que  par  un 
confentement  general  de  tous  les  hommes, 
l’ufage  n’en  peut  être  ôté  à tous  , non  plus 
qu’on  ne  me  peut  ôter  ce  qui  m’appartient  en 
particulier.  Ce  qui  fait  dire  à Cicéron  que 
c’eft  un  des  premiers  prefens  de  la  nature , d’u- 
fer  des  chofes  Communes  en  tant  que  Commu- 
nes. Les  Scholaftiques  diroient  qu’il  y a des 
chofes  Communes  affirmativement  , & d’au- 
tres privativement.  Et  cette  diftin&ion  eft 
auffi  ufitée  parmi  les  Jurifconfultes , & dans  le 
vulgaire.  C’eft  pourquoi  dans  Athenée  celui  - 

qui 
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qui  convie  au  feftinditquela  Mer  efl .commune» 
Mais  que  les  poiffons  appartiennent  à ceux  qui 
les  prennent.  Et  dans  Plaute  in  Rudente , le 
Pêcheur  Gripus  foutient  que  ce  qu’il  a pêché 
lui  appartient  j parce  que  la  Mer  eft  Com- 
.f.  mune. 

/ 

Mare  quidem  commune  certo  efl  omnibus. 

Et  l’Efclave  en  ayant  inféré  que  la  mer  étant 
commune,  tout  ce  qui  eft  dans  la  mer  l’eft  auffi, 

& partant  que  le  poifton  que  Gripus  avoir  pé- 
ché étoit  commun  , le  Pécheur  répond  que  ce 
qu’il  a pris  dans  la  Mer  avec  fes  filets , lui  ap- 
partient en  particulier. 

Metim  rjuod  rcte  atqtte  b ami  naSi  flmt  mcum 
potijfmum  efl. 

e Vide  Ainfi  la  Mer  ne  peut  être  rendue  propre  à au- 
Don.1'4,  cune  pCrfonne  particulière , n’y  même  le  Riva- 
ge de  la  Mer  e : la  nature  n’en  permet  pas  feu- 
lement l’ufege  à tous , elle  le  commande  ; à ’ 
moins  que  l’on  n’y  ajoute  cette  interpreta- 
f§  5-  tkm  3 que  l’occupation  de  quelques-unes  des 
In  dfv  l c^°^es  f°nt  communes  par  le  droit  de  la  na^ 

5 §i.ff.  ture,  approprie  feulement  lors  que  cette  oc - 
derer-  cupation  ne  fait  pas  de  préjudice  à l’ufage 
ff  de  Z+  commun  : 'Laquelle  limitation  empêche  que 
dâmno  tout  ne  puiffe  être  rendu  propre  à chacun  en 
iuf.  particulier  f.  Puis  donc  que  l’édification  , eft 
g L.  so. une  efpece  d’occupation  , il  eft  permis  d’édifier 
deacq.  fur  le  rivage,  fi  cela  fe  peut  faire  fans  incom- 
icr.dom.  moder  perfonne  » comme  parle  Pomponius  g. 

. . Ce 


lie 


DE  LA  MER.  443 

Ce  que  nous  expliquons  par  les  termes  de  Scx"  l.  4.  ne 
vola,  à moins  que  cela  n’empêche  l’ufage  pu- Suidin 
blic  , ou  commun.  Celui  qui  édifie  s’approprie  pub!i.IO; 
le  fonds  fur  lequel  il  bâtit , parce  que  ce  fonds  dererum 
n’appartenant  à perfonne,  & n’étant  d’aucu- div- l x.4* 
ne  utilité  pour  l’ufage  commun  , cede  au  pre-  r^fdorn* 
mier  occupant  : Mais  feulement  tant  que  dure 
l’occupation,  la  Mer  refiftant  à toute poffef- 
fion  particulière  , & le  rivage  retournant  à la 
mer  par  droit  de  reverfion  , à l’exemple  des 
bêtes  fauvages,  qui  n’appartiennent  plus  à ce- 
lui , qui  les  avoit  prifes  , lors  qu’elles  ont  re- 
couvré leur  liberté  , & deviennent  communes 
comme  elles  étoient  auparavant.  Nous  avons 
fait  voir  que  ce  qui  devient  prqpre  à quelqu’un 
en  particulier  par  occupation  , peut  auffi'  de-  h d.  1.  u 
venir  public , c’eft-à-dire  propre  à un  peuple 
par  le  même  moyen  h.  Ainfi  le  rivage  renrer-  pubi. 
mé  dans  les  limites  de  l’Empire  Romain  , ap-  Donell. 
partient  au  peuple  Romain  , comme  l’eftime  ^ 
Celfus.  Ce  qui  étant  on  ne  doit  pas  être  fur-  1.  jo.  <je 
pris  que  ce  même  peuple  ait  accordé  par  le  acq.  rçr. 
Prince,  où  par  le  Prêteur  la  liberté  & la  ma- do.mL« 
niere  d’occuper  le  rivage.  Au  refte  cette  oc- 
cupation  publique  doit  fouffrir  la  même  re-  &§is. 
ftri&ion  que  l’occupation  particulière  , afin 

3u’elle  ne  s’étende  pas  plus  loin  que  l’ufage  du  “ £co 
roit  des  gens  ne  le  peut  permettre.  Ainfi  le  * 
peuple  Romain  ne  peut  empêcher  perfonne 
d’aborder  le  rivage,  d’y  fecher  fes  filés,  & iL-4.fi. 
d’y  faire  les  autres  chofes,  dont  tous  leshom- 
mes  ont  voulu  fe  conferver  la  liberté  pour  tou-  dedl.j. 
jours  i.  La  Mer  différé. du  rivage  en  ce  qu’on  ff-ne 
ne  peut  pas  la  clorre , ni  bâtir  que  fur  une  très  10 
petite  partie  i & il  feroit  difficile  de  le  faire  pub. 

fans 
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fans  faire  préjudice  à l’ufage  commun  : Ce- 
pendant fi  quelqu’un  en  peut  occuper  une  por- 
tion fans  nuire  à l’ufage  commun  , cette  por- 
tion lui  appartient.  C’eft  donc  une  hyperbo- 
le d’Horace  k.  Qu’en  jettant  des  Moles  dans  la 
Mer  les  poiflons  s’apperçoivent  que  fcs  bords 
font  reflerrez. 

Ccntratfa  pi/ces  atfuora  fentiunt 

Jaâis  in  altum  molibus. 

Et  quand  Celfus  dit  que  les  moles , que  l’on 
jette  dans  la  Mer  1 , appartiennent  à ceux  qui 
les  ont  jettez , cela  fe  doit  entendre  pourvu  que 
l’ufage  commun  de  la  mer  ne  foit  pas  endom- 
magé, & comme  dit  Ulpien,  pourvûquece 
foit  fans  faire  tort  à autrui  m.  Car  fi  quelqu’un 
en  fouffre , alors  la  loi  lui  accorde  une  adtion , 
que  l’on  appelle  en  droit  inter difium  ne  quid  in 
loco  pnblico  fiat  n.  Comme  la  navigation  eft  li- 
bre à tout  le  monde,  par  la  même  raifonla 
pêche  doit  l’être  auflï  : Cependant  rien  n’em- 
pcche  que  quelqu’un  ne  renferme  quelque  por- 
tion de  mer  détournée  » pour  en  faire  une  pê- 
cherie à fon  ufage , & que  par  ce  moyen  , il 
n’en  devienne  proprietaire.  C’eft  ainfi  que  Lu- 
cullus  fit  couper  une  montagne  dans  le  Royau- 
me de  Naples , pour  faire  venir  la  Mer  dans  fe  s 
terres  °.  Je  croi  que  les  étangs  dont  parlent 
Varron  & Columella  , étoient  de  la  même 
nature.  C’eft  à cela  qu’il  faut  raporter  ce 
que  Martial  fait  dire  par  Apollinaris  P aux  Ri- 
vages de  Formie  : 

; Si 
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Si  qtiandn  Nereus  fentit  Æofi  régnant , 

Ridet  procédas  tuta  de  fuo  mtttja . 

Et  Ambroife  <1.  Tu  fais  entrer  la  mer  dans  les  q De 
terres , <*/?//  dé  ne  pas  manquer  de  poijfon.  On  peut  Nabucl1* 
entendre  par  là  ce  que  veut  dire  Paulus  Jurif-  c' 3" 
coniulte  r , que  fï  le  droit  de  la  Mer  appartient  rL.T+  ff. 
à quelqu’un,  la  loi  lui  donne  Tinterdit  uti  pofdfinte 
fi défis  pour  s’en  conferver  la  pofletfion  : Lequel  ms‘ 
interdit  eft  pour  les  caufes  particulières  , & 
non  pour  les  publiques  : Il  y faut  aufli  com- 
prendre ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  com- 
mun droit  des  gens;  mais  il  s’agit  ici  propre- 
ment d’un  droit  de  jouïfîance  qui  procédé  d’u-  > 
ne  caufc  particulière  , & non  commune , ni 
publique.  Car  félon  le  témoignage  de  Mar- 
cien  f tout  ce  qui  eft  occupé , ou  peut  être  occu-  ç L.4.ff. 
pé,  n’eft  plus  du  droit  des  gens,  comme  eilladerer. 
IVlen  Par  exemple  fi  quelqu’un  avoit  voulu  dir* 
empêcher  Lucullus , ou  Apollinaris  dépêcher 
dans  la  portion  de  Mer  détournée  , qu’ils 
avoient  fait  enclorrc,  le  Jurifconfulte  Paulus 
veut  qu’ils  ayent  non  feulement  l’aélion  en 
dortimage,  mais  aufli  l’interdit  uti  pojfidetis , 
en  confequence  de  leur  pofleflion  particulière. 
Ilyaplus,  carfijefuis  en  pofleflionde  pêcher 
dans  une  portion  de  la  mer  détournée  & avan-  1 
cée  dans  mes  terres , Comme  un  bras  de  riviè- 
re, ma  pofleflion  continuée  pendant  un  temps 
confiderable , me  met  en  droit  d’empêcher 
tout  autre  d’y  venir  pêcher , tout  de  même 
que  dans  un  étang  de  mon  domaine , comme  t L-7.de 
on  le  recueille  delareponfe  de  Marcian  : 1 Ce  div.& 
qui  s’entend  pour  autant  de  temps  que  dure 
Tome  III.  V loccu- 
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l’occupation,  comme  nous  l’avons  dit  en  par- 
lant du  rivage  delà  Mer.  Et  cela  n’a  lieu  que 
dans  le  cas  des  eaux  détournées , pour  ne  pas 
▼ 1-  4J- empêcher  l’ufage  commun  v.  fi  quelqu’un  pê- 
P e che  devant  ma  maifon  , bâtie  fuF  le  bord  de  la 
u u p‘  mer , ou  d’un  fleuve , je  ne  puis  pas  l’en  empê- 
x L.  cher  dans  la  rigueur  du  droit.  Ulpien  x dit 
7-  ult-  que  la  coutume  avoit  prévalu  contre  le  droit , 
mais  que  nonobflant  cette  coutume, qui  ne  pou- 
voit  paflfer  que  pour  une  ufurpation , fi  je  l’en 
empêche  .il  a contre  moi  l’aélion  en  injure, 
y Novel-  L’Empereur  Leon  y , dont  nous  ne  fuivons  pas 
la  Leon.  ies  l0ix  t avoit  fajt  ce  changement , & avoit 
io+.Vi-  voulu  que  ceux  qui  habitent  fur  les  bords  delà 
dcCu-  Mer  , fuflent  proprietaires  de  la  portion  du 
ia£- 1 >4»  rivage  qui  fert  d’entrée  à leurs  Maifons , & 
*•  du  droit  de  pêcher  dans  la  Mer,  au  droit  de 
leurs  édifices,  pourvu  que  l’endroit  qu’ils  oc- 
cupent foit  fermé  de  clôture  qui  en  empêche 
l’accès  aux  autres  j cét  Empereur  efiimant  que 
ceux  qui  ont  la  liberté  de  pêcher  dans  tout  le 
vafte  Océan  , n’envieront  pas  une  petite  por- 
tion de  Mer  occupée  de  cette  maniéré.  Mais 
on  ne  doit  pas  fupporter  l’ufurpation  de  ceux 
qui  par  autorité^  empêchent  l’ufage  public 
d’une  partie  confidcrable  de  la  Mer.  St.  Am- 
x Ambr- broife  z déclamé  contre  de  telles  gens  : Ils  s* ot- 
ite- 5*  tr Huent  une  étendue  de  mer  par  droit  de  fervitude  ; 
Hcx.  e.  Us  parlent  des  poiffons  comme  de  leurs  animaux  do - 
meftiqncs  ; l'un  dit  ce  bras  de  Mer  m'appartient  j 
l'autre  , celui-ci  efi  à moi  ; c'e/l  ainjî  que  les  plus 
put  (Jans  partagent  les  élcmens  entr'eux.  La  Mar 
.»  eft  donc  au  nombre  des  chofes  qui  n’entrent 

a point  dans  le  commerce  a j c’eft-à-dire  fujr 

lefquslles  personnes  en  particulier  n’a  droit  de 

pro- 
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propriété.  D’où  il  s’enfuit  qu’à  proprement 
parler , on  ne  peut  dire  qu’une  partie  de  la  Mec 
eft  dans  le  territoire  d’aucun  peuple.  Ce  que 
Plàcentimis  enfeigne  en  difant , que  la  Mer  eft 
tellement  commune , que  Dieu  feul  en  elt  le 
Seigneur  & le  Maître;  Jean  Faber  V.  dit  de 
même , que  la  Mer  eft  toujours  demeurée  b Toi», 
dans  (on  droit  primitif  par  lequel  toutes:  cho-  a<* 
fes  étoient  communes.  Autrement  les  choies  i^-da 
Communes  ne  differeroieqt  pas  des  chofes  pu-  ter  dur.  - 
bliques , & ce  feroit  confondre  la  Mer  qui  ne adlle  . * 
peut  être  occupée,  avec  le  fleuve,  qui  peut 
être  occupé  par  un  peuple  comme  renfermé  1.  n.hoi’4 
dans  fes  limites.  Les  Territoires  peuvent  être  de  >&• 
occupés  par  les  peuples,  comme  les  domaines  . ; 

particuliers  peuvent  être  occupés  par  les  parti- 
culiers. Cclfus  e diftingue  fort  clairement  les  c L r ne; 
Rivages  de  la  Mer , d’avec  la  Mer  même,  eri  ^md  in 
ce  que  le  Peuple  Romain  pouvoit  occuper , & p°c£ 
avoir  un  empire  fur  les  Rivages , -fans  néant-- 
moins  empêcher  l’ufage  commun  ; .parce  que  la  ' 

Mer  a retenu  fa  première  nature.  11  n’y  a 
point  de  loi  qui  établilfe  le  contraire  d.  Celles  d V.  I.y. 
qui  font  citées  par  les  Auteurs  d’un  fentiment 
oppofé,  parlent  où  des  Ifles  qui  conftammcnt  videi. 
peuvent  être  occupées  ; où  d’un  Port , qoi  eft  is  - ff  de 
public,  & non  pas  Commun.  Ceux  qui  difPilbl‘S\ 
lent  qu’une  partie  de  la  Mer  étoit  foûmife  à jVdem 
l’Empire  Romain,  & qui  expliquent  cet  cm-  rer. divif. 
pire  par  un  droit  de  prote&ion  & de  Jurif-  & in  d.  1- 
diétion  , & non  de  propriété  , fous  pretexte  f i"ft> 
qu’ils  pouvoient  ordonner  des  flottes  pour  la  de  rer. 
fureté  des  Marchands  , & -pafîagers  , & pou-  divif. Bal. 
voient  punir  les  Pirates  pris  fur  la  Mer  , neind'l,z‘ 
prennent  pas  garde  que  les  Romains  ne  fai- 

V 2 foient 
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foient  pas  cela  par  un  droit  qui  leur  fût  par- 
ticulier, mais  par  un  droit  commun  à toutes 
les  nations.  Nous  ne  difeonvenons  pas  que 
quelques  nations  particulières  peuvent  conve- 
nir entr’elles  que  les'Piratcs  pris  en  telle,  ou 
telle  partie  de  la  Mer,  feront  punis  par  telle, 
où  telle  Republique  , & établir  des  limites 
dans  la  Mer,  pour diflinguer  les  Jurifdiétions. 
Mais  ces  payions  n’engagent  que  les  nations 
qui  les  ont  faites  c , & non  les  autres.  Elles 
continuent  un  droit  fur  les  perfonnes  qui  con- 
traftent  , mais  elles  n’attribuent  aucun  droit 
fur  la  Mer.  Cette  diftinâion  a été  fuivie  par 
Ulpien , qui  étant  confulté  fur  la  queflion  de 
favoir , fi  le  proprietaire  de  deux  terres  fur  le 
bord  de  la  Mer , vendant  une  de  fes  terres  peut 
impofer  une  fervitude  à l’acheteur  de  ne  point' 
pécher  en  un  certain  endroit  de  la  Mer  , ré- 
pond qu’à  la  vérité  la  Mer  ne  peut  être  atfu- 
jettie  à aucune  fervitude  , puis  qu’elle  eft  li- 
bre à tout  le  monde  : Mais  que  la  bonne  foi 
dujContraft  engageoit  les  parties  contrarian- 
tes 8c  leurs  Succeffeurs  à executer  la  loi  qu’el- 
les fe  font  impofées  j ce  qui  regarde  les  perfon- 
nes, & non  la  chofemême.  Le  Jurifconful- 
te  parle  de  terres  particulières  , & d’une  con- 
vention entre  particuliers.  Mais,  la  mêmerai- 
fon  a lieu  pour  le  Territoire,  & pour  lescon^ 
▼entions  entre  les  peuples  : puis  que  les  peuples 
par  rapport  à tout  le  genre  humain , font  confi- 
nerez comme  des  particuliers.  C’cft  en  ce  fens 
que  les  revenus  de  la  pêche  maritime  , font  mis 
au  nombre  des  droits  Royaux  , non  par  rap- 

{)ort  à la  chofe  , c’eft- à-dire  à la  Mer , & à 
a pêche , mais  par  rapport  aux  perfonnes  qui 

s’y 
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s'y  obligent  f.  Les  fujets  auxquels  la  Republi-  f c.  qu* 

que,  ou  le  Prince  font  en  droit  d’impofer  la 

loi  , peuvent  être  affujettis  à cette  charge  5 Icud^. 


Mais  cette  fujettion  ne  regarde  point  les  autres 
qui  confervent  leur  droit  de  pechc  exempt  de 
toute  impofîtion , pour  ne  pas  afiujettir  la  Mer 
à une  fervitude , qui  ne  peut  lui  convenir.  Car 
il  n’en  eft  pas  de  la  Mer  comme  d’un  fleuve  g , | y** 
qui  étant  public,  c’eft-à-dire , appartenant  à ^ Prxt 
un  peuple  en  particulier,  le  droit  d'y  pêcher  «.4, 
peut  être  accordé  , ou  affermé , par  le  peuple  , Parte  s\ 
ou  par  le  Prince  , 8c  les  anciens  donnoientau  • 
fermier  un  interdit  pour  lui  en,conferver  la  6.0.  4.* 
jouïffance,  qu’ils  appelloicnt  inter  dt  fi ttm  delà- 
c»  pnblico  frtiendo  , fous  cette  condition  , que 
ceux  qui  avoient  droit  de  jouir  l’euffent  affer- 
mé h , laquelle  condition  ne  peut  avoir  lieu  h d l.i?. 
pour  la  Mer.  Ceux  même  qui  ont  mis  la  pê- 
che  au  nombre  des  droits  Rdyaux  , n’ont  pas  ton. 
fait  affez  d’attention  furie  texte  qu’ils  inter- ff- de  in- 
pretoient,  qu’Ifernias,  & Alvorus  ont  mieux 
entendu.  Nous  avons  fait  voir  i qu’aucun  peu-  Copubi.~ 
pie  , ni  particulier  ne  peut  s’attribuer  aucun  fruendo. 
croit  de  propriété  fur  la  Mer , fl  l’on  en  ex  cep-  i Add. 
te  quelque  petite  portion  détournée  , comme  cap.  Qu* 
il  a été  remarqués  le  droit  naturel , & l’ufage  ^1"1tiaRc~ 
public , ne  le  pouvant  pas  fouffrir.  8au*  * 

Ce  détail  fait  mieux  comprendre  que  les 
Portugais  ne  fe  font  acquis  aucun  droit  de  pro- 
priété fur  la  Mer  qui  fert  de  paffage  pour  les 
Indes.  Les  deux  raifonsqui  empêchent  cette 
propriété  font  infiniment  plus  fortes  dans  le 
cas  dont  il  s’agit , que  dans  tous  les  autres.  Ce 
qui  femble  difficile  & injufte  dans  ceux  là  , eft 
abfolument  iæpoffible  & barbare  dans  celuy- 

V l ci* 
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ci.  Une  s’agit  pas  ici  des  Mers  intérieures, 
c’eft-à-dire,  qui  s’avancent  dans  les  terres , &: 
qui  en  plufieurs  endroits  n’excedent  pas  la  lar- 
geur d’un  fleuve,  quoi  qu’il  foit confiant  que 
les  décidons  des  Jurifconfultes  regardent  parti- 
culièrement l’avarice  de  ceux  qui  veulent  s’y 
attribuer  un  droit  par  ufurpation.  11  s’agit  de 
l’Océan , que  les  Anciens  ont  appelle  immen- 
fe,  infini,  le  Pere  de  toutes  choies  , qui  n’a 
point  d’autres  bornes  que  le  Ciel  ; dont  l’humi- 
dité perpétuelle  nourrit  non  feulement  les 
fonteines , les  fleuves , & les  Mers  •>  mais  enco- 
re , félon  eux  , les  nuées  & en  quelque  façon 
les  Ali  res  & qui  environnant  cette  terre  qui 
fert  d’habitation  à tout  le  genre  humain , ne 
peut  être  occupé,  ni  retenu,  &r  polfede plu- 
tôt qu’il  o’eft  pofiedé.  La  contcftation  n’eft 
pas  d’un  golfe,  d’un  détroit,  ni  de  ce  que  nous 
pouvons  découvrir  de  deflus  le  rivage.  Les 
Portugais  reclament  cette  vafle  étendue  qui 
fepare  lesdeux  mondes  : & dont  les  bords  font 
l'eparez  par  des  efpaces  fi  prodigieux  qu’ils  ont 
été  inconnus  pendant  un  ^rand  nombre  de  fie- 
cles.  Que  fi  Ion  y ajoute  la  part  reclamée 
par  les  Caftillans,  qui  fontauffi  parties  dans  la 
caufe  , prefque  tout  l’Océan  fera  partagé  entre 
.ces  deux  feules  Nations , & l’on  refiferrera  tou- 
tes les  autres  dans  les  bornes  étroites  de  la  Mer 
du  Nord.  Certainement  ce  feroit  tromper  la 
nature,  qui  environnant  de  cet  élément  toute 
la  terre  habitable , a voulu  le  rendre  commun 
à tous  les  hommes.  Celui  qui  pretendroit  fai- 
re dépendre  le  commun  ufâge  de  fon  Empi- 
re & de  fon  autorité , afleâeroit  fans  doute 
une  domination  outrée.  Celui  qui  voudroit  in- 
terdire 
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terdire  aux  autres  la  liberté  de  pêcher  , fe- 
roit  d’une  avarice  infatiable.  C£ue  dirons  nous 
donc  de  celui  qui  veut  priver  les  autres  de  la  li- 
berté de  la  navigation  , qui  ne  lui  caufe  au- 
cun dommage  ? Je  reputerois  pour  ennemi 
de  la  foc i été  des  hommes  , celui  qui  pofle- 
dant  tout  le  feu  , refuferoit  de  le  communi- 
quer aux  autres  , ou  leur  en  interdiroit  la  lu- 
' miere  : étant  de  la  nature  du  feu  d’éclairer 
ceux  qui  en  approchent  k.  Les  Philofophes1  k.En- 
ont  voulu  que  nous  communiquions  aux  etran- D1US' 
gers  , & mêmes  aux  plus  ingrats  les  choies  IC’4*1® 
qui  leur  font  utiles  , quand  nous  le  pouvons  dcuû,ï* 
faire  fans  en  fouflfrir  aucun  dommage  m.  Et  ce  m scn. 
qui  n’eft  qu’une  mauvaife  volonté  , ou  envie llb- 3-  . 
dans  les  chofes  particulières , elt  cruauté , & cap‘ 1 ’ 
inhumanité  dans  les  chofes  communes.  C’ell 


le  comble  de  l’injultice,  que  tu  envahilfes  ce 
qui  m’appartient  aufli  bien  qu’à  toi,  parl’in- 
ftitution  de  la  nature  , & par  le  droit  des 
gens , pour  m’en  interdire  l’ufage  , que  tu  me 
peux  lailfer  fans  te  faire  aucun  préjudice , & 
fans  que  la  chofe  t’appartienne  moins  qu’au- 
paravant.  Ceux  qui  s’emparent  du  bien  d’au- 
trui , ou  qui  envahirent  entièrement  une  cho- 
fe commune  , fe  munirent  d’une  efpece  de 
polfeflion.  Car  comme  la  première  occupa- 
tion attribue  la  propriété  des  chofes  parti- 
culières , aulïi  une  détention  toute  injufte 
qu’elle  eft,, emporte  quelque  apparence  de 
propriété.  Mais  les  Portugais  ont-ils  clos  la 
Mer , comme  nous  avons  accoûtumé  de  clor- 


re  nos  héritages,  en  forte  qu’il  foit  en  leur 
pouvoir  d'en  exclurre  qui  il  leur  plaira?  Tant 
s’en  faut , que  quand  ils  font  une  divilîon  du 

V 4 Monde 
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Monde  comme  il  leur  plaît,  ils  ne  fe  vantent 
pas  d’aucunes  bornes  poiées  par  la  nature  , ou 
pa,r  main  d’homme,  mais  d’une  ligne  qui 
u’exifte  que  dans  leur  imagination.  Si  une 
telle  divifïon  fnffic  pour  établir  une  pofleffion  , 
.il  eft  au  pouvoir  des  Geomctres  & del  Agro- 
nomes de  nous  priver  tde  la  terre  & du  Ciel. 
Où  eft  donc  cette  application  de  corps  à corps  , 
qui  eft  la  première  caufe  de  la  propriété  ? Il 
n’y  eut  jamais  d’occafion , où  l’on  ait  pft  dire 
plus  juftement , ce  que  les  Doéteurs  nous  en- 
. feignent,  nque  la  Mer  étant  incomprehenfi- 
ble , ne  peut  non  plus  être  mife  au  nombre 

IX»  * t%  -V  T -X*  It  • 


point  de  partie  de  la  Mer , où  quelqu’un  ne 
ioit  allé  le  premier , il  s’enfuivroit  que  toute  la 
navigation  feroit  occupée  : Et  par  ce  moyen 
nous  en  ferons  exclus  en  quelque  partie  de  la 
Mer  que  ce  foit.  On  en  pourra  mêmeinferer 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  fait  le  tour  du 
monde,  ont  acquis  l’Océan  tout  entier.  Mais 
perfonne  n’ignore  qu’un  navire  qui  traverfe  la 
Mer,  n’acquiert  pas  plus  de  droit,  qu’illaif- 
fede  trace  après  lui.  Au  refte  il  n’eft  pas  vé- 
ritable que  perfonne  avant  eux  n’a  navigéfur 
l’Océan.  On  a navigé  avant  eux  autour  de  la 
Mauritanie  j & l’Oceanen  allant  vers  l’Orient 
jufques  au  Golfe  Arabique,  eft  fameux  parles 
victoires  d’Alexandre.  Il  y a des  preuves  que 
cette  navigation  n’étoit  pas  inconnue  aux  ha- 
bitans  de  Cadis  °.  Que  Cajus  Caefar  fils  d’ Au- 
gufte  commandant  dans  le  Golfe  d’Arabie  > y 

re- 


des  biens  d une  Manon  particulière,  que  1 air. 
S’ils  appellent  occupation  d’avoir  les  premiers 
trouve  & ouvert  la  route  par  la  navigation, 
qu’y  a-t’il  de  plus  ridicule  ! comme  il  n’y  a 
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reconnût  les  pavillons  de  navires  Efpagnols, 
qui  y avoienc  fait  naufrage.  Cadips  Antipa- 
ter  dit  avoir  vû  naviger  d’Efpagne  en  Ethio- 
pie pour  le  commerce:  fi  l’on  doit  ajouter  foy 
au  témoignage  de  Cornélius  Nepos,  un  cer- 
tain Eudoxus  fuyant  la  colere  de  Lathyrus 
Roi  d’Alexandrie  fortit  du  Golfe  d’Arabie, 

8c  navigea  jufques  à Cadis.  Cet  Océan  n’é- 
toit  pas  ignoré  non  plus  des  Carthaginois  , qui 
ont  excellé  dans  l’art  de  la  navigation  , puifque 
Hanno,  partant  de  Cadis  côtoya  le  Cap  de 
Bonne  Efperance , alla  jufques  aux  extremitez 
del’Arabie ,.  après  avoir  vifité  toutes  les  Iles 
qu’il  trouva  fur  fa  route  , & auroit  pafie  plus 
outre , fi  les  vivres  ne  lui  avoient  pas  manqué*  „ 

Pour  le  Golfe  Arabique  jufqu’à  l’Jnde  , 8c 
la  Cherfonefe  de  delà  le  Garege  , & toutes 
les  Iles  de  l’Océan  des  Indes  dont  le  voyage  eft 
décrit  par  Pline  P,  nous  apprenons  par  l’Hi-  j* 

(foire  ae  Trajan,  & par  les  tables  de  Ptolo- i'j/ 0 
mée,  que  cette  Meretoit  fréquentée,  & que 
dans  le  temps  que  Rome  étoit  florilfante  5 les 
habitans  de  l’Inde  & de  la  Taprobane  envo- 
yèrent des  Ambafladeurs  aux  Empereurs  Au- 
gufte  &r  Claude.  Et  Strabon  9.  dit  que  de  fon  q Lit* 
temps  les  Marchandsd’Alexandrie  ayant  équi-  2-  8ci7v 
pé  une  flotte  allèrent  trafiquer  jufques  dans  le 
Golfe  Arabique,  & jufques  aux  extremitez  des 
Indes  ; Ce  qu’on  n’avoit  ofé  faire  auparavant 
qu’avec  peu  de  vaiffeaux*  Les  Romains  ont 
tiré  de  grands  tributs  de  cette  navigation.  Et 
Pline  ajoute 1 que  les  Romains  tiroient  pour  r. Loc*  ' 
500000.  fefterces  de  marchandifes  des  Indes, 
del’Arabie,  & de  la  Chine  qu’ils  revendoient 
au  centuple*  Il  s’enfuit  de  tous  ces  exemples 

' Y s 


Digitized  by  GoogI 


45*4*  DE  LA  LIBERTE* 

de  l’antiquité  que  les  Portugais  n’ont  pas  été 
les  premiers  qui  ont  navigé  fur  cet  Océan. 
Toutes  les  parties  où  ils  ont  navigé  étoient  con- 
nues auparavant.  Les  Maures , les  Ethiopiens , 
les  Arabes , & les  Indiens , n’ont  pas  pu  igno- 
rer les  Mers  qui  les  environnent:  Mais,  dira 

Juelqu’un, ne  doit-on  compter  pour  rien  que  les 
ortugais  ayent  rétabli  la  navigation  qui  avoit 
été  interrompue  pendant  plufieurs  fiecles,  & 
qu’ils  Payent  apprife  aux  Européens  avec  beau- 
coup de  peine,  de  depcnfe,  &de  péril?  J’a- 
voue qu’on  leur  auroit  beaucoup  d’obligation 
s’ils  avoient  eu  pour  but  dans  les  découvertes 
qu’ils  difent  avoir  faites,  d’apporter  du  profit 
aux  autres , & s’ils  s’étoient  contentez  de  la  . 
gloire  immortelle  que  fe  font  acquife  ceux  qui 
ont  inventé  les  plus  grandes  chofes  , non  pour 
eux  mêmes,  mais  pour  l’utilité  du  genre  hu- 
main. Au  contraire  n’ayant  eu  en  vue  que 
leur  profit , ils  fe  doivent  contenter  de  celui 
qu’ils  ont  fait  ennegotiant  les  premiers.  Nous 
fçavons  que  leurs  premiers  voyages  leur  ont 
produit  jufques  à 4000.  pour  cent , & quel- 
ques fois  d’avantage.  De  forte  qu’en  peu  de 
temps  cette  nation  de  pauvre  qu’elle  étoit , a 
acquis  des richefles  immenfes,  qui  furpalloient 
celles  des  autres  Nations.  S’ils  ont  pris  cette 
route,  dans  ledeflein  d’empêcher  que  perfon- 
ne  ne  les  fuive  , ils  ne  méritent  aucune  recon- 
noilfance , n’ayant  envifagé  que  leur  profit  5 
& ce  ne  fera  plus  un  profit  qui  leur  appartien- 
ne légitimement  s’ils  s’emparent  de  celui  des 
autres.  Il  n’étoit  pas  certain  que  d’autres  n’y 
feroient  point  allez  , fi  les  Portugais  n’avoient 
frayé  le  chemin.  Car  comme  on  commençoit 
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à fe  perfectionner  dans  les  Arts»  auffi  l’on 
s’inftruifoit  de  jour  en  jour  de  la  fituation,  & 
étendue  de  la  terre  & de  la  mer.  Les  exem- 
ples anciens  dont  nous  avons  parlé , auroienc 
fait  naître  l’envie  de  les  imiter.  Et  fî  l’on  n’a- 
voit  pas  réüffi  tout  d’un  coup , du  moins  la 
navigation  fe  feroit  rétablie  à l’envi  l’un  de 
l’autre.  Cela  auroit  pûfe faire  par  d’autres, 
puifque  les  Portugais  l’ont  fait,  & qu’il  y 
avoit  des  Peuples  qui  n’avoient  pas  moins  d’ar- 
deur pour  le  commerce , & pour  la  connoif- 
fance  des  coûtumes  étrangères.  Les  Véni- 
tiens qui  connoifloient  déjà  les  Indes  en  partie, 
auroient  bien-tôt  voulu  les  connoître  entière- 
ment. La  vigilance  de  Bretons  F rançois , & 
la  hardieffe  des  Anglois , n’auroient  pas  laiïiéfGIog> 
l’ouvrage  imparfait.  Les  Hollandois  ont  réiif-  in  c.  ibi 
fi  dans  des  entreprifes  beaucoup  plus  defefpe-  péric. 
rées.  Les  Portugais  n’ont  donc  aucune  rai-  $ p°110, 
fon , ni  apparence  de  juftice  de  leur  côté.  Car  Vcibo 
ceux  qui  prétendent  que  la  Mer  peut -être  fou-  tenito* 
mife  al'Empired’un  Prince,  ou  d’un  peuple"^* 
en  particulier,  ne  l’attribuent  qu’à  ceux  à la  f«t0ac 
domination  defquelsles  rivages  font  fournis  C ibic»*. 
Or  les  Portugais  n’ont  rien  dans  les  rivages  des  .Glc°^ 
Indes,  à l’exception  de  quelques  fortereifes,  cct.ff.de 
qu’ils  puifient  dire  leur  appartenir.  D’ail-  ténia.  ' 
leurs , fi  quelqu’un  avoit  l’Empire  de  la  Mer , t L 
il  ne  pourroit  en  interdire  l’ufage  commun:  ff-derei. 
Comme  le  Peuple  Romain  n’a  voit  aucun  droit a<icie 
d’empêcher  que  l’on  fit  fur  les  bords  de  la  Mer  • 
dans  l'étendue  de  fon  Empire,  tout  ce  qui  eft  km  de  * 
permis  par  le  droit  des  gens  C Et  s’il  pou-  bclli 
voit  empêcher  quelque  chofe  , ce  feroit  la  pê-  1,b‘  V £’ 
che,  fous  pretexte  quelle  epuife  la  nier  aefinCJ^, 

V 6 .poif- 
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poiflons:  Mais  non  pas  la  navigation , qiri 
ne  fait  rien  perdre  à la  Mer.  Ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  inconteftable  quefuivant  lefentiment 
des  Do&curs  que  nous  avons  citez , ceux  qui 
poffedent  des  terres,  foit  une  nation  entière , 
foit  des  particuliers , ne  peuvent  empêcher  le 
pacage  par  les  grands  chemins , non  plus  que 
de  boire  de  l’eau  d’un  fleuve,  pourvu  que  cela 
fe  fafle  fans  leur  caufer  aucun  dommage.  La 
raifon  en  eft  évidente.  Car  les  ufages  d’une 
même  chofe  étant. differens,  les  hommes  n’ont 
partagé  entr’eux  que  les  ufages  fans  lefquels 
jls  ne pouvoient  jouir  de  la  propriété,  & ont 
laiffé  communs  ceux  dont  les  autres  peuvent  fe 
fervir  fans  empirer  la  condition  du  proprie- 
taire. 11  n’y  a donc  perfonne  qui  ne  voye  fort 
- ' clairement  que  ceux  qui  prétendent  interdire 
la  navigation  ne  font  foutenuspar  aucun  droit 
légitimé,  puifqu’en  ce  cas  le  droit  donne  cen- 
traux Talion- en.injure,  comme  l’enfeigne  Ul- 
pien , ’ ou  une  aélion  utile,  qu’on  appelloii 
nequ^  un  ^ncer<^ic  prohibitoire  *.  Au  contraire  la 
îbIocq*  prétention  des  Hollandois  eft  fondée  en  droit , 
pabl.  tout  le  monde  convenant  que  la  navigation 
* GloC  fur  mer  eft  libre  à un  chacun  , fans  en  deman- 
adLi.  der  la  permiffion  d'aucun  Prince.  Ce  qui  eft 
même  formellement  décidé  par  les  loix  d’Ëf- 
pubi.  pagne  y. 

y Bal.  in  CH  A- 

1.3.  col. 

%.  ft.  de  ier.  div.  Rod.  Zaar.  Hifcanus  in  confilio  1.  de  ufu  maxis  %, 
jauit  tit.  Ü ■!.  io,  & 11. 
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CHAPITRE  VI. 

Que  la  Mer , eu  le  droit  de  la  navigation 
fur  mer  n'appartient  point  aux  Portugais  à 
titre  de  donation  du  Pape . 

AU  defaut  du  titre  de  de'couverte , les  Por- 
tugais peuvent  alléguer  la  donation  du  Pa- 
pe Alexandre , pour  s’attribuer  à eux  feulsle 
droit  de  naviger  fur  mer.  Mais  nous  avons  dé- 
jà fait  voir  cy  devant  la  nullité  de  cette  dona- 
tion. Car  une  donation  de  ce  qui  ne  tombe 
point  dans  le  Commerce , ne  peut  fubfifter^ 

Ainfi  la  Mer , & le  droit  de  naviger  fur  Mer 
ne  pouvant  appartenir  en  propriété  à qui  que  ce 
foit,  il  s’enfuit  que  ny  l’une  ny  l’autre  n’ont 
pû  être  donnez  par  le  Pape  > ny  acceptez  par 
les  Porrugais.  De  plus  comme  nous  avons  fait 
voir  que  le  Pape  a’elt  pas  Seigneur  temporel  de 
tout  le  monde , par  le  fentiment  des  plus  fages  , 
il  ne  le  peut  pas  être  de  la  Mer.  Et  quand  on 
accorderoit  ce  point,il  ne  s’enfuivroit  pas  qu-’un 
privilège  annexé  à la  pcrfonne  du  Pape  , püt 
etre  transféré  à aucune  nation , ou  à aucun  par- 
ticulier , ny  en  tout , ny  en  partie  ; tout  de 
même  que  l’Empereur  ne  pourroit  pas  aliéner 
fes  provinces  à fa  volonté , ny  les  convenir  à 
fôn  ufage  particulier.  • Il  faut  avoir  perdu  aVja. 
toute  honte  pour  nier  cette  vérité,  perfonne  loco ci. 
n’accordant  au  Pape  le  droit  de  difpofer  du  tat0  n* 
temporel , fi  ce  n’ell  peut-ctrc  en  tant  qu’il  eft 
abfolumentnecefîairc  pour  l’exercice  du  fpiri- 
fiueh  Or  les  chofesdont.il  s’agit , la  Mer,  & 
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le  droit  d’y  naviger , regardent  un  profit  pure- 
ment temporel  , & non  la  Religion , ny  la 
Pieté  , le  Pape  n’a  par  confisquent  aucun 
pouvoir  d’en  difpofier  : Les  Princes  mêmes , je 
veux  dire  les  Seigneurs  temporels,  ne  le  peuvent 
pas,  & s’ils  ont  quelque  droit  fur  la  Mer,  ce 
n’eft  qu’un  droit  de  Jurifdi&ion , & de  pro- 
tection. Tout  le  monde  convient  encore  que 
le  Pape  n’elt  point  autorifé  de  faire  les  chofes 
qui  répugnent  à la  loy  de  nature  : Et  nous  avons 
fait  voir  qu’il  répugné  à la  loy  naturelle , que 
quelqu’un  foit  proprietaire  de  la  Mer , & de 
l’ufage  de  la  Mer.  b Enfin  le  Pape  n’ayant 
aucun  droit  d'Ôterà  autruy  ce  qui  lui  appar- 
tient , comment  pourroit-on  juîtifier  l'on  pro- 
cédé fi  par  une  feule  parole  il  avoit  voulu  priver 
tant  de  peuples  d’un  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  moins  qu’aux  Efpagnols  , fans  que  ces 
peuples  Payent  mérité , fans  les  avoir  enten- 
dus , & fans  une  condamnation  precedente  ? 
Il  faut  donc  conclure  , ou  que  ce  Jugement  du 
Pape  eft  nul , ou  que  le  Pape  n’a  point  eu  d’au- 
tre intention  que  de  mettre  fin  à la  contcftation 
des  Portugais  & des  Caftillans , fans  aucune 
diminution  du  droit  des  autres  nations. 

CHAPITRE  VIL 

Que  la  Mtr , & la  navigation  ri  appartien- 
nent point  en  propre  aux  Portugais  attire 
de  Prefcription , çr  de  Coutume. 

LE  dernier  refuge  de  l’injuftice  , c’eft  la 
prefcription,  ou  la  Coutume.  Et  c’eft 

auffi 
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aufli  le  refuge  des  Portugais.  Mais  les  princi- 
pes  de  droit  les  plus  certains,  leur  font  con-  p 
traires.  La  Prefeription  ell  du  droit  civil , & 


partant  elle  ne  peut  avoir  lieu  entre  les  Rois , iib.  j. 

& les  peuples  libres.  a Sur  tout  lors  que  lec°m«* 
droit  naturel , ou  le  droit  des  gens  , toujours 
plus  fort  que  le  droit  Civil , y refifte.  La  loy  ff.  de 
Civile  même  empêche  ici  la  prefeription.  » conxi. 
Car  les  choies  qui  ne  peuvent  être  poflede'es , ^ 
ny  aliénées , telles  que  font  la  Mer , & l’ufage  uiiick- 
de  la  Mer , ne  peuvent  être  preferiptes.  Lt  pioa. 
puifque  les  choies  publiques,  c’eftàdire,  qui  ç0jS‘^‘ 
appartiennent  à un  peuple  en  particulier , ne  fivc[ 
peuvent  être  acquifes  par  une  polfelîion,  quel-  polTde 
que  longue  qu’elle  foit , ou  à caufe  de  la  nature 
des  choies  mêmes , ou  à caufe  du  privilège  de  de 
ceux  contre  lefquels  on  voudroit  fe  prévaloir  de  verb. 
la  prefeription  : à combien  plus  forte  raifon  ce 
privilège  doit  - il  être  accordé  à tout  le  genre  * 
humain  en  general  , pour  les  chofes  qui  font  dor. 
communes  ? Papinien c a décidé  que  Von  nepref-  c L +J< 
crit  point  par  me  longue  pojj'cjjion  les  ebofes  publi-  ff.d.ufu-# 
quespar  le  droit  des  gens,  il  donne  pour  exem-  ^ 
pie  un  rivage,  dont  une  portion  eft  occupée  0per‘.  Q 
par  quelque  édifice.  Si  quelqu’un  détruit  Pe-  publ. 
difice  , & y en  bâtit  un  autre,  il  n’y  a point  ^ c» 
d’exception  contre  lui  j ce  qu’il  fortifie  par  duftuxî 
l’exemple  d’une  chofe  publique.  Carfiquel-2.fF.de* 
qu’un,  après  avoir  pêché  pendant  plufieurs  an-  via  publ. 
nées  dans  un  cours  d’eau  détourné  d’un  fleuve , ÛÎÜffi 
vient  à difcontinuer , il  ne  peut  plus  empêcher  deufu-  * 

3u’un  autre  n’y  pcche.  Ce  qui  montre  evi-  “P- 
emment  qu’Angelus , & ceux  de  fon  fenti- d ConC 
ment , fe  font  trompez , ou  ont  voulu  tromper  28 
les  autres,  lors  qu’ils  ont  dit d que  les  Venir  Panade. 

tiens. 
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ti  : inter  tjens } 2c  les  Génois  fe  font  acquis  par  prefcrip** 
capitula  tion  un  droit  fur  le  golfe  Adriatique , & fur 
paris,  la  MerdeGenes,  qui  battent  contre  leurs  ri- 
vages ; Et  il  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  Jurif- 
confultes  d’abufer  ae  leur  profefiion , pour  flat- 
ter les  Puiflances , contre  la  raifon  , & contre 
les  loix.  Si  l’on  compare  la  reponfe  de  Mar- 
d^d"7  & c*en  ’ *avee  ce^e  Papinien,5  elle  ne  peut 
k\ mpVÔC fouffrir  d’autre  interprétation,  que  celle  qui 
præïr.  eft  approuvée  par  Faber , & Bartole,  & pre-- 
fentement  reçue  par  tous  les  Doéteurs,  £.àfa- 
dfufa-  vo*r  °lue  droit  prohibition  a lieu  autant 
cap.  cî.  que  dure  l’occupation  : Et  que  l’occupation 
Cujac.  étant  difeontinuee , elle  ne  peut  plus  fervir  de 
ukVc  r*en  5 eût-elle  duré  mil  ans  , comme  l’enfeL- 
Hfuca-  gne  Paul  de  Caftre.  Quand  Marcien  auroit 
pion,  voulu  y que  là  où  l’occupation  eft  permife , la 
«db 11  preferiprion  le  doit  être  aufli , ce  qu’on  ne  peut 
lib.  $.c.  Pas  croire  lui  être  entré  dans  î’efprit , ce  feroit 
zi.  ind.  neantmoins  une  abfurdité  d’appliquer  à la  mer, 
l.nlt.n-4'  qui  eft  commune , ce  qu’il  difoit  d’un  fleuve 
ifdeaaj.  qui  n’eft  que  public , & à un  Golfe , ce  qu’il 
ici.dom.  aiioit  du  cours  d’eau  détourné  d’un  fleuve  : 
puis  que  la  prefeription  de  la  mer , ou  d’uâ 
Golfe  empêcheroit  un  ufage  commun  par  le 
droit  des  gens  ; Au  lieu  que^la  prefeription  d’un 
g.Exl-4.  fleuve , ou  d’un  cours  d’eau  détournée , nefe- 
C,dc.  roit  pas  beaucoup  de  préjudice  au  public» 
Mais  le  raifonnement  d’ Angélus  qu’il  tire  du 
confer  cours  d’eau , eft  tout  à fait  étranger  à la  quef- 
«mm  1.  si.  tjon } g & comme  tel  rejetté  par  tous  les  Doc- 
&cûmi- tcurs  > fel°n  Pau^  de  Caftre.  Il  eft  donc  faux 
*.§.  4 ft.  qu’une  telle  prefeription  puifle  être  acquife 
de  aqua  par  un  temps  qui  excede  la  mémoire  des  hom- 
S**  mes  y Car  quand  la  loy  deffend  absolument  la 
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prefcription  , le  tems , quoy  qu’immemorial, 
ne  la  peut  acquérir  : en  un  mot , comme  parle  h Adcl 
Felinus,  k une  chofe  imprefcriptible  en  foy  3 acceden- 
ne  devient  point  prefcriptible  par  un  temps  tes  de 
immémorial.  Balbus  » convient  de  cette  ve- 
rite,  mais  il  dit  que  le  femimentd’ Angélus  a 
ete  reçu  par  cette  railon , que  le  temps  imme-  ^ 
morial  , equipolle  à un  privilège , & qu’un  «ipt.  4; 
fi  long  temps  fait  prefumer  un  titre  légitimé  : Put-  s* 
Ce  qui  fait  aflez  comprendre  que  ces  Dofteurs  P”**cjp> 
n’ont  voulu  dire  autre  chofe,  «non  que  fi  quel-  q 
que partiede  la  République,  par  exemple  den»œ-V 
l’Empire  Romain  , avoir  ufé  d’un  tel  droit 
pendant  un  temps  immémorial , il  faudroit  lui 
accorder  la  prefcription , par  ce  que  le  long 
temps  feroit  prefumer  une  conceffion  du  Prin- 
ce, qui  auroit  précédé.  De  forte  qu’aucun 
n’étant  Seigneur  de  tout  le  genre  humain , qui 
puifle  accorder  un  tel  droit  foità  un  homme, 
foit  à un  peuple , il  ne  peut  y avoir  de  titre , ne 
pouvant  y avoir  de  conceffion  precedente.  Et 
ainfipar  leur*propre  raifonnement  le  laps  du 
temps , quelque  long  qu’il  puifle  être , ne  fert 
de  rien , entre  ces  Rois , & des  peuples  libres 
& independans.  Rien  n’eft  de  plus  faux  que  ce 
qu’enfeigne  le  même  Angélus  , qu’encorc 
qu’une  telle  prefcription  n’emporte  pas  la  pro- 
priété , du  moins  elle  doit  operer  une  excep- 
tion en  faveur  de  celui  qui  a poflëdé.  Car  Pa-  kd  l ulb 
pinien  k réfuté  cette  exception  en  termes  pre-  1PaTJf 
cis  : Et  il  ne  pouvoit  pas  être  d’un  autre  fen-  tit.  z9.’l 
timent,  puifquede  fon  temps  la  prefcription  7- inc. 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  exception.  II  eft 
dont  vray  , ce  qui  eft  même  décidé  par  les  loix  Zuar'  ^ 
d’Efpagne , 1 qu’on  ne  peut  preferire  par  quel-  conf.  q. 

que  + 
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que  temps  que  ce  foit  les  chofes  defti nées  pour 
Pufage  commun  des  hommes,dont  on  peut  ren- 
dre ces  deux  raifons.  L’une  que  celui  qui  fe 
fert d'une  chofe  commune,  s’en  fert  comme 
d’une  chofe  qu’il  fait  être  commune , & non 
comme  d’une  chofe  qui  lui  appartient  ; & que 
partant  il  ne  peut  non  plus  preferire  que  celui 
qui  joüit  de  mauvaifefoy.  m L’autre  que  le 
temps  immémorial  ne  fait  prefumer  le  titre  & 
la  bonne  foy,  que  quand  le  titre  peut  être  prefu- 
méi  mais  que  quand  il  demeure  confiant  par 
la  nature  de  la  -chofe , qu’il  ne  peut  y avoir  eu 
de  titre  precedent , il  y a neccflairement  de  la 
mauvaife  foy  , qui  efl  toujours  réputée  dans  une 
nation  entière,  comme  dans  un feul homme, 
& qu  ainfï  la  prefeription  ne  peut  avoir  delieu , 
faute  de  titre , & de  bonne  foy.  *>  H s’en  eft 
trouvé  d’autres  , qui  ne  pouvant  foutenir  la 
prefeription  , ,ont  eu  recours  à la  Coûtume.. 
La  différence  qu’ils  mettent  entre  l’une  & l’au- 
tre, eft  fans  aucun  fondement.  Ilsdifentque 
dans  le  cas  de  la  prefeription,  ledroitdel’un, 
c’eft  à dire  de  celui  fur  qui  l’on  preferit , paffe 
à la  perfonne  cjui  preferit  ; 0 mais  que  quand 
un  droit  paflea  quelqu’un  fans  l’ôterà  un  au- 
tre, c’eft  alors  ce  qu’ils  appellent  Coûtume: 
Comme  fi  le  droit  de  la  navigation  qui  appar- 
tient à tous  en  commun  , étant  envahi  par  un 
feul  àj’exclufion  des  autres , n’étoit  pas  ôté  à 
ceux  qui  en  font  exclus.  Cette  erreur  eft  pro- 
venue de  ce  qu’ils  ont  mal  compris  l’expref- 
fîou  du  Jurifconfulte  Paulus , où  il  dit  que  ce- 
lui qui  a un  droit  de  propriété  fur  la  mer  , la 
loy  lui  donne  l’interdift  uti  pnjfedetis , en  cas 
qu’il  foit  troublé  dans  fa  poffeflSon,  furquoy 
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Accurfe,  P dit  qu’on  peut  avoir  un  tel  droit , pAcid. 
ou  par  prefcription  , ou  par  Coutume.  Mais  *•  **• 
cette  addition  n’ayant  aucun  rapport  au  texte 
de  la  loy  , doit  palier  pour  une  conjecture  , ou 
une  re'verie , plutôt  que  pour  le  fentiment  d’un 
bon  interprète.  Nous  avons  expliqué  cy  de- 
vant la  Rcponfe  de  Paulus  , mais  au  relie  s’ils 
avoient  allez  fait  attention  fur  les  termes  d’ Ul- 
pien , q à la  fin  de  la  loy  qui  précédé  immedia-  H ln  d V 
tement , ils  auroicnt  parlé  d’une  autre  maniéré. 

Car  Ulpien  avoué  que  la  Coutume  qui  femble  §.  uir. 
autorifer  à exclure  les  autres  de  pêcher  de- 
vant ma  maifon  , eft  une  ufurpation  1 contre  rGv^ 
le  Droit,  & que  nonobftant  cette  mauvaifeeoa.i^. 
coutume, celui  auquel  je  voudray  ôter  la  liberté  co. 
de  pécher  , aura  contre  moy  l’aétion  en  injure. 

11  rejette  donc  cet  ufage  , il  le  nomme  une 
Ufurpation  » comme  ont  fait  les  Docteurs 
Chrétiens  , & entr 'autres  Ambroife.  1 Etenr  * 
effet  qu’y  a-t-il  de  plus  certain  qu’une  Coutu- 
me  ne  vaut  rien  qui  eft  directement  oppofée  au  l.  i>c. 
droit  naturel , & au  droit  des  gens.  * L a Cou-  >9- 
tume  eft  une  efpece  de  droit  pofitif  , qui  ne  hBeni* 
peut  déroger  à une  loy  perpétuelle  : Et  c’eft  1 Autj»t 
une  loy  perpétuelle  , que  l’ufage  de  la  mer  foit 
commun  à tous  les  hommes.  Ce  que  nous§.  j.c. 
avons  dit  en  parlant  de  la  prefcription , eft  vray  cum  ta*, 
dans  le  cas  de  la  Coutume.  Et  fi  l’on  fe  donne 
la  peine  d’examiner  le  fentiment  de  ceux  qui 
enfeignent  le  contraire  , on  ne  trouvera  autre 
chofe  finon  que  la  Coutume  s’acquicrt  par  un 
Privilège.  Or  perfonne  ne  peut  accorder  un  vCon- 
privilège  contre  le  genre  humain.  Vafquet 
a traitté  cette  quefiion  fort  exactement  > Doc-  n.  iz,  to 
leur  que  l’on  peut  appeller  l’ornement  de  l’Ef- 

pagne. 
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pagne , qui  explique , & enfeigne  le  droit  avec 
autant  de  fubtilité , que  de  defintereflement. 
Sâ  thefe  eft  que  les  lieux  publics  <zb“  communs  par 
le  droit  des  gens  , ne  peuvent  être  preferits.  Il 
Pappuye  de  plufîeurs  autoritez , & répond  aux 
exceptions  d’ Angélus  & des  autres  , que  nous 
avons  rapportées.  Avant  que  d’entrer  en  ma- 
tière, il  avertit  qu’elle  dépend  de  la  parfaite 
connoiflance  du  droit  naturel,  & du  droit  des 
gens.  Le  droit  naturel  eft  immuable  comme 
procédant  de  la  Providence  divine.  Une  partie 
de  ce  droit  naturel , eft  le  droit  des  gens  que 
Pon  appelle  primitif , different  du  droit  des 
gens  polîtif , qui  peut  changer  j s’il  y a quel- 
ques coutumes  qui  répugnent  au  droit  Primi- 
tif, ce  ne  font  plus , à fon  avis , des  Coutu- 
mes humaines , des  loix  r des  ufages , mais  des 
coutumes  féroces,  corrompues  & abufives  : 
confequemment  elles  ne  peuvent  être  prescri- 
tes par  quelque  temps  que  ce  foit  , elles  ne 
peuvent  etreautorifées  par  aucune  loy , ny  af- 
fermies par  le  commun  confentement  où  la 
pratique  de  plufîeurs  nations  j Ce  qu’il  confir- 
me par  plufîeurs  exemples,&par  le  témoignage 
d’Alphonfede  Caftre  Théologien  Efpagnol , 
^ il  parotide  là , dit-il,  combien  eft fufpeâl  le /inti- 
ment de  ceux  qui  ejliment  que  les  Vénitiens , & les 
Génois  ont  droit  d'empêcher  aux  autres  la  navigation 
dans  le  Golfe  Adriatique , & dans  la  Mer  de  Genes , 
comme  s'ils  avaient  preferit  ces  Mers  : Ce  qui  eft 
contraire  non  feulement  aux  loix  civiles  , • * mais 
encore  au  Droit  naturel  on  droit  primitif  des  gens , 
que  nous  avons  dit  ne  pouvoir  être  changé.  Non  feu- 
lement tontes  les  Mers , mais  auffi  toutes  les  autres 
ebofes  itnmobiliaires  étaient  communes  par  ce  droit 

primi- 
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primitif , Etquoy  que  Ven  s'en  fait  départi  pour  la 
propriété  des  terres  que  l'on  a depuis  partagées , & 
pur  ce  moyen  feparées  de  la  Communaüt é : y On  n est  y ^ ^ 
apas  fait  de  meme  de  la  Mer  , qui  depuis  le  commets-  5.  ff.de 
cernent  du  monde  jufqucs  à prefent , a toujours  été , juft.& 

& ejl  encore  commune  à tous  les  hommes , fans  que 
l'on  y ait  apporté  aucun  changement  , ce  qui  n'ejl  jus  an_ 
ignoré  de  fer  forme.  Et  quoy  que  j'aye  appris  qu'un  temgen- 
grand  nombre  de  Portugais  je  perjuadent  que  leur  ^ 
Roi  a tellement preferit  lu  navigation  des  Indes  Occi-  jutena, 
dentales , & peut-être  Orientales,  & de  toute  cette  tm. 
vajle  Mer  qu'il  faut  traver fer , qu'il  ne  doit  être  per- 
mis à aucune  autre  nation  d'y  voyager  : Quoy  que  ce 
foit  une  opinion  vulgaire  parmi  nos  EJpagnols  que 
nôtre  feule  nation  à droit  de  pajfer  cette  Mer  im- 
menje pour  aller  aux  Indes , que  nos  Rois  ontfubju- 
gttées , Et  qu'elle  s' ejl  acquis  ce  même  droit  par 
prefeription  j leur  fentiment  n'e(l  pas  moins  extra- 
vagant , que  de  ceux  qui  ont  rêvé  la  même  choje 
pour  les  Vénitiens  & les  Génois.  Ce  quicjld'au- 
lant  plus  deftitué  de  bon  fens  3 que  chacune  douces 
Nations  enparticulier  ne  peut  pas  prejerire  contr'elle  z a!1.  1. 
même.  C'ejl  à dire , la  Republique  de  Venife  ne  peut  4.  §•  z7. 
pas  preferire  contre  elle  même.  La  République  de  Ge-  ufuc*^ 
ties  ne p eut  f as  prejerire  contr'elle  meme.  Le  Ro-  futaque. 
yaumed'Ejpagne  contre  foy  même  ,ny le  Royaume  de  inft.  de  > 
Portugal  contre  foy  même  : * puijqu'il  doit  yfvojr  diâisiu- 
dela  dijference  entre  T agent  & le  patient.  Et  elles  ,jb.  & ^ 
peuvent  encore  moins  prejerire  contre  les  autres  Na-  u.  ubi 
fions,  ledroit  des  preferiptiotts  étant  purement  ci- 
vil , & ne  pouvant  par  confcquent  avoir  lieu  entre  les  toj  ^ 
Princes  & les  peuples  quitte  reconnoijfent  aucun fttpe-  lai.ff. 
rieur  pour  le  temporel,  car  les  droits  civils  de  chaque  J*  jjS** 
nation,  font  au ffi  peu  conftderables  par  rapport  aux 
autres  nations,  & même  à chaque  etranger  en parti-  q.  ep 
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culier , que  s'ils  ri  avaient  jamais  été , & il  faut 

avoir  recours  au  droit  des  gens  primitif,  ou  pofitif 
aj>li-  qui  conft animent  n'admettent  point  cette  forte  de 
ffdeûa  PrefcrtPtton  » ou  plutôt,  ufurpationdela  Mer'.  Car 
tuhom.  aujourd'buy  Puf  âge  des  eaux  ri  efl  pas  moins  commm 
§ liber-  qu'il  était  an  commencement  du  monde.  D'ailleurs 
ras.  lnft.  c’efl  un  principe  du  droit  naturel  & divin  dette  pas 
per  fi.  i,fritreà  autruy,  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
_ & 2.  ff  fujfe.  Ainfila  navigation  ne  pouvant  nuire  qu'à  ce - 
de  ho-  hi  qui  navige , il  efl  fort  jtifle  qu'elle  ne  puijfe  &• 
ÎTexh.  ne  doive  être  interdite  à perfonne , autrement  lana- 
leg.i.  § ture  qui  efl  libre  en  tout  ce  qui  la  concerne , & qui 
qu*  ri  efl  pas  nuifihk  h elle  même  empêcherait  la  liberté  de 

da^ff.H"  ceux(]tli  ufentdela  navigation , éx blejferoit  le pre- . 
qua!r.  rer-  cePte  dont  nous  venons  de  parler.  Vû  principalement 
aft.  non  que  tout  ce  qui  ri  efl  point  exprejfément  défendu  , 
quando  ^0tt  Permts'  a ^on  fulement  il  efl  contre  le 
§ illud.  droit  naturel  d' empêcher  la  navigation  , mais  de 
vcjb.  plus  nous  fommes  obligez  de  faire  tout  le  contraire  , 

«endos  c'eft  dire  de  la  faciliter  autant  quêtions  le  pouvons 
C. de  fanf  nous faire  de  préjudice.  Après  avoir  confia 

înoffic.  me  ce  qu’il  vient  de  dire  par  plufieurs  autori- 
teft.  l.  tez  divines  & humaines , il  ajoute,  b Nous  vo- 
§*quod yons  encore  par  ce  qui  vient  d'être  dit  combien  efl faf- 
cis ■ ff.  ex  peâte  l'opinion  de  Jeannes  Fa  ber  , d' Angélus , de 
quib.  B al  de , & de  Franc  fats  Balbus , qui  eflimeut  qu'en- 

jriajor.  coreque  les  lieux  Communs  par  le  droit  des  gens,  ne 
bl.  fuper  être  acquis  par  prefeription  , ils  peuvent 

Hamas-  neantmoins  être  acquis  par  coutume.  ' Ce  qui  efl 
C dcrc-  abfolument  faux.  Cette  coutume  efl  obfcure , de- 
hgioùs.  ftituée  de  toutes  les  lumières  de  la  raifon,  & 
cContra  impofe  la  loy  aux  mots , & non  aux  chofes  mêmes,  c 

JJmîat-  1/eft  eviàent  <?ue  dans  les  exemples  des  Efpagmls  , 
gafis-  C.  Portugais}  des  Vénitiens , des  Génois,  &*c, 
cpmm.  le  droit  de  la  navigation , & de  l'empêcher  aux  au - 
***■  • - - w, 
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très , ne  leur  efi  non  plus  acquis  par  Coutume , qtit 
par  prefcription.  d La  raifort  eft  égalé  de  part  & dL.il- 
d' autre.  Car  comme  par  les  raiforts  de  droit  que  nous 
avons  rapportées  cela  feroit  contre  l' équité  naturelle , 

&ve  cauferoit  que  de  la  perte  , fans  car  fer  aucune 
utilité  , aufji  ne  peut-il  être  introduit  par  une  loy  ta- 
cite , telle  qu'efl  la  Coutume  e non  plus  que  par  une 
loyexpreffe,  telle  qu'efl  la  prefcription.  Et  ne  pour-  iCXi  4. 
r oit  être  reélifiépar  le  temps , mais  deviendrait  plus  dift.  1.  i. 
injujle  île  jour  en  jour.  11  fait  voir  enfuitte  , que 
par  la  première  occupation  des  terres  , un  peu-  j j/*1 
pie  peut  avoir  le  droit  de  chalfer  fur  fon  fonds  , quib. 

& de  pêcher  dans  fon  fleuve  j & qu’après  que 
ces  droits  ont  été  dillraits  de  la  Communauté  - 
& ont  pii  fouffrir  une  application , ou  occupa-  tin-  de 
tion  particulière , ils  ont  pu  être  prefcripts  par  pi*fa. 
une  pofleffion  immemoriale,  comme  par  un 
tacite  confentement  du  peuple.  Ce  qui  arrive 
par  la  voye  de  la  prefcription , & non  de  la 
Coutume,  puisque  la  condition  de  l’acquereur 
feul  devient  meilleure , & celle  des  autres  pire 
qu’elle  n’étoit  auparavant.  Enfin  après  avoir 
établi  trois  circonftances  neceffaires  pour  ac- 
quérir le  droit  de  pêcher  dans  un  fleuve  par  pre- 
fcription , & privativement  à tout  autre , il 
ajoute  encore.  Pour  ce  qui  ejl  de  la  Mer  ces  trois 
conditions  ne  fiffroient  pas  pour  y acquérir  un 
droit  i laraifon  de  la  diff  érence  entre  la  Mer  d'une 
fart , la  terre  & les fleuves  d'autre , c'efl  que  dans  le 
premier  cas , qui  concerne  la  Mer , le  droit  primitif 
des  gens  ejl  demeuré  en  fon  entier , comme  il  ét  oit  au- 
trefois , & comme  il  a toujours  été  jtfqu'à  aujottr- 
d'huy  , qu'il  n'a  jamais  été  feparé  de  la  Communau- 
té , & qu'il  n'eu  a jamais  été  fait  d'application  à 
une , ou  à plufieurs  perfounes  particulières  & dans 

le 
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f Per  tôt.  le  dernier  cas , qui  concerne  la  terre , & les fleuves , 
lîtUlnid  ^ en  autrement  ' comme  mus  avons  dit.  Car  il efi 
ftam.  certain  que fi plufietirs  xhaffent  fur  une  terre , ou  pê- 
chent dans  an  fleuve , la  terre  peut  être  facilement 
épuifée  de  bêtes  , <&  le  fleuve  de  poijfons  : ce  qui 
* L.  Scio  n arrive point  dans  la  Mer.  La  navigation  Jur  let 
ffde  fleuves  peut  être  troublée  , & empêchée  par  les  edifi- 

Vafq^  ces>  ce  qui  ne  peut  arriver  à la  navigation  fur  Mer. 
lib.  i,  de  Les  aqueducs  peuvent  defécher  les  fleuves , & non 
fuc.  iefo.  la  Mer.  f Ain  fi  les  Chofes  ne  font  pas  égalés . Ilne 
■**?•  7*  fautpasobje&crce  que  nous  avons  dit  cy  devant  que 
Vufiage  des  eaux  des  fleuves  , ér  des  fonteines , efi 
commun  atout  le  monde:  Car  il  faut  l'entendre  de 
l'ufage  pour  boire , ou  pour  d autres  femblables  ne- 
ceffit  ezquine  font  point  , ou  très  pets  de  préjudice  aux 
proprietaires  du  fleuve , ou  à ceux  qui  y ont  quelque 
droit;  % Et  ce  qui  efi  d'une  fi  petite  confiquence  n' en- 
tre point  en  confideration.  Il  efi  encore  important 
pou r nôtre  fentiment  que  ce  qui  efi  injuftenefipfut 
prefcrire  par  quelque  temps  que  ce fait , &c' efi  pour 
înteicx-  cela  qu'une  loymjufle ne  fi  prefcrit jamais , &n'efl 
tera.  i 6 • point  rcclifiéepar  le  temps.  Enfin  les  chofes  imprefi 
Al  3 h de  crtPtl^es  Par  difpofition  des  loix , ne  peuvent  être 
Caftr.  de  pcefirites  même  par  l' efpace  de  mille  ans.  Ce  qu’il 

Iioteft.  fortifie  par  les  témoignages  d’un  grand  nom- 
*%•  bre  de  Douleurs.  Ml  n’y  a perfonne  qui  ne 
K";,  c.  voye  prefentement  qu’une  ufurpation , quelque 
14.  Bal.  long-temps  qu’elle  foit  continuée , n’eft  point 
infine,  capable  d’interrompre , ny  d’empêcher  l’ufage 
AngAn  d’un*  chofe  Commune.  A quoy  il  faut  ajouter 
l.om-  que  l’autorité  de  ceux  qui  font  d'un  fentiment 
nés.  C.  contraire , ne  touche  aucunement  notre  quef- 
dc  r tion.  Car  ils  parlent  de  la  Mer  Mediterranée , 
go* ana*  & nous  > de  l’Océan  j*Eux  d’un  Golfe,  & 
&c.  nous  d’une  vafte  Mer  : Ce  qui  fait  une  grande 

difle- 
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différence  par  rapport  à l’occupation  : Et  ceux 
auxquels  ils  accordent  la  prefcriprion  pofiedent 
les  Rivages  de  ces  Mers , comme  les  Vénitiens, 

& les  Génois;  ce  qu’on  ne  peut  dire  des  Por- 
tugais à l’égard  des  Indes.  De  plus  fi  le  temps 
pouvoit  fervir  pour  les  chofes  publiques , ou 
qui  appartiennent  à une  nation,  comme  quel- 
ques uns  l’eftimcnt  , il  faudroit  trois  condi- 
tions , » qui  ne  s’y  rencontrent  pas.  Première-  ;d  ,oc< 
ment  tous  conviennent  que  pour  prefcrire  cen. 3g.  * 
droit  il  faut  l’avoir  exercé  , non  feulement  pen- 
dant un  long-temps , mais  pendant  un  temps 
Immémorial.  2°.  que  pendant  tout  ce  temps  , 
nul  autre  ne  l’ait  exercé,  fi  ce  n’a  étéparper- 
miflïon,ou  clandeftinement.  30.  qu’il  s’oppo- 
feà  l’entreprife  de  ceux  qui  veulent  l’exercer 
au  vu  & Ai  de  ceux  à qui  la  chofe  appartenoit. 

Il  ne  fuffiroit  pas  même , fuivant  le  fentiment 
des  Doreurs  de  l’avoir  toujours  exercé  , & 
d’avoir  toujours  empêché  quelques  uns  de 
l’exercer , s’il  y en  a d’autres  qui  Payent  exercé 
librement.  Il  faut  que  toutes  ces  conditions  fe 
rencontrent  enfcmble  : La  raifon  eft  que  la 
loy  s’oppofe  à la  prefcription  des  chofes  publi- 
ques, que  celui  qui  prefcrit  doit  ufer  de  ce  droit 
comme  lui  appartenant,  &r  non  pas  comme 
d’un  droit  commun;  Et  que  fa  poflfeffion  ne 
doit  point  avoir  été  interrompue.  Il  ne  fuflït  pas 
toujours  que  le  temps  immémorial  requis  pour 
la  prefcription,  foit  d’un  fiecle entier,  com- 
me Penfeignent  les  meilleurs  interprétés  ; il 
faut  que  la  tradition  en  foit  parvenue  de  nos 
Ancêtres  jufqucs  à nous,  & qu’il  n’y  ait  per- 
fonne  vivante  qui  ait  vti  , ny  ouï  le  contraire. 

En  1470.  du  temps  du  Roi  Jean  II.  k les  Por-  liusl°i. 

Tome  III.  X tugais 
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tugais  penetrerent  l’Occan  fur  les  côtes  d’Af- 
» frique.  20.  ans  après  fous  le  Régné  d’Emanuel , 
ils  pafierent  le  Cap  de  Bonne-Efperance,  & 
long-temps  après  gagnèrent  jufqu’à  Malacca , 
& aux  Ifles  plus  éloigne'es , où  les  Hollandois 
commencèrent  à aborder  en  1595 . conftam- 
ment  avant  l’expiration  des  ico.  ans.  Dans 
cet  intervalle  d’autres  nations  ont  encore  in- 
terrompu leur  poflelfion  , & par  ce  moyen 
empêché  la  prescription.  En  1519.  les  Caf- 
tillans,  les  François  3 & les  Amglois  font  al- 
lez jufques  aux  Moluques.  Enfin  les  habitans 
des  Côtes  d’Affrique  & d’Afie  ont  perpétuelle- 
ment confervé  l’ufage  des  Mers  voifinespar  la 
Navigation , & par  la  pèche  , fans  que  les  Por- 
tugais les  en  ayent  jamais  empêchez.  Il  faut 
donc  conclure  que  les  Portugais  n’ont  aucun 
droit  d’interdire  à quelque  autre  nation  que  ce 
foit , la  navigation  aux  Indes. 

CHAPITRE  VIII. 

. One  le  commerce  e(l  libre  par  le  droit  des 
gens  entre  quelques  peuples , & quelques 
pcrjonnes  que  ce  foit . 

SI  les  Portugais  difent  que  le  droit  de  nego- 
tier  avec  les  Indiens  leur  appartient  priva- 
a vide  c.  rivement  à toute  autre  Nation , on  les  refute- 
1. l.cx  ra  par  les  mêmes  argumens,  qu’il  faut  re- 
*°Tït  prendre  en  peu  de  mots,  & en  faire  l’appli- 
juft.  & cation.  Par  le  droit  des  Gens  tous  las  hom- 
jure  Sc  mes  onc  ia  liberté  de  négocier  entr’eux  , & 
■S.*"  perfonne  ne  peut  les  en  priver  ».  Quoi  que  le 
» parta- 
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parcage  des  biens  ait  rendu  le  commerce  ne- 
ceflaire , il  a pourtant  une  origine  plus  an- 
cienne; Car  Ariftote  a fort  bienditbque  leb^-i-de 
négoce  qui  fe  faifoitpar  échange,  fuppleoit  à *cpub- 
ce  que  la  nature  refufoit , afin  que  chacun  eût 
ce  quiluiétoit  neceflaire.  11  faut  donc  qu’il 
foit  commun  par  le  droit  des  gens , non  feule- , 
ment  privativement , mais  pofïrivement , ou 
affirmativement  c;  ce  qui  eft  dudroir  des  gens  c vide 
privativement,  étant  fujet  au  changement,  Covar. 
&non  ce  qui  l’eft  pofitivement.  On  pourra'"^, 
mieux  entendre  cela  parce  qui  fuit.  Lanatu-tum. 
re  avoir  donné  tout  a tous.  Mais  un  même  § *• 
pais  ne  pouvant  pas  produire  tout  ce  qui  eft  ne- 
ceflaire pour  la  vie , il  falloit  que  les  hommes 
paflaflent  d’un  lieu  en  un  autre  pour  trouver  • 
ce  qui  leur  manquoit.  Il  ne  fe  faifoit  pas  en- 
core d’échange  ; chacun  indifféremment  ap- 
pliquoit  à fon  ufage  ce  qu’il  trouvoit.  lui  être 
propre , fans  que  perfonne  l’en  empêchât  ; à 
peu  près  comme  on  dit  que  les  habitans  de  la 
Chine  enufoienc  autrefois,  laiffant  à la  liber- 
té d’un  chacun  de  prendre  ce  qui  lui  étoit  ne- 
ceflaire41. Mais  du  moment  que  les  chofesd  Pom- 
mobiliaires  eurent  été  divifées  & appropriées  P?"* 
a chacun  en  particulier , de  la  manière  que  nous  1,  j. 
l’avons  expliqué,  on  inventa  l’échange,  par 
le  moyen  de  laquelle , ce  qui  manquoit  aux  uns , 
étoit  fupplée  par  les  autres.  Ainlï  les  necef- 
fxzez  de  la  vie,  ont  fait  naître  le  commerce, 
comme  Pline  l’a  prouvée.  - Mais  après  queeLeg.i. 
les  terres  eurent  été  partagées  en  differens  ao-  ^terah 
ipaines,  & que  la  communauté  fut  bannie  en  emt.W. 
tous  lieux , le  Commerce  devint  neceflaire  non  a.  c.  i- 
feulement;  entre  les  hommes  éloignez  les  uns 

Xi  , des 


Digitized  by  Google 


4/2  DELA  LIBERTE’ 

des  autres,  mais  aufli  entre  voifîns.  Pour  le 
irift1,1,  faire  plus  facilement  on  inventa  la  monnoyc, 
lib.  j.*  dont  le  mot  latin  vient  d’un  terme  Grec  qui 
demo-  fignifie  , loy  , parce  que  la  monnoye  eft  d’in- 
&biib  i ftttution  civile  f.  Ainfi  la  fource  de  tous  les  con- 
dc rep!  ’ trafts  en  general,  eft  la  nature  même  , mais 
e s».  les  maniérés  de  contradler,  & le  prix  l'ont 
g jus  d’inftitution  B : ce  que  les  plus  anciens  inter- 
mturale.  prêtes  du  droit  n’ont  pas  allez  bien  diftingué. 
a Vd  ^ePen^ant  ds  conviennent  tous  que  la  pro- 
c"  ' ’ prieté,  du  moins  des chofes mobiliai res,  pro- 
h Caftr  v*ent  du  droit  primitif  des  gens , auŒ  bien 
ex  cynô  que  tous  les  contrats  où  les  chofes^dont  on 
& aliîs  négocié  font  échangées  fans  intervention  de 
in  d.  1.  s»  prlx  h.  Les  Philofophes  ‘ diftinguent  de  deux 
juft.  & " fortes  de  trafic  des  chofes  mobiliaires  : Le 
jar.n.  commerce  en  gros  entre  perfonnes  éloignées, 

k & le  commerce  en  detail  dans  les  marchez, 

. zî'  j&  dans  les  boutiques  , entre  les  habitans  du 
s o phi-  Blême  lieu.  Ariftote  fdivife  le  Commerce 
fta.  entre  perfonnes  éloignées  en  celui  qui  fe  faitpar 
]c  piato  Terre&  celui  qui  .fe  faitpar  Mer. Le  Commer- 
lib.  de  ce  en  gros  eft  plus  honnête,  que  le  commerce  en 
ICP.-.2",  detail?  & le  commerce  en  gros  qui  fe  fait  fur 
ot!in  U mer  i eft  le  plus  avantageux  , comme  procu- 
2.  ff.de  rant  une  plus  grande  abondance  Je  toutes  cho- 
uund.  - fCSm.  C’eft  pourcela  .qu’Uipiendit  quel’exer- 
1 Arift.  cjcr  navigation  appartient  au  corps  de  la 
îêpûb.c.  Républiques  ce  qui  eft  différent  pojurlecom- 
ii.  ’ merce  en  detail  cont  l’ufage  libre  eft  abfolu- 
n,  cic.  ment  necedaire  pour  la  vie.  Carfelpn  Arifto- 
off.  i.  te  , n l' échange  de  toutes  chofes  a pris  Jim  origine  de  la 

Aiift- 1.  nature  vient e , les  uns  ayant  ce  qui  le::t  . jr  uece  faire  ? 
c.p* & U* autres  ne  l'ayant  pas.  Ét  Seneqae  o dit  que 
n d lo-  Par  Adroit  des  gens  h eft  pepmis'dc  rependre  ce  que 
CO.  '.J  Ion 
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Von  a acheté.  Ainfi  la  liberté  du  commerce  eft 
du  droit  primitif  des  gens , qui  aune  caufe  na- 
turelle & perpétuelle  : partant  on  ne  peut  l’in- 
terdire à perfonne  ; & fi  on  le  pouvoir,  ceferoit 
feulement  d’un  commun confentement  detou- 
tes  les  Nations , tant  s’en  faut  qu’une  feule  na- 
tion foit  endroit  d’empêcher  deux  autres  na- 
tions de  trafiquer  enfemble. 

CHAPITRE  IX. 

Que  le  Commerce  des  Indes  n appartient  point 
aux  Portugais  à titre  d'occupation. 

LA  découverte,  ni  l’occupation  n’ont  point 
de  lieu  dans  les  cas  dont  il  s’agit  j Le  droit 
de  trafiquer  n’ayant  rien-de  corporel  qui  puif- 
fe  être  appréhendé.  Et  il  ne  fervîroit  de  rien 
aux  Portugais , quand  on  fuppoferoit , ce  qui 
eft  très  faux , qu’ils  auroient  les  premiers  tra- 
fiqué avec  les  Indiens.  Car  comme  d’abord 
les  peuples  font  allez , & ont  trafiqué  en  des 
lieux  diflferens  , il  faut  de  neceflîté  que  quelques 
uns  ayent  commencé  en  chaque  endroit  , & ce- 
pendant il  eft  très  certain  qu’ils  n’ont  point 
acquis  plus  de  droit  que  les  autres.  De  forte 
que  fi  les  Portugais  reclamoient  le  droit  dene- 
gotier  avec  les  Indiens  à l’exclufion  des  autres , 
ccnepourroit  être,  que  comme  unefervitude 
en  confequence  d’une  conceffion  exprefle , ou 
d’une  conceffion  tacite  qui  eft  la  prefeription, 
& non  autrement. 
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CHAPITRE  X.- 


Que  le  Commerce  des  Indes  n* appartient  peint 
« aux  Portugais  a titre  de  donation  du 
Pape, 

PErfonne  ne  leur  a accordé  ce  droit  à l’exclu- 
fion  des  autres , fi  ce  n’eft  le  Pape , qui  n’a 
pu  le  faire»:  perfonne  ne  pouvant  donner  ce  qui 
ne  lui  appartient  point.  Or , à moins  que  le 
- Pape  ne  foit  Seigneur  temporel  de  tout  le  mon- 
de , ce  que  les  plus  fages  lui  conteftent  , il  ne 
peut  pas  fe  dire  Maître  du  droit  general  du 
Commerce  : fur  tout  le  commerce  n’étant  que 
pour  le  profit  temporel , & non  pour  le  fpi- 
rituel , hors  duquel  la  puiflance  au  Pape  cef- 
fe  entièrement , comme  tout  le  monde  en  con- 
vient. Au  relie  fi  le  Pape  vouloit  donner  ce 
droit  aux  Portugais , & en  priver  toutes  les 
autres  Nations,  ils  feroit  une  double  injufti- 
ce.  Premièrement  aux  Indiens , qui  étant 
hors  de  l’Eglife  ne  font  en  rien  fournis  à la 

Îmifiance  du  Pape:  ainfi  le  Pape  n’ayant  pu 
eur  ôter  ce  qui  leur  appartient,  il  n’apûaufii 
leur  ôter  le  droit  qu’ils  ont  de  negotier  avec  tel- 
les Nations  & telles  pcrfonnes  qu’il  leur  plaît. 
En  fécond  lieu , à tous  les  autres  peuples  Chré- 
tiens, & non  Chrétiens,  qu’il  n’a  pû  priver  de  ce 
droit , fans  en  dire  là  caufe.  De  plus  nous  aVons 
fait  voir  par  raifons , & par  autorirez , que  les 
Princes  temporels  ne  peuvent  pas  interdire  la  li- 
berté du  commerce  dans  l’étendue  de  leur  do- 
mination : Et  que  l’autorité  du  Pape  ne  peut 
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rien  contre  le  droit  delà  nature,  & contre  le 
droit  primitif  des  gens,  d’où  cette  liberté  ti- 
re fon  origine. 

CHAPITRE.  XI. 

Que  le  Commerce  des  Indes  n appartient  point 
a titre  de  prefeription , ou  de  coutu- 
me. 

REftela  prefeription , ou  la  coutume  a.  Mais  a vid* 
nous  avons  prouve  avec  V afquius  que  ni  "8“- 
une  ni  1 autre  ne  peut  avoir  lieu  entre  des  c “ 
nations  indépendantes , ni  entre  les  Princes  de 
differens  peuples , ni  contre  ce  qui  eft  introduit 
par  ledroit  naturel,  ou  le  droit  primitif  des 
gens..  Le  droit  du  commerce,  qui  n’eft  point 
fufceptible  de  propriété,  ne  peut  devenir  pro- 
pre à aucune  nation  , ni  à aucun  particulier  par 
quelque  temps  que  ce  foit:  Et  comme  il  ne  peut 
y avoir  de  titre,  ni  de  bonne  foy , la  preferip- 
tion , félon  les  conftitutions  Canoniques , ne 
feroit  plus  un^lroit , mais  une  injufte  ufur- 
pation.  L’apparence  de  polfeffion  du  Com- 
merce n’eft  point  fondée  fur  un  droit  de  pro- 
priété, mais  fur  un  droit  commun  à tous  les 
hommes  : Au  contraire  fi  quelques  nations 
ont  négligé  le  Commerce  des  Indes  , elles  ne 
l’ont  point  fait  en  confideration  des  Porfü- 
gaisî  mais  parce  qu’elles  n’ont  pas  crû  jufqu’à 
prefent  qu’il  leur  fût  avantageux , & quand  ils 
croiront  y trouver  leur  profit , rien  ne  pourra 
les  empêcher  de  faire  ce  qu’ils  n’ont  pas  vou- 
lu faire  plutôt.  C’eft  une  réglé  certaine  en- 
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Par  les  Doreurs  b,  que  les  chofes  qui  font 
in  1.  2 ff.  purement  arbitraires , & de  Jimple  faculté  3 c'eft- 
devia  à-dire  qui  ne  Ce  font  point  en  vertu  d un  droit  par- 
ticulier , mais  paru»  droit  commun  à tous  les  hom- 
mes 3 ne  i acquièrent  point  par  prefcription 3 ou  par 
coutume , fût-elle  de  looo.  ans.  Ce  quia  lieu 
affirmativement  & négativement , comme 
Penfeigne  Vafquius.  Car  je  ne  fuis  point  obli- 
gé de  faire  cè  que  je  Fais  librement , & fi  je  ne 
le  fais  pas,  je  n’ay  pas  moins  la  liberté  de  le 
faire  : fe  peut-il  rien  de  plus  abfurde  que  nous 
perdions  la  liberté , ou  le  droit  de  contracter 
bock  in  avec  quelqu’un  quand  l’occafion  s’en  prefen- 
P4i  ff.  tCj  fous pretexte  que  nous  n’avons  pas  toujours 
poif  & contracte  avec  lui  ? autrement , dit  fort  bien 
aileg  per  le  même  Vafquius , ce  qui  a été  fait  librement , 
<:ovar.  fembleroit  fait  par  neceffité.  De  forte  que 
fSfô£°  ' quand  les  Portugais  prou veroient  la  contrain- 

р. iric  2.  te , ce  qu’ils  ne  font  pas , elle  ne  leur  ferviroit 
§ 4.  in  rien,  puifqu’elle  feroit  contre  le  droit  na- 
ufufrcq'.  turel  > & nuifible  à tout  «le  genre  humain  c. 

с. 4.  n.  D’ailleurs  cette  contrainte  devrait  avoir  du- 
ré pendant  un  temps  immémorial , dont  les 
Portugais  ne  peuvent  pas  fe  vai#er,puifqu’il  n’y 
a pas  encore  cent  ans  que  les  Vénitiens  avoient 
prefque  tout  le  commerce  des  Indes d.  Il  fau- 
drait une  contrainte  fans  refiftancec:  IVlaisles 
François , les  Anglois  & les  autres  y ont  refï- 
fté  : Etla  contrainte  contre  quelqu’un  en  par- 
tiftilier , & non  contre  tous  fans  exception , 
feroit  inutile  , un  feulejui  n’eft  point  contraint 
confervant  la  poflfeffion  de  la  liberté  commu- 
ne. Or  les  Arabes  & les  Chinois  depuis 
quelques  fiecles  jufques  à prefent , ont  perpé- 
tuellement négocié  avec  les  Indiens. 
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CHAPITRE  XII. 

j Que  les  Portugais  ne  font  appuyez,  fur  au- 
cune raijon  d'e'quité , pour  empêcher  aux 
autres  le  Commerce  des  Indes . 

% 

CE  que  nous  avons  dit  fait  affez  connoître  a Vafy 
l’avidité  infatiable  de  ceux  qui  pour  exclu- 
re  les  autres  de  participer  au  profit,  & pour  io.n.îo, 
étouffer  les  remords  de  leur  confidence  fe  Vi&-P- 
fervent  de  raifonnemens  convaincus  de  fauffe-  diSxchT* 
té  par  les  plus  fameux  Dotteurs  des  Efpagnolsn.  3.  ù 
intereffez  en  la  même  caufie  Us  difent  tous  un-  *7-  *. 
animement , que  ceux  qui  ufurpent  le  commcr-  Pf"' 
cédés  Indes  fie  fervent  de  prétextes  injuftes,  quei.  ss.dc 
les  Théologiens  n’auroient  pas  approuvez  , s’ils  «g  iu- 
les avoient  examinez  fierieufement.  Se  peut-  il  ns-  I3* 
conçevoir  une  plainte  plus  injufte  que  celle  fraudé 
des  Portugais  , qu’ils  ontépuifié  tout  leur  pro-  «ed.l. 
fit  pour  confierver  leur  droit  contre  ceux  qui 
vouloient  s’y  oppoferj  c’eftune  Maxime  cer-  damno 
taine  , que  celui  qui  ufé  de  fon  droit , ne  commet  ni  inf.  I. 
dol . ni  fraude  , & n’ejl  point  réputé  faire  tort  à 1 5 1 - de 
autrui . Ce  qui  eft  vray  fur  tout  quand  on  en 
ufie , fans  nuldeffein  de  nuire  à perfonne,  mais  1.  i.n.  >. 
feulement  pour  fia  propre  utilité.  Car  on  doit  ft  de 
regarder  la  fin  principale  d’une  aétion  , & non  . 
pas  les  fuites  qui  en  peuvent  arriver  par  acci-i.I0.dc 
dent,  & par  des  caufics  extérieures.  A pro-  fnvit-1. 
prement  parler.celui  qui  ufie  de  fon  droit  ne  fqit  lz^ 
point  de  tort,  lors  qu’il  empêche  feulement  la  aq.^piu- 
continuation  d’un  profit , comme  l’enfieigne  j,  vi^c 
Ulpien  b,  de  même  que  celui  qui  en  élevant  fia  vafa. 
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corn,  ufu  maifon  bouche  les  Vues  de  fon  voifin , n’eft 
4n.P3.  point  réputé  faire  tort  à fon  voifin  j maisfeule- 
& fcqa.  ment  lui  ôter  une  commodité  dont  il  vouloir 
1. 16.  a«  bien  le  laiffer  jouir  auparavant  : Etant  tout  à 
inl?n0  fait  conforme  à l’équité  naturelle , & au  droit 
même  le  plus  étoit , que  chacun  s’éjouïiïe  d’un 
profit  quieft  commun,  & expofé  au  premier 
occupant,  plutôt  que  celui  qui  en  jouïfloit  au- 
c Vafq.  paravant c.  Un  artifan  auroit-il  raifon  de  fe 
’ oco‘  plaindre  qu’un  autre  artifan  de  fa  même  pro- 
feffion , lui  ôte  fon  profit  ? La  caufe  des  Hollan- 
dois  eft  beaucoup  plusjufte , puis  qu’à  cet  égard 
leur  intérêt  que  les  Portugais  veulent  détruire 
- Ib-  eft  joint  avec  celui  de  tout  le  genre  humain  d. 
«lun.  $.  jyonne  peut  qUe  ceja  fe  £ àfie  par  un  motif 

dejaloune,  comme  Vafquius  le  preuve  en  un 
cas  femblable  : Car  il  faut  necefiairement , 
ou  abolir  entièrement  cette  liberté , ou  conve- 
nir que  l’on  en  peutufer  àl’envil’unde  l’autre 
par  une  très  louable  émulation  : Selon  ce  que 
dit  Hefiode,  que  c'ejl  unebeureufe  & noble  con- 
îeflation  entre  les  hommes.  Par  exemple,  dit-il, 
fi  quelqu’un  par  un  motif  de  pieté  vendoit  fon 
ble  à meilleur  marché  que  les  autres  qui  fe 
prévalent  de  la  difette  pour  s’enrichir , il  eft 
certain  que  par  ce  moyen  il  diminué  leur  profit. 
Nous  ne  le  nions  pas,  mais  il  le  diminué  pour  le 
bien  commun'.,  de  la  Nation  prejfée  par  la  famine  : 
Et  il  Jeroit  a foubaiter  que  les  revenus  des  Princes 
& des  Tyrans  fujfent  diminuez  de  lu  même  maniéré. 
Qu’y  a-t-il  donc  de  plusinjufte  que  la  prétention 
desÉfpagnols,  de  vouloir  fe  rendre  tout  le  mon- 
de  tributaire,  & de  vouloir  interdire  la  liberté 
*k'mô»  ' vendre  & d’acheter  que  parleur  permiflion  ? 
sop.  c C’eft  juftement  que  l’on  a par  tout  de  l’horreur 

. ' . pour 
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pour  ces  monopoleurs,  ceux  qui  cachent  leur  blé  f Ca  et 
pendant  la  difette  pour  le  vendre  plus  cher  f , ac|  fum.’ 
& on  les  punit  feverement  comme  des  peftes  Thom. 
publiques,  parce  qu’ils  contreviennent  à l’in-  2,2,9* 
tention  de  la  nature , qui  fe  rend  fécondé  pour  quôdUd 
le  bien  commun  de  tous  les  hommes  g.  Letertium. 
négoce  n'a  point  été  établi  pour  l’ufage  de  g Arift. 
quelques  uns  en  particulier,  mais  pour  fup- i.dciep, 

{>leer  auxneceflitez  des  autres,  en  confervantc‘ 9' 
ajufte  recompenfede  ceux  qui  s’expofent  àla 
peine , & au  péril  du  tranfport  des  marchan- 
difes.  Ce  qui  eft  à charge  & pernicieux  à une 
Republique  qui  n^l  qu’une  focieté  de  peu  de 
perfonnes , fera-t-^>lus  fupportable  dans  la  fo- 
cieté de  tout  le  genre  humain , que  les  Efpa- 
gnols  falTent  de  tout  le  monde  un  lieu  de  Mo- 
nopole ? S.  Ambroife  déclamé  contre  ceux  qui 
ferment  les  Mers1»,  S.  Auguftin,  contre  ceux 
qui  bouchent  les  chemins  publics , & Gregoi-  4.  q+4. 
re  de  Nazianze  1 contre  ceux  qui  s’aflbeient  fup. 
pour  acheter,  & envahir  les  marchand  ifes , Num* 
afin  de  tirer  un  profit  exceflif  de  la  neceffité  i in  fui*, 
des  autres:  ou  comme  il  le  dit  fort  éloquem- 
ment , qui  font  trafic  du  befoitt  d'autrui,  La 
divine  fapience  dévoué  à la  fureur  publique  c<?- 
lui  qui  détient  le  froment.  Que  les  Portugais  s’é- 
crient tant  qu’ils  voudront , vous  voulez  dimi- 
nuer nôtre  profit , les  Hollandois  répondront , 
non , mais  nous  veillons  au  nôtre  : vous  fâ- 
chez vous  de  ce  que  nous  avons  part  aux  vents , 

& à la  mer  ? qui  vous  a promis  que  vous  en  fe- 
riez toujours  les  Maîtres  ? H vous  en  reftel  au- 
tant que  ce  dont  nous  nous  contentons. 
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CHAPITRE  XIII. 

Otteles  Hollandais  doivent  conftrvtrlc  Com- 
merce des  Indes  Joit  par  la  Paix , fott  par 
la  Trêve , Joit  par  la  guerre, 

LA  liberté  du  commerce  nous  étant  commu- 
ne avec  les  autres  Nations,  félonies  réglés 
du  droit,  & de  l’équité  ; il -s’enfuit  que  nous 
la  devons  conferver  toute  entière , foit  que  nous 
faflïons  la  Paix  , ou  une  ti£ve  , foit  que  nous 
continuions  la  guerre  avec  ™ Espagnols.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Paix , on  fçait  qu’il  y en  a de 
deux  fortes  : ou  elle  eft  faite  entre  perfonnes 
égales  , & fous  des  conditions  égales  : ou  en- 
tre deux  nations  inégalés,  dont  l’une  fait  la  loy 
à l’autre  a.  L’une  eft  avec  des  hommesrlibrcs 
& independahs  : L’autre  avec  des  Efprits 
rampans,  & accoutumez  à la  fervitude.  Ce 
qui  fait  dire  à Domoithene  dans  l'on  oraifon  de 
la  liberté  des  Rhodiens , que  ceux  qui  veulent  être 
libres  y doivent  fuir  toutes  les  conditions  qui  teurim- 
pojènt  la  loy , comme  tendant  a les  réduire  en  J'crvi - 
tude.  Tels  font  ceux  auxquels  ont  retranche 
une  partie  de  leurs  droits,  félon  la  définition 
d’Ifocrates  qui  appelle  cette  forte  d’empire  & 
de  fuperiorité,  le  retranchement  du  droit  d' autrui. 
S’il  faut  entreprendre  la  guerre  , pour  parvenir 
à une  paix  qui  remette  chacun  dans  fes  droits  , 
. fuivant  la  penlee  de  Cicéron  b , certaine- 
ment la  paix  doit  être  appellée  une  liberté 
tranquille , & non  pas  un  traité  qui  réduit  à la 
fervitude.  ht  puifqu’au  jugement  de  plufieurs 
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Philofophes  & Théologiens  c la  jufticc  & la 
Paix  different  beaucoup  plus  de  nom , qu’en  la  apud 
chofe  même,  il  faut  qu’une  Paix  ne  loit  passtob.  de 
telle  quelle  ; mais  une  union  bien  ordonnée , & 
bien  affermie.  Si  l’on  fait  feulement  une  Trê- 
ve , on  comprend  affez  par  la  nature  de  ce  trai-  Strom. 
té,  qu’il  faut  que  toutes chofes  demeurent  en  +•  Qu- 
êtât, & que  pendant  la  fufpenfion  la  condi- (fcçiviV/ 
tion  des  uns  & des  autres  ne  doit  pas  être  pi- 
re qu’elle  étoit  auparavant:  fi  l’injuftice  de  nos 
ennemis  nous  engage  àfoutenirla  guerre,  l’é- 

3uité  de  nôtre  caufe  nous  doit  prefque  affurer 
'un  heureux  fuccés;  tous  prennent  les  armes 
pour  repouffer  l’injure  faite  a la  focieté  du  genre 
humain,  & non  pas  pour  favorifer  l’avidité  d’une  d Do- 
nation en  particulier  d.  Ce  que  l’Empereur  Ale-  niofthe- 
xandre  a exprimé  en  d’autres  termes.  L’aggref- ncs> 
fion  de  celui  quia  fait  l'injure,  eft  tout  à fait 
odieule;mais  lorsqu’on  prend  les  Armes  pour 
repouffer  un  aggreffeur , comme  la  bonne  cau- 
fe eft  toujours  accompagnée  de  la  confiance,  & 
s’agiflantde  vanger,  & non  de  faire  une  injure,  . 
on  doit  peu  douter  de  la  Victoire.  Ainfi,  na- 
tion invincible,  ne  vous  laffez  pas,  combat- 
tez courageufement  non  feulement  pourYÔtrc 
liberté  ; mais  pour  celle  de  tout  le  genre  hu- 
main. Ne  crains  point  une  flotte  nombreufe 
que  la  mer  ne  porte  qu’avec  regret;  la  bonne 
caufe  anime  les  Soldats , &r  la  mauvaife  leur 
abbat  le  courage.  Si  elle  n’tft  pas  juftela  honte 
leur  fait  tomber  les  armes  des  mains. 

Nec  te  quod  claffts  centeriis  renie; at  alis 
Terrent  ( invito  labitur  ilia  mari.) 

Quadve  vehunt  prorœ  Centanrica  J axa  minantes  , 

'ligna  cava  & pi  fl  os  expert  ave  me  tus, 
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*ct°îü>  Fi'Wgiï  & attollft  vires  in  milite  caufa  , 

4.  clcg  6.  " Qua  ni ft  jnftafubejl , excutit  arma  pttdor.  c 
f vid.  5.  Si  l’on  peut  avec  jullice  faire  la  guerre  à ceux 
c.i.  qui  refufent  un  paffage  fur  leurs  terres,  àcondi- 
g 1. 1.  fF.  tion  de  ne  leur  faire  aucun  dommage , comme 
ut  in  l’eftiment  S.  Auguftin  f , & plufîeurs  autres  ; 
oulTnaT  combien  fera-t-il  plus  jufte  de  la  faire  à ceux 
Uceat.  dui  empêchent  l’ufage  de  la  Mer  qui  par  le 
h Gl.  droit  ta  nature  eft  commun  à tous  les  hom- 
ibid.  mes  ? Si  on  l’a  faite  contre  des  peuples  qui  ont 
i 1. 1.  in  interdit  le  commerce  dans  leur  propre  pais  $ ne 
pr.ff.  de  fera-t-il  pas  permis  de  la  faire  à ceux  qui  em- 
î.U,m  pêchent  le  Commerce  dans  un  Pais  où  ils 
ç n’ont  rien,  & entre  des  nations  fur  lefquelles 
1 2 i 9 nont  aucun  Empire.  Si  cette  affaire  étoit 
fFne  portée  en  jugement , on  nedouteroit  pas  d’une 
quidin  fentence  pareille  à l'Edit  du  Praeteur  g qui  dé- 
l0u>l  fendait  d'empêcher  la  navigation  dans  les  fleuves 
J 3 • § f-  Publics  & la  déchargé  des  v ai  (féaux  fur  les  rives  ; 
&I  2+.  Les  interprètes  h , & le  droit  ‘ mêmeaccor- 
.ft,dcs.1111' dant  1 interdit  prohibitoire  contre  ceux  qui 
In*  verbo  empêchent  la  Navigation  fur  Mer  k,  commj 
reftitutio  contre  ceux  qui  l’empêchent  fur  les  fleuves  pu- 
panc3-  blics.  Ulpien  ajoute  que  celui  auquel  on 
n“m  ân.  veut  empêcher  la  Navigation  fur  Mer  , de 
Getar.  vendre,  ou  de  fe  fervir  de  ce  qui  lui  appar- 
oidtar  tient  y a l’aélion  en  injure  h Les  Theolo- 
Archid.  gtans  , & ceux  qui  traittent  des  cas  de  con- 
argum.  fcience,  enfeignent  que  celui  qui  empêche  quel- 
le. fF.  qu’un  de  vendre  , ou  d’acheter  , qui  préféré 
ffifc  fon  utilité  particulière  à celle  du  public  , ou 
■nnona  apporte  quelque  empêchement  à ce  qui  eft  de 
&l-fi-  droit  commun,  eft  fujet  à reftitution,  à l’ar- 
bitrage  d’un  juge  équitable.  Sur  ces  principes 
crim.Sc  le  juge  équitable  accorderoit  aux  Hollandois 
ibi  glol.  la 
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la  pleine  liberté  du  commerce , défendroit  aux 
Portugais  & à tous  autres  qui  troublent  cette 
liberté  j d’y  former  aucun  ooftacle  à l’avenir, 
& les  condamneroit  à une  reftitution  propor- 
tionnée au  dommage  qu’ils  ont  fait.  Or  ce 

3u’onnepeut  obtenir  parles  voyes  ordinaires 
ela  juftice,  il  faut  tâcher  de  l’obtenir  par  la 
force  des  Armes.  S.  Auguftin  » dit  que  l'inju- 
Jlice  du  Parti  contraire  rend  la  guerre  légitimé. 
Comme  il  y <j,dit  Cicéron  n>deux  maniérés  de  com- 
battre , Pune  par  la  difpute  , l'autre  par  la  force , 
il  faut  avoir  recours  à la  derniers , quand  on  ne  peut 
pas  fe  fervir  de  la  première.  Le  Roi  Theodoric 
a décidé  de  même,^«’/7  faut  avoir  recours  aux  ar- 
mes,quand  il  n'y  a pas  d' autre  moyen  d'obtenir  la  ju- 
Jlice  de  J'on  Ennemi.  Mais  pour  approcher  de  plus 
près  de  nôtre  fujet  ,Pomponius  0 dit  qu’il  faut 
repouffer  même  par  la  force  celui  qui  veut 
ufurper  une  chofe  commune  au  préjudice  des 
autres.  Les  Théologiens  enfeignent  auffi , que 
comme  on  peut  juftement  faire  la  guerre  pour 
conferver  ce  qui  appartient  à chacun  en  par- 
ticulier , on  la  peut  entreprendre  avec  la  mê- 
me juftice  pour  conferver  l’ufage  des  chofe's 
qui  font  communes  par  le  droit  de  la  nature. 
C’eft  pourquoi  l’on  peutufer  des  Yoyesdefait 
contre  ceux  qui  occupent  les  paftages , & em- 
pêchent le  tranfport  des  marchandifes  , fans 
qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  à l’autorité 
publique.  11  nè  faut  donc  pas  appréhender 
que  Dieu  favorife  de  fa  prote&ion  ceux  qui 
violent  le  droit  de  la  nature,  qu’il  a lui-même 
inftitué , & qu’il  ne  vange  pas  ceux  qui  com- 
battent pour  le  bien  de  tout  le  genre  humain , 
plus  que  pour  leur  intérêt  particulier. 

Corn- 
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Comme  plufeurs  Lettres  du  Roi  d’Efpagne 
nous  font  tombées  entre  les  mains,  par 
lefquelles  on  découvre  manifeflement  Je* 
intentions  , & celles  des  Portugais  , j'ai 
cru  qu’il  étoit  a propos  d'en  tnferer  ici 
deux  feulement  qui  regardent  notre  fu - 
jet. 

Mr.  Martin  Alphonfe  de  Caftro , nôtre  Vi- 
ceroi , Salut.  Vous  recevrez  avec  cette  Let- 
tre, un  Edit  que  nous  avons  fait  imprimer, 
par  lequel,  pour  les  caufes  que  vous  y trou- 
verez exprimées  , & pour  d’autres  utiles  au 
bien  de  nos  affaires  , nous  défendons  tout  com- 
merce aux  étrangers  tant  dans  les  Indes , que 
dans  les  autres  contrées  au  delà  de  la  Mer.  Et 
comme  cette  affaire  cft  très  importante  , & 
doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  foin  & 
d’indultrie , nous  vous  commandons , qu’auffi 
tôt  que  vous  aurez  reccu  cet  Edit , vous  le  faf- 
fiez  publier  dans  toutes  les  places  , & dans 
toutes  les  parties  de  cet  Empire  , que  vous  en 
exécutiez  le  contenu  fans  exception  d’aucune 
perfonne  de  quelque  qualité , âge , & condi- 
tion qu’elle  foit  , & que  vous  procédiez  fans 
aucun  delai  ni  exeufe  à l’accompliffement  de 
nos  ordres  par  voye  de  fimple  execution  fans 
fouffrir  aucun  empêchement,  appellation,  ni 
plainte  de  quelque  nature  & qualité  que  ce 
foit.  Nous  vous  ordonnons  de  le  faire  exécu- 
ter par  les  Officiers  auxquels  la  connoiffance  & 
l’execution  en  appartient , & de  leur  faire  fa-  / 

voir 
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voir  que  ceux  qui  n’obeïront  pas , feront  punis 
par  la  privation  Je  leurs  Charges.  Et  parce 
que  nous  avons  été  informez  que  plulîeurs 
étrangers  de  nations  differentes  fejournent  dans 
ces  pais  là,  comme  Italiens,  François,  Al- 
lemans , Hollandois , dont  la  plus  grande  par- 
tie , à ce  que  nous  apprenons  , y font  entrez 
parlaPerfe,  & par  les  terres  de  l’Empire  du 
Turc,  &:  non  par  ceRoyaufne  , à l'occafîon 
defquels  l’execution  rigoureufe  du  prefent  Edit 
pourra  faire  naître  plufieurs  difficultez  , s’ils 
fe  refugioient  chez  les  Maures  nos  Ennemis , 
les  inftruiroient  de  l’état  de  nos  forces , & des 
moyens  de  nous  nuire  ; nous  voulons  que  vous 
exécutiez  cet  Edit  félon  que  le  temps  & l’é- 
tat des  chofes  le  pourront  permettre , & que 
par  vôtre  prudence  vous  évitiez  ces  difficultez , 
prenant  foin  de  tenir  ces  étrangers  en  vôtre 
pouvoir  , & de  les  garder  fi  bien  qu’ils  ne 
puifient  rien  attenter  contre  nôtre  autorités 
afin  que  nous  recueillions  les  avantages  que  nous 
nous  fommespropofez  par  cet  Edit.  Ecrit  à 
Lisbonne  le  2S.  Novembre  1606.  la  fufcrip-* 
tion  à Mr.  Martin  Alphonfe  de  Calîro  Con- 
feiller  de  S.  M.  & fon  Vice-Roi  dans  les  Indes. 

A nôtre  Vice-Roi  Salut.  Quoi  que  je  fois 
afluré  que  par  vôtre  prefence , & par  les  for- 
ces que  vous  avez  en  ces  parties  Méridionales  , 
les  Hollandois  Rebelles  , & les  habitans  du 
pais  qui  les  reçoivent , feront  fi  bien  châtiez , 
que  les  uns  ni  les  autres  n’oferont  plus  rien  en- 
treprendre de  femblable  à l’avenir  ; cepen- 
dant pour  plus  grande  fureté , il  eft  à propos 
que  quand  vous  retournerez  à Goa  vous  laiffiez 
une  bonne  flotte  dans  ces  Mers  fous  le  Com- 

man- 
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nundement  d’André  Furtado  de  Mendofa , ou 
de  quelque  autre  que  vous  en  trouverez  le  plus 
capable,  nous  confiant  fur  vôtre  affedlion  en- 
vers nous , que  vous  ne  feriez  rien  en  cela  qui 
nefœtpour  le  bien  de  nos  affaires.  Ecrites  à 
Madrid  le  27.  Janvier  1^07.  La  fufcription  à 
c rn\^ortln  ^lphonfe  de  Caftro  Confeiller  de 
b.  M.  & fon  Vice-Roi  dans  les  Indes. 


TRAITE 

DE  L'EQUITE, 

DE  L’INDULGENCE, 
ET  DE  LA  FACILITE’; 
Par 

HUGO  GROTIUS, 

QUE 

Nicolas  Blanchard  de  Leyden , a tiré 
des  Mémoires  de  l’Auteur. 
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f 

D E LE  Q_U  I T E,  DE 
L’INDULGENCEjET 
DE  LA  FACILITE’; 

PAR 

HUGO  GROTIUS, 

Q^u  E 

Nicolas  Blanchard  de  Ley  den , a tiré  des 
Mémoires  de  l’Auteur. 

CHAPITRE  I. 
j De  l'Equité. 

Om  me  l’Equité,  l’Indulgence,  5 c 
la  facilité  femblent  contraires  à la  I* 
Juftice  umverfelle  , qui  confifte  en 
l’obfervation  des  ioix  , il  eft  necef- 
faire  qu’un  Jurifconfulte  fâche  en 
quoy  elles  conviennent , & ca  quoy  elles  diffe- 
rent. . Pour 
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Pour  commencer  par  l’Equité > & éviter  la 
confufion  des  noms , il  faut  fa  voir , que  le  mot 
de  l’Equité  feprend  quelque  fois  pour  le  droit 
en  general  : Comme  dans  la  définition  de  la 
Jurifprudence , l’art  de  connoître  ce  qui  eft  bon 
& equitable,c’eft  à dire  c&qui  eft  bon,&  droit. 
Quelque  fois  il  fe  prend  pour  le  droit  naturel  en 
particulier  : Comme  quand  Cicéron  dit  que  le 
droit  en  general  eft  compofé  des  loix , des  Cou- 
tumes 3 & de  l’Equité,  c’eft  à dire  du  droit  na- 
turel proprement  dit.  Et  ailleurs  il  définit  l’e- 
quité , ce  que  la  loy  ne  décidé  point  exacte- 
ment , mais  qu’elle  laifie  à l’arbitrage  du  Juge. 
Quelque  fois  auffi  pour  le  droit  Civil  qui  ap- 
proche le  plus  prés  du  droit  naturel  ; à la  dif- 
férence de  celui  qui  en  eft  le  plus  éloigné:  Com- 
me le  droit  du  Prêteur,  & quelques  interpré- 
tations du  droit. 

Mais  l’équité  en  fa  propre  lignification  eft 
une  vertu  de  la  volonté , qui  corrige  la  loi  dans 
les  cas  où  elle  defaut  à caufe  de  fon  univer- 
falité. 

g.  L’équitable  , eft  proprement  ce  en  quoi  la 
loi  eft  corrigée.  Il  tire  fon  nom  d’un  mot 
■ grec  a , qui  lignifie , ce  qui  eft  convenable  à 
chacun  par  raifon.  Car  ce  oui  elt  égal  en  foi , 
ne  peut  pas  convenir  à des  chofes  inégalés  en- 
b unde  Çr’elles.  Et  parce  qu’il  y a plufieurs  chofes 
æquitas  inégalés , & que  la  loi  eft  toujours  la  même  : 

dic?tarC1S  ^ a nece^'airernent  une  autre  vertu , qui 
itriaxax.  donnât  à chacune  des  chofes  inégalés , fon  éga- 
lité b , ou  ce  qui  lui  convient. 

4.  C’eft  une  habitude  de  la  volonté,  8c  non  de 
l’entendement.  Car  les  Grecs  expriment  la 
vertu  de  l’entendement,  e’eft-à-dire  ce  qui  eft 

équita- 
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équitable  par  un  terme  c , qui  lignifie  l’art  de  c ivyv«. 
connoitre  ce  qui  eft  équitable  , & qui  fe  ra-  Æqui- 
porte  à l’équité  , comme  la  Jurifprudence  fe  pruden- 
rapporte  à la  juftice.  Autre  chofeeft  de  con- na# 
noitre  ce  qui  eft  équitable , ce  qui  eft  la  vertu 
de  l’entendement  ; & faire  ce  qui  eft  équita- 
ble, ce  qui  eft  une  vertu  , ou  habitude  de  la 
volonté. 

Que  cette  vertu  foit  necefiaire , il  eft  facile  5. 
de  l’infcrer  de  ce  que  l’efprit  humain  , vafte 
& changeant  comme  il  eft , ne  peut  être  con- 
duit à la  fin  , ou  la  nature  le  dirige , que  par 
les  réglés  de  l’art  , tirées  des  principes  de  la 
nature  même.  Mais  ces  réglés  établies  pour 
reprimer  la  licence  des  hommes  , devant  ne- 
ceflairement  être  finies , & les  cas  qui  refultent 
des  aétions  , & des  chofes  mêmes , étant  infi- 
nies , il  arrive  fouvent  des  cas  , auxquels  ces 
réglés  ne  conviennent  point.  Alors  il  a fallu  ne 
pas  fuivre  la  réglé  , mais  l’efprit  & l’inten- 
tion de  celui  qui  a fait  la  réglé,  & recondui- 
re par  les  principes  de  la  nature.  Il  falloit  avoir 
recours  à ces  principes  de  la  nature  pour  fup- 
pléerparce  qui  eft  infini,  au  defaut  de  ce  qui 
eft  fini.  Le  fini  ne  pouvant  pas  être  une  réglé 

Îiarfaite  de  l’infini.  A quoi  le  rapporte  ce  que 
es  Philofophes , & les  Jurifconfultes  ont  dit 
que  les  loix  s’adaptent , non  à ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver  , mais  à ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent. 

Le  terme  de  loi , qui  eft  l’objet  de  l’équité , 6. 

doit  être  pris  dans  toute  fon  étendue,  non  feu- 
lement pour  les  conftitutions  civiles , mais  aulfi. 
pour  celles  du  droit  des  gens , & du  droit  na- 
- turel , lefquelles  quoi  que  non  écrites-,  ne  laif- 

feot 
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fent  pas  de  fe  concevoir  aifément.  Par  exem- 
ple celle-ci,  il faut  rendre  le  depot , ne  doit  pas 
avoir  lieu  lors  qu’un  furieux  demande  la  refti- 
tution  de  fon  épée , qu’il  a mife  en  depot. 

Nous  y comprenons  auffi.  ce  que  Dieu  a 
défendu , ou  commandé  dans  des  occafions  ex- 
traordinaires. Parce  que  ce  defaut,  que  l’é- 
quité corrige , ne  vient  pas  toujours  de  la  fau- 
te du  legiflateur  , quoi  que  cela  fe  rencontre 
afiez  fouvent  dans  les  loix  humaines,  mais  du 
defaut  de  la  matière  qui  étant  infinie , n’eft  pas 
fufceptible  d’une  réglé  finie.  C’eft  pourquoi 
on  peut  fuppléer  aux  loix  de  Dieu  , par  la 
connoiflance  des  principes  de  la  nature  , que 
Dieu  même  a imprimée.  Quand  on  dit , par 
exemple  , tu  ne  tueras  point  , nous  fupplérons 
auffi-tot , fi  ce  n’efi:  pour  défendre  fa  vie , où 
par  une  punition  publique. 

Mais  les  premiers  principes  de  la  nature,  & 
les  loix  qui  commandent  la  vertu , & ne  dé- 
fendent que  le  vice  , ne  font  point  fujettes  à 
cette  réglé  d’équité.  Car  les  loix  qui  fupplécnt 
doivent  être  plus  excellentes  que  celles  aux- 
quelles on  fupplée  ; or  les  premiers  principes 
de  la  nature  font  les  plus  excellentes  de  toutes 
les  loixjComme  par  exemple,// faut  aimer  & fer  - 
vir  Dieu . C es  1 o i x , tune  comm  ettras  point  adulté- 
ré j tu  ne  déroberas  point  il  faut  vivre  fainte- 
ment , honnêtement , & /virement } ne  manquent 
point  par  leur  univerfalité , quoi  que  les  vertus 
l'oient  infinies , aufli  bien  que  les  vices. 

D’ailleurs  l’équité  s’étend  aux  loix  desPuif- 
fanccs  inferieures,  desPeres,  des  Maris,  des 
Maîtres  fur  leurs  Efclaves  : aux  vœux,  aux 
conventions,  & aux  Tell aments.  Ce  qui  fe 

. ’ fait 
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fait  de  deux  maniérés.  Car  ou  bien  elle  corri- 
ge les  paroles  & l’expreffion  de  ceux  qui  com- 
mandent, qui  font  vœu,  qui  contrarient,  où 
qui  teftent , & fe  réglé  fur  l’intention  qu’elle 
prefume  qu’ils  ont  eue.  Ou  bien  lorsque  l’in- 
tention eft  nettement  exprimée,  elle  reftreiut 
par  une  loy  fuperieure , celle  qui  ordonne  l’exe- 
cution des  commandemcns , des  vœux , des 
contrats  & des  Teftamcns.  Au  premier  cas , 
, fi  par  exemple  quelqu’un  à promis  de  fe  trouver 
à un  certain  lieu  au  jour  marqué , & il  fur- 
vient  une  tempête  qui  l’en  empêche , l’équité 
fupplée , à ce  qui  defaut  dans  la  convention  : 
Au  fécond  cas,  fi  quelqu’un  a ftipulé  qu’il  ne 
fera  point  tenu  de  fa  fraude,  la  loy  même  qui 
ordonne  que  les  payions  feront  exécutées, 

' fouffre  alors  une  exception. 

Comme  l’équité  eft  fort  frequente  dansl’in- 
terpretation  des  loix  pœnales , on  fe  trompe 
• li  l’on  s’imagine,  qu’en  corrigeant  ces  loix, 
elle  diminué  toujours  la  peine , puifque  fouvenc 
elle  l’augmente.  Comme  s’il  y a une  loy  qui 
ordonne  la  prefeription  de  l’homicide  par  20. 
ans,  nous  excepterons  le  parricide  : Et  l’on 
augmente  la  peine  des  crimes  par  les  circon- 
ftanccs  qui  les  aggravent , comme  fi  l’on  a be- 
foin  d’exemple  pour  arrêter  un  crime  qui  de- 
vient plus  frequent  qu’à  l’ordinaire. 

Quand  nous  difons  que  l’équité  corrige  ce  qui 
defaut  à la  loy,  àcaufe  de  fon  univerfalité, 
nous  excluons  premièrement  les  loix,  qui  com- 
mandent purement  & Amplement  ce  qui  eft 
mal  honnête,ou  nous  deffenaent  de  faire  les  cho- 
ies auxquelles  nôtre  devoir  nous  engage  indif- 
penfablement.  Lors  qu’on  douce  fila  loy  pri- 
Tome  III.  Y fe 
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fe.  en  fon  entier , & félon  l’intention  du  legifla* 
teur,  clairement  exprimée,  refille  à laloyde 
nature,  l’équité  n’aura-t-elle  point  de  lieu  en 
ce  cas?  Je  répons  que  cette  Ioy  n’étant  point 
defe&ueufe  par  fon  univerfalité , elle  doit  être 
exécutée.  Car  quoi  qu’on  doute  de  la  jufiiee 
de  la  loy,  on  ne  doute  pourtant  point,  que 
toute  douteufe  qu’elle  eft  fon  autorité  ne  doive 
prévaloir.  La  loy  eft  dure , fi  l’on  veut , mais 
elle  eft  écrite , dit  le  Jurifconfulte.  Tous  les 
grands  exemples , ont  fouvent  quelque  chofe 
d’injufte  par  rapport  à quelques  particuliers, 
qui  eft  recompenfé  parlaconiiderationdubien 
public.  Mais  pour  les  premières , comme  el- 
les ne  peuvent  obliger  perfonne , elles  n’ont 
point  befoin  d’ioterpretation. 

Cette  correétion  fe  fait , non  pas  en  ôtant 
toute  la  force  de  la  loy , mais  en  déclarant  qu’il 
y a des  cas  où  elle  n’oblige  point.  C’eft  pour 
cela  que  quand  les  Ioix  font  contraires  dans 
leur  efprit  même,  l’une  eft  neceflairement 
abrogée  par  l’autre.  Et  lors  qu’elles  ne  font  pas 
contraires  dans  leur  intention , mais  feulement 
dans  les  cas , auxquels  on  les  veut  appliquer  , 
l’une  fert  neceffaircment  d’exception  à l’autre. 
Par  exemple  une  loy  veut  que  l’augure  nom- 
me fon  Collègue  devant  le  Peuple  j & un  au- 
tre , qu’un  homme  condamné  ne  puifle  com* 
paroitre  devant  le  peuple  : fi  l’Augure  eft  con- 
damné , la  derniere  loy  fert  d’exception  à la 
première.  D’où  il  s’enfuit  que  quand  les  loix 
font  oppofées , il  y aentr’elles  une  telle  fubor- 
dination  , que  l’unedoit  ceder  à l’autre  : Mais 
iln’eft  pas  facile  de  définir  celle  qui  doit  ceder. 
Cela  dépend  des  principes  delà  nature , qui  en- 
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feignent  que  la  loy  qui  commande  eft  plus  for- 
te que  celle  qui  permet  ; celle  qui  deffend  que 
celle  qui  commande  •»  Que  la  loy  penale  eft 
plus  forte  que  celle  qui  n’impofe  aucune  peinesla 
generale  que  la  particulière  j celle  qui  ne  fouffre 
point  de  retardement , que  celle  qui  en  fouf- 
fre j celle  qui  concerne  des  affaires  importan- 
tes , que  celle  qui  ne  concerne  que  des  chofes  lé- 
gères. De  meme  dans  les  loix  divines,  celles 
qui  regardent  Dieu  même  , font  plus  fortes  que 
celles  qui  regardent  le  prochain. Et  dans  les  loix 
l^maifies  celles  qui  regardent  l’utilité  publique 
font  plus  fortes  que  celles  qui  ne  concernant  que 
l’utilité  de  quelques  particuliers.  Ainfi  la  loy  qui 
ordonne  de  rendre  le  depot , fouffre  exception  > 
lors  que  les  biens  de  celui  à qui  appartenoit  le 
depot, ont  été  confifquez.  Et  la  loy  qui  ordonne 
de  punir  de  mort  les  crimes  capitaux,  fe  doit  en- 
tendre, à moins  qu’une  grande  partie  du  peu- 
ple , ou  un  particulier  absolument  necefiair* 
au  peuple  n’ait  commis  le  crime. 

On  prouve  encore  par  le  même  moyen , que  13. 
la  force  de  l’obligation,  dans  la  loy  , comme 
dans  les  contrats , ne  fe  tiré  pas  précisément 
de  l’écriture,  & des  termes  de  la  loy,  mais 
de  l’intention , & delà  volonté  du  Legiflateur. 
Perfonne  n’eft  prefumé  vouloir  des  chofes  con- 
traires les  unes  aux  autres  : Et  le  Legiflateur 
veut  que  fes  loix  Soient  obfervées , mais  en  tant 
que  cela  fe  peut  faire  : il  ne  veut  point  que  fa 
loy  Soit  executée  dans  un  cas , où  une  autre  loy 
fournit  une  exception  j Et  parconfequent  elle 
n’oblige  point  en  ce  cas.  Ce  qui  a fait  dire  fort 
à propos,  qu’un  homme  équitable  ne  doit  pas 
regarder  la  loy , mais  le  Legiflateur.  A infile 
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droit  étroit , entant  qu’il  eft  contraire  à l’é- 
quité , ne  peut-être  appellé  Juftice,  que  com- 
me le  tableau  d’un  homme,  eft  appelle  hom- 
me par  un  terme  -équivoque  : L’équité  étant 
oppofée  à ce  droit  étroit,  comme  le  bien  eft 
oppoféau  mal. 

14.  Il  refte  à voir  qui  font  ceux  qui  ont  droit  de  fe 
fervir  de  l’équité.  -Comme  c’eftune  pârtiede 
la  Juftice,  nous  ne  doutons  point  qu’elle  ne 
convienne  à tous  en  general  , & à chacun  en 
particulier,  avec  cette  diftinétion. 

Ou  bien  l’exception  qui  fupplée  àla’loyifl 
évidente  : comme  en  celle-ci  : Que  tous  les 
citoyens  fe  trouvent  à l’affemblée , l’exception 
eft  , à moins  que  la  maladie  ne  les  en  empê- 
che : Et  cette  exception , peut-être  faite  par 
un  particulier  j ou  par  le  juge , fi  l’affaire  eft 
portée  en  jugement. 

1 c.  * Ou  bien  ^exception  eftdouteufe  î c’eft-à-di- 
re  qu’il  eft  équivoque,  s’il  eft  plus  équitable, 
ou  plus  utile  pour  le  public  , de  fuivre , ou  de 
ne  pas  fuivre  les  termes  de  la  loy  : Et  en  ce  cas 
il  faut  encore  diftinguer.  Où  c’eft  uneaffaire 
qui  peut  fouffrir  du  retardement  ou  non.  Si 
elle  n’en  fouffre  point , le  particulier  dans  ce 
doute  doit  faire  ce  qui  lui  paroîtra  le  plus  équi- 
table par  fon  propre  raifonnement , enforte 
neantmoins  que  s’il  demeure  dans  ledoute,  & 
ne  peut  s’expliquer,  il  fuive  les  termes  delà 
loy.  La  même  chofe  doit  être  obfervée  par  le „ 
juge,  s’il  eft  obligé  de  prononcer  fur  le  champ: 
fi  l’affaire  fouffre  du  retardement  il  faut  con- 
fulter  le  Legiflateur , foit  fouverain , foit  in- 
ferieur , comme  le  véritable  interprète  de  fes 
intentions.  Cela  fuffit  fur  cette  matière. 
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CHAPITRE  II. 

De  /’ indulgence. 

NOus  appelions  Indulgence , une  vertu  de 
la  volonté,  en  celui  qui  a le  pouvoir  d’o- 
ter  l’obligation  de  la  loy  dans  les  personnes, 
dans  les  faits,  ou  dans  leschofes,  particuliè- 
res oufïngulieres , entant  qu’il  le  peut  faire  fans 
blefler  lajuftice,  & l’utilité  publique. 

L’aétion  de  l’indulgenGe  eft  ordinairement 
appellée  difpenfe , & il  y a quelque  apparence , 
que  ce  mot  vient  d’un  terme  latin , qui  ligni- 
ne, douceur  a j toutes  les  loix  ayant  quelque 
chofede  rude,  entant  qu’elles  captivent  la  li- 
berté, qu’il  eft  doux  de  s’en  voir  délivré. 

La  difpenfe  vient  apparemment  de  ce  que 
l’exemption  de  l’obéiftance  à la  loy,  fe  doit 
faire  avec  beaucoup  de  circonfpe&ion  , après 
avoir  peféla  neceffité  de  cette  loy  , b & la  qua- 
lité de  la  chofetiontil  s’agit. 

Elle  différé  beaucoup  de  l’équité  j car  elle 
6te l’obligation  delà  Loi , & l’équité  déclaré 
que  la  Loi  n’oblige  en  aucune  maniéré. 

Pour  le  bien  entendre,  il  fautfçavoir  , que 
l’intention  du  Legiflateur  peut  ceffer  en  deux 
maniérés  : ou  bien  dans  un  cas  particulier  qui 
tombe  fur  les  termes  de  la  loy:  Ou  bien  elle  ceffe 
comme  fe  trouvant  oppofée  , ou  cas  particu- 
lier, ou  bien  elle  celle  fans  oppofition  au  fait 
' dont  il  s’agit.  Les  Do&eurs  qui  parlent  plus 
V fijbtilepient , appellent  cela,  cefler  par  con- 
trariété, &:  ceffer  négativement.  Pour  exem- 
ple de  la  première  forte  : La  loy  porte  que 
.■  v Y j ce- 
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celui  qui  a tué  un  homme.  Toit  puni  de  morrJ 
Si  quelqu’un  en  tue  un  autre  en  défendant  fa 
vie , il  faut  comparer  l’intentii®  du  Legiflateur 
avec  le  cas  particulier  , or  celui  qui  a tué  en  dé- 
fendant  fa  vie  eft  innocent , & la  punition  d’un 
innocent  combat  la  juftice , & tout  enfemble 
l’intention  du  Legiflateur.  Ainfi  cet  homici- 
de tombe  fur  les  termes  de  la  loy , qui  veut 
qu’on  punifle  de  mort  çelui  qui  a tué  : & il  eft 
oppofé  à l’intention  du  Legiflateur,  qui  ne  veut 
pas  qu’on  punifle  un  innocent.  Pour  exem- 
ple de  la  fécondé  forte  : La  loy  porte  qu’au-*- 
cun  ne  pourra  exercer  la  Magiftrature  avant 
l’age  de  2Ç.  ans.  Le  motirdu  Legiflateur 
eft  que  le  plus  fouvent  les  jeunes  gens  au  def- 
fous  de  cet  âge  ,font  fans  prudence  , & fans  au- 
torité. Ainfi  cette  raifon  cefle  lor»  que  l’une 
& l’autre  Ce  rencontrent  en  un  jeune  homme. 
Cependant  rien  n’empvche  qu’il  ne foit  exclus 
de  la  Magiflrature  avec  Juftice  lors  qu’il  s’en 
trouve  d’autres  d’un  âge  competent , qui  en 
font  capables.  Et  quoy  que  le  Legiflateur 
n’eût  pas  eu  ce  jeune  homme  en  particulier 
pour  objedt  , ou  pour  motif  de  la  loy , il  a 
pourtant  mieux  aimé  l’y  comprendre,  que  de 
ne  pas  faire  une  loy  fi  utile  au  public.  Ce  n’a 
point  été  non  plus  l’intention  du  Legiflateur  de 
faire  une  loy  contre  les  imprudens , il  n’auroit 
pas  cté  à propos  d’y  ajouter  une  telle  rcftric- 
tion  , qui  aurait  impofé  la  neceflité  d’exami- 
ner la  prudence  , & la  capacité  de  tous  ceux 
qui  auraient  prétendu  à la  Magiflrature,  & 
aurait  rendu  la  loy  inutile.  L’obligation  de 
cette  derniere  loy  demeuredoncdamfaforces 
L’intention  du  Legiflateur,  de  k cas  dont  il  s£- 
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gît , ne  fe  combattent  point , au  lieu  que  dans 
la  première  il  n’y  a point  d’obligation.  Dans 
la  fécondé  on  admet  le  mineur  deif.  ans  à la 
Magiftrature  par  difpenfe , nonobftant  l’obli- 
gation de  la  loy , & dans  la  première  on  juge 
innocent  par  un  principe  d’équité  celui  qui  a 
tué  en  deffendant  fa  vie  , parce  que  l’inten- 
tion du  Legillateur  n’a  point  été  de  faire  punir 
l’innocent , quoy  que  les  termes  de  la  loy  le 
demandent. 

Il  peut  arriver  que  l’intention , ou  le  motif 
de  la  loy  , ceffe  en  deux  maniérés.  Ou  fpecia- 
lement , lors  que  dans  un  ças  particulier , ce 
qui  a mû  le  lcgiflateur  ne  fc  rencontre  point: 
Ou  confufément , l’intention  de  la  loy  étant 
que  fi  on  ne  peut  pas  lui  obeïr  en  tout  , du 
moins  on  lui  obeilfe  en  la  plus  grande  partie. 
Car  comment  pourroit  - elle  être  obfcrvée  ea 
plufïeurs  cas , fi  fa  difpofition  11’étoit  generale  ? 
Par  exemple , fi  la  loy  ordonne  que  tous  faf- 
fent  le  guet , il  importe  peu  que  l’on  en  exempte 
quelques  uns.  Si  la  loy  veut  qu’aucun  étranger 
ncfoitreçü  dans  la  IVlagiftrature  , il  importe 
peu  d’y  en  admettre  uft  où  deux  qui  en  feront 
capables. 

L’indulgence  eft  une  vertu  que  l’on  peut  ap- 
peller  beneficence,  par  ce  qu’elle  delivre  les 
nommes  d’un  fardeau  , qui  n’eit  pas  absolu- 
ment necefîaire. 

Elle  a lieu  dans  les  loix  divines  & humai- 
nes. Car  Dieu  même  a difpenfé  quelques  uns 
de  la  rigueur  de  fa  loy.  Il  en  faut  excepter  les 
loi^dont  le  motif  & l’intention  ne  celle  ja- 
mais en  aucun  Cas , comme  font  les  premiers 
principes  de  la  nature,  & ceux  qui  en  decou- 
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lent  neceffairement  ; Tels  font  les  principes  de 
morale  du  Decalogue  , dont  nous  foutenons 
que  Dieu  n’a  jamais  difpenfé.  Il  n’en  difpenfa 
point  Ahraham  en  lui  ordonnant  de  facrifier 
lûn  fils , n y les  Ifraëlites , en  leur  commandant 
de  prendre  des  Yaiffeaux  d’or  & d’argent , 
& des  vétemens  des  Egyptiens.  La  loy  qui 
deffend  de  tuer  contient  en  foy  une  exception 
d’une  jufte  autorité  i Et  les  Ifraëlites  ne  aero- 
boient  point,  puifqu’ils  prenoient  de  la  main  de 
Dieu , qui  en  étoit  le  maître.  Ceux  qui  en- 
feignent  que  la  loy  qui  deffend  les  couches  illé- 
gitimes , ceffe  en  quelque  cas  particulier, 

, w fe  trompent  à nôtre  Avis.  Cette  loy  eft  autant 
indifpenfable  que  celle  de  ne  point  mentir  j Et 
nous  eftimons  que  l’unité , & indiffolubilité  du 
mariage , eft  fujette  à difpenfe  , puis  que  Dieu 
en  a autrefois  difpenfé. 

10.  Il  n’y  a que  celui  qui  a la  puiffance  de  faire , 
& d’abroger  les  loix,  qui  ait  le  pouvoir  d’en 
difpenfer. 

11.  Dieu  a donc  cette  puiffance  en  tous  cas.  Au- 
cun homme  n’a  la  même  autorité  contre  les 
loix  de  Dieu , & de  la  nature , ny  contre  les 
loix  qui  procèdent  du  droit  primitif  des  gens. 
A l’égard  des  loix  que  Dieu  preferivit  au  peu- 
ple d’Ifraël , les  autres  Nations  n’enjpouvoient 
etre  difpeniées , puifque  ces  loix  ne  les  ôbli- 
geoient  pas , & que  la  difpenfefuppofe  l’obli- 

II.  gation.  . \ 

On  peut  difpenfer  du  droit  pofîtif  des  gens , 
comme  étant  étably  par  les  peuples , & ne 
procédant  pas  de  la  nature  même  : quoy#que 
cela  arrive  fort  rarement.  . 
î3.  Il  n’y  a que  ceux  qui  ont  la  fouveraine  puif- 
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fance , & les  Magiftrats  entant  qu’ils  ont  re- 
çû  le  pouvoir  de  faire  & d’abroger  les  loix , qui 
peuvent  difpenfer  des  loix  Civiles  j Et  le  Pere 
de  famille  peut  difpenfer  des  loix  domeftiques. 

Comme  l’ufage de  difpenfer  des  loixpœna-  14, 
les  , eft  fort  ordinaire , il  faut  prendre  garde , 

3ue  dans  les  crimes  dont  la  peine  eft  fixée  & 
eterminée , comme  la  peine  de  mort  pour 
l’homicide  commis  de  propos  délibéré  , la  - 
difpenfe#e  peut  être  jufte  : mais  dans  les  autres  ' 
actions  naturellement  illicites , on  peur  chan- 
ger, ou  varier  la  peine , fans  négliger  une  jufte 
proportion , & l’exemple  qui  eft  dû  au  public  ; 
mais  on  ne  peut  pas  en  difpenfer  entièrement: 

Et  dans  les  aétions  qui  ne  font  illicites  que  civi- 
lement , on  peut  difpenfer  de  la  peine  comme 
on  peut  difpenfer  des  loix  mêmes  qui  l’ont  im- 
pofée  j li  elles  ne  font  pas  de  telle  nature  qu’il 
foit  neceflaire  de  les  obferver  toujours , & en 
tous  cas. 

On  peut  faire  une  queftion  : fi  la  difpcnfe  ac-  xç« 
cordée  pour  une  caufe  injufte , doit  fubfifter  ? 
nous  croyons  qu’il  faut  diftinguer.  Si  ladif- 
penfeeft  contre  le  droit  de  la  nature,  où  le 
droit  des  gens , où  contre  le  droit  Divin , elle 
eft  nulle  i Cependant  les  juges  ne  peuvent  exé- 
cuter la  loy  contre  laquelle  la  difpcnfe  eft  ac- 
cordée : Celui  qui  a la  puiflance  fouveraine , 
lui  impofant  filence  : attendu  que  tout  pouvoir 
coattif  dépend  de  la  puiflance  fouveraine , & 

3u’on  ne  peut  l’exercer  contre  fa  volonté  : fi  la 
ifpenfc  eft  accordée  contre  le  droit  Civil  & 
domeftique,  elle  eft  valable,  quoy  que  faite 
fans  une  jufte  caufe.  Car  comme  la  loy  Civi- 
le, quoy  qu’utile  , n’oblige  pas  fi  elle  n’eft 
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donnée  & publiée , aufli  la  loy  dont  le  legifla” 
teur  difpenfe  , n’oblige  plus  ; de  la  même  ma- 
niéré que  fi  la  perfonne  , ou  le  cas  dont  il  s’agit 
étoit  notamment  excepté  par  la  loy.  Nous  ne 
nions  pourtant  pas  que  ceux  qui  follicitent  & 
engagent  le  Prince , à accorder  ces  difpenfes 
injuftes,  ne  foient  extrêmement  coupables.  v 
11  faut  encore  obferver , que  la  difpenfe  con- 
tre les  loix  qui  ne  regardent  que  l'intereft , & 
l’utilité  du  lcgiflatcur , eft  julte , qu®y  qu’elle 
foit  accordée  fans  caufe  : parce  qu’il  ne  l’ac- 
corde pas  comme  legiflateur  , mais  comme 
Maître  de  fon  propre  bien.  Ce  n’eft  pas  pro- 
prement une  difpenfe  , mais  une  donation. 
Telle  eft  en  plufieurs  endroits  la  permiffionde 
chaffer , le  don  de  la  confiscation  , & autres 
ebofes  femblables  , 

CHAPITRE  IÏI. 

Z>#  la  facilité. 

t *"  - 

LA  facilité  eft  une  vertu  de  la  Volonté  qui 
nous  porte  à relâcher  un  droit  qui  nous  ap- 
partient , par  pure  bonne  volonté , ou  pour  le 
bien  de  la  paix.  C’eft  une  métaphore  tirée  de 
la  matière  molle , & qui  ne  refifte  pas  à la  main 
de  l’ouvrier  j De  là  ceux  qui  ne  font  pas  rigou- 
reufement  attachez  à leurs  intérêts , & qui  cè- 
dent facilement , ont  été  appeliez  faciles. 

Elle  convient  à tous  ceux  à qui  les  autres  font 
obligez,  ou  par  contrat,  ou  pardeliét.  Et 
elle  fe  pratique  principalement  lors  que  les  loix 
s’écartent  le  plus  du  droit  naturel , comme  cel- 
les qui  concernent  le  droit  de  la  guerre , les 
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prefcriptions , le  droit  de  Commifes , & au- 
tres femblables. 

La  facilité  de  remettre  à quelqu’un  la  peine  J» 
qu’il  a méritée , eft  proprement  nommée  Clé- 
mence : Elle  convient  auffi  aux  particuliers. 

11  paroît  par  ce  que  nous  vertons  de  dire , 
qu’aucune  de  ces  trois  vertus , n’eft  contraire  à 
la  Juftice.  L’Equité  , parce  que  la  Juftice 
obéit  à loy , non  félon  les  termes , mais  félon 
l’intention  du  legiflateur.  Ny  l’indulgence  , 

& la  difpenfe , la  loy  ceflant  lors  que  le  legifla- 
teur en  exempte  : ni  enfin  la  facilite , puifque  la 
loy  ne  force  pas  celui  en  faveur  duquel  elle  eft 
faite , d’ufer  de  fon  droit. 


FIN. 
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